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A C T E TU R S.

. F E R N A N D , premier Roi de Caſtille.

. U R RA Q U E , Infante de Caſtille.

DIEGU E, Pére de D. Rodrigue.

G o M Es, Comte de Gormas, Pére de Chi

mėne. -

. R. O p R I G U E., Amant de Chiméne.

. S AN C H E , Amoureux de Chiméne.

. AR I A$,

. ALONSE ,

}

} Gentils-hommes Caſtillans,

C H I M E N E , Fille de D. Gomes.

L E O N O R., Gouvernante de l’Infante.

E L v IR E, Gouvernante de Chiméne.

UN PA GE de l'Infante.

La Scéne est à Séville,



LE CID,
TRAGEDIE.

A C T E I.

S C E N E : P R EM I E R E.

C H I M E N E, E L V IR E.

C H I M E N E.

Lvire , m’as-tu fait un rapport bien fin
cere?

RÈ Ne déguiſes-tu rien de ce qu’a dit mon Pere ?
A E L V I R. E. .

Tous mes fensà moi-même en font encor charmez,

Il eſtime Rodrigue autant que vous l’aimez,

Et fi je ne m’abuſe, à lire dans fon ame,

Il vous commandera de répondre à fa flame.

- C H I M E N E.

Di-moi donc, je te prie , une feconde fois

Ce qui te fait juger qu’il approuve mon choix, [dre;

Apprens-moi de nouveau quel eſpoir j’en dois pren

Un fi charmant difcours ne ſe peut trop entendre,

Tu ne peux trop promettre aux feux de notre amour
La douce liberté de ſe montrer au jour.

Que t-a-t-il répendu ſur la fecrete brigue

Que font auprès de toi, D. Sanche & D. Rodrigue è

N’as-tu point trop fait voir quelle inégalite

Fait qu’entre ces Amans je panche d’un côté ?

E L V I R E.

Non , j'ai peint votre coeur dans une indifference

Qui n’enfle d’aucun d’eux ni n’abat l’eſperance,
Et fans les voir d’un ceiltrop fevére, ou trop doux,

Attend l'ordre d’un Pére à choiſir un Epoux.

Ce reſpect l’a ravi; fa bouche & fon viſage

A 2 M’er,
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4. L E C I D ,

M'en ont donné ſur l’heure un digne témoignage,

Et puisqu’il vous en faut encor faire un récit,

Voici d’eux & de vous ce qu’en hâte il m’a dir.

Elle est dans le devoir, tous deux font dignes d'elle,

Tous deux formez. d’un fang, noble, vaillant, fidelle,

jeunes , mais qui font lire aifément dans leurs yeux

L’éclatante vertu de leurs braves Ayeux.

D. Rodrigue fur tout n’a trait en fon viſage

2ui d'un homme de cæur ne foit la haute image,

Et fort d'une maiſon fî feconde en Guerriers,

Qu’ils y prennent naiffance au milieu des lauriers.

La valeur de ſon Pere en fon temps fans pareille,

Tant qu’a duré fa force, a paffè pour zmerveille,

Ses rides fur fon front ont gravé fes exploits,

Et nous difent encor ce qu’il fut autrefois.

je me promets du Fils ce que j’ai vu du Pére,

Et ma Fille en un mot peut l’aimer, ở me plaire.

Il alloit au Confeil , dont l’heure qui prefſoit

A tranché ce diſcours qu’à peine il commençoit ;

Mais à ce peu de mots je croi que fa penſee - ~

Entre vos deux Amans n’eſt pas fort balancee.

Le Roi doit à fon Fils élire un Gouverneur,

Et c’eſt lui que regarde un tel degré d’honneur.

Ce choix n’eſt pas douteux, & fa rare vaillance

Ne peut fouffrir qu’on craigne aucune concurrence.

Comme fes hauts exploits le rendent fans égal,

Dans un eſpoir fi inſte il fera fans Rival ,

Et puiſque D. Rodrigue a réſolu ſon Pére,
Au fortir du Confeil, à propoſer l’affaire,

Je vous laiffe à juger s’il prendra bien fontemps,

Et fi tous vos deſirs feront bien-tôt contens.

C H I M E N F.

Il femble toutefois que mon ame troublée

Refuſe cette joye, & s’en trouve accablec.

Un moment donne au fort des viſages divers,

Et dans ce grand bonheur je crains un grand revers.

E L V I R E. .

Vous verrez cette crainte heureuſement déçuë.

C H I M E N E.

Allons, quoi qu’il en foit, en attendre l'iffuë.

S CE

i
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- - T R A G E D I E. - $

S C E N E II.

L’INF A N T E , L E O N O R., Page.

L’I N F A N T E.

PAge, allez avertir Chiméne de ma part

Qu’aujourd'hui pour me voir elle attend un peu

tard,

Et que mon amitié fe plaint de fa pareffe.

Le Page rentre.

L E O N O R.

Madame, chaque jour même defir vous preffe,

Et dans fon entretien je vous vois chaque jour

Demander en quel point fe trouve ſon amour.
- L’ I N F A N T E.

’ ‘ Ce n’est pas fans ſujet, je l’ai preſque forcée

A recevoir les traits dont fon ame eſt blestee;

Elle aime D. Rodrigue, & le tient de ma main,

Et par moi D. Rodrigue a vaincu fon dedain.

Ainſi de ces Amans ayant formé les chaînes,

Je dois prendre interet à voir finir leurs peines.

- - L E O N O R.. *. -

Madame, toutefois parmi leurs bons ſuccès

Vous montrez un chagrin qui va juſqu’à l’excès.

Cet amour qui tous deux les comble d’allegreffe,

Fait-il de ce grand coeur la profonde trifteffe,

Et ce grand intérêt que vous prenez pour eux,

Vous rend-il malheureuſe, alors qu’ils font heureux?

Mais je vai trop avant , & deviens indiſcrette.

L’I N F A N T E.

Ma trifteffe redouble à la tenir ſecrette.

Ecoute, ecoute enfin comme j’ai combatu,

Ecoute quels affauts brave encor ma vertu.

L’Amour eſt un tyran qui n’épargne perſonne.

Ce jeune Cavalier, cet Amant que je donne,

Je l’aime. -

L E O N O R.

Vous l’aimez!

- L’I N F A N T E.

* - Mets la main ſurmon coeur,

Et voi commeil fetrouble au nom defon vainqueur,
A 3 Com



6 L E C I D ,

Comme il le reconnoit.

L E o N o R.

Pardonnez-moi, Madanie,

Si je fors du reſpect pour blâmer cette flame.

Une grande Princeffe à ce point s’oublier,

Que d’admettre en ſon coeur un ſimple Cavalier!

Et que diroit le Roi ? que diroit la Castille?

Vous fouvient-il encor de qui vous êtes Fille ?

L’I N F A N T E.

Il m’en fouvient fi bien quej’épandrai mon fang ,

Avant que je m’abaiffe à dementir mon rang.

Je te répondrois bien que dans les belles ames,

Le feul merite a droit produire des flames,

Et fi ma paffion cherchoit à s’excuſer ,

Mille exemples fameux pourroient l’autorifer;

Mais je n'en veux point ſuivre où magloire s’engage,

La ſurpriſe des fens n’abat point mon courage,

Et je me dis toûjours qu’étant Fille de Roi,

Tout autre qu’un Monarque est indignede moi.

Quandjevis que mon coeur ne ſe pouvoit défendre,

Moi-même je donnai ce que je n’ofois prendre,

Je mis au lieu de moi Chiméne en fes liens,

Et j’allumai leurs feux pour éteindre les miens.

Ne t’étonne donc plus # mon ame gênée

Avec impatience attend leur hyménée.

Tu vois que mon repos en dépend aujourd’hui,

Si l’amour vit d’eſpoir il périt avec lui.

C’est un feu qui s’éteint faute de nourriture,

Et malgré la rigueur de ma trifte avanture,

Si Chiméne a jamais Rodrigue pour Mari ,

Mon eſperance est morte, & mon eſprit guéri.

Je ſouffre cependant un tourment incroyable;

uſques à cet hymen Rodrigue m’est aimable,

e travaille à le perdre, & le perds à regret,

Ët de là prend fon cours mon déplaifir fecret.

Je vois avec chagrin que l’amour me contraigne

A pouffer des foûpirs pour ce que je dédaigne.

Je ſens en deux partis mon eſprit diviſe ;

Ši mon courage est haut, mon coeur est embrafé.

Cet hymen mest fatal, je le crains & fouhaite,

Je n’oſe en eſpérer qu’une joye imparfaite,
al

|
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T R A G E D I E. 7

Ma gloire & mon amour ont pour moitant d’appas,

Que je meurs s'il s’achéve, ou ne s’achéve pas.

, L E O N O R.

Madame, après cela je n’ai rien à vous dire,

Sinon que de vos maux avec vous je foûpire ;

Je vous blâmois tantôt, je vous plains à preſent.

Mais puiſque dans un malfi doux & fi cuitant,

Votre vertu combat & fon charme & fa force,

En repouffe l’affaut, en rejette l’amorce,

Elle rendra le calme à vos eſprits flotans.

Eſpérez donc tout d’elle, &du fecours du temps,

Eſpérez tout du Ciel ; il a trop de juſtice

Pour laiffer la vertu dans un fi long ſupplice.

- L’I N F A N r E.

Ma plus douce eſpérance eſt de perdre l’eſpoir.

L E P A G. F.

Par vos commandemens Chiméne vous vient voir.

L’I N F A N T E à Léonor.

Allez l’entretenir en cette galerie.

L E o N o R.

Voulez-vous demeurer dedans la réverie ?

L’IN F A N r E.

Non, je veux feulement, malgré mon déplaifir,

Remettre mon vifage un peu plus à loifir.

Je vous fuis. Juste Giel, d’où j’attens mon remede,

Mets enfin quelque borneau mal qui me postede,

Affure mon repos, aſſure mon:hónneur.

Dans le bonheur d’autruijecherche monbonheur,

Cet à trois également importe.

Rens fon effet plus prompt, oumon ame plus forte ;

D’ún lien conjugal joindre ces deux Amans,

C’eſt brifer tous mes fers, & finir mes tourmens,

Mais je tardeun peu trop; allons trouver Chiméne,

Et par fon entretien foulager notre peine. ,

| S C E N E III.

LE C O MTE, D. D I E G U E.

L E C o M T E. *

Nfin vous l’emportez, & la faveur du Roi .

Vous éleve en un rang qui n’étoit dû qu’à moi » Il

- A 4



8 L E C I D,

Il vous fait Gouverneur du Prince de Caſtille.

D. D I E G U E.

Cette marque d’honneur qu’il met dans ma famille

Montre à tous qu'il eſt juſte, & fait connoitre affez,

Qu’il fait récompenſer les fervices pastez

L E C O M T E. [fommes ;

Pour grands que foient les Rois, ils font ce que nous

Ils peuvent fe tromper comme les antres hommes,

Et ce choix fert de preuve à tous les Courtiſans,

Qu’ils favent mal payer les fervices prefens.

D. D I E G U E.

Ne parlons plus d’un choix dont votre eſprit s’irrite,

La faveur l’a pû faire autant que le merite;

Mais je dois ce reſpect au pouvoir abfolu,

De n’examiner rien , quand le Roi l’a voulu.

A l’honneur qu’il m’a fait ajoûtez-en un autre,

} nons d'un facré noeud ma maiſon à la vôtre,

odrigue aime Chiméne, & ce digne ſujet

De fes affections est le plus cher Objet.

Confentez-y, Monſieur, & l’acceptez pour Gendre.

L E C o M T E.

A des partis plus hauts Rodrigue doit prétendre,

Et le nouvel éclat de votre Dignité

Lui doit enfler le coeur d’une autre vanité.

Exercez-la, Monſieur, & gouvernez le Prince,

Montrez-lui comme il faut regir une Province,

Faire trembler par tout les Peuples fous fa loi,

Remplir les bons d’amour, & les méchans d’effroi.

Joignez à ces vertus celles d'un Capitaine ;

Montrez-lui comme il faut s'endurcir à la peine,

Dans le metier de Mars fe rendre fans egal, -

Pafler les jours entiers & les nuits à cheval,

Repofer tout armé , forcer une muraille,

Et ne devoir qu’à foi le gain d’une bataille.

Inſtruiſez-le d’exemple, & rendez-le parfait,

Expliquant à fes yeux vos leçons par l’effet.

D. D I E G U E.

Pour s’instruire d’exemple en dépit de l’envie,

Il lira ſeulement l’hiſtoire de ma vie. N.

Là, dans un long tifſu de belles actions,

Il verra comme il faut dompter des Nations, A
t



T R A G E D I E. $

Attaquer une Place, ordonner une Armée,

Et fur de grands exploits bâtir fa renommée.

L E C O M T E.

Les exemples vivans font d’un autre pouvoir,

Un Prince dans un livre apprend mal fon devoir.

Et qu’a fait après tout ce grand nombre d’années,

Que ne puiſſe égaler une de mes journées ?

Si vous fûtes vaillant, je le fuis aujourd’hui,

Et ce bras du Royaume eſt le plus ferme appui. T

Grenade, & l’Arragon tremblent quand ce ferbrille,

Mon nom fert de rempart à toute la Caſtille,

Sans moi vous pafferiez bien-tôt fous d’autres loix,

Et vous auriez bien-tôt vos Ennemis pour Rois.

Chaque jour,chaque inſtant, pour rehauffer ma gloi

Met lauriers ſur lauriers, victoire fur vićtoire. - [re,

Le Prince à mes côtez feroit dans les combats

» L’effai de fon courage à l’ombre de mon bras.

Il apprendroit à vaincre en me regardant faire,

Et pour répondre en hâte à fon grand caractére , .

Il verroit . . . - -

D. D I E G U E.

Je le fai, vous fervez bien le Roi.

Je vous ai vû combatre & commander fous moi. .

ČJuand l’âge dans mes nerfs a fait couler fa glace,

Votre rare valeur a bien rempli ma place;

Enfin, pour épargner les diſcours ſuperflus,

Vous êtes aujourd’hui ce qu’autrefois je fus.

Vous voyez toutefois qu’en cette concurrence

Un Monarque entre nous met quelque difference. .

L E C o M T E.

Ce que je meritois, vous l’avez emportė.

D. D I E G U E.

Qui l’a gagné fur vous l’avoit mieux mérité.

L E C o M T E. -

Qui peut mieux l’exerceren eſt bien le plus digne,

D. D I E G U E.

En être refuſe n’en eſt pas un bon figne.

L E C O M T E.

Vous l’avez eu par brigue , étant vieux Courtiſan.

D. D I E G U E.

* L’éclat de mes hauts faits fut mon ſeul Partiſan. I

A 5



Re- L E C I D,

L E C o M T E.

Parlons-en mieux, le Roi fait honneur à votre âge.

D. D I E G U E.

Le Roi, quand il en fait, le meſure au courage.

- L E C o M r E.

Et par là cet honneur n’étoit dû qu’à mon bras.

D. D I E G U E.

Qui n’a pů l'obtenir ne le méritoit pas.

L E C O M T E.

Ne le meritoit pas ! moi?

D. DI E G U E.

Vous.

L E C o M T E. -

-
Ton impudence,

Teméraire Vieillard, aura fa récompenſe.

Il lui donne un fouflet.

- D. DI E G u E mettant l’épée à la main.

Achéve, & prens ma vie après un tel affront,

Le premier dont ma race ait vû rougir fon front. .

L E C o M T E.

Et que penſes-tu faire avec tant de foibleffe?

». D. D I E G U F.

ODieu ! ma force ufee en ce beſoin me laiffe !

L E C o M T E.

Ton épée est à moi, mais tu ferois trop vain,

Si ce honteux trophée avoit charge ma main.

Adieu, failireau Priuce, en depit de l’Envic,

Pour fon instruction l'hiſtoire de ta vie.

D’un, infolent diſcours ce juste châtiment

Ne lui fervira pas d'un petit ornement.

S C E N E I V.

D. D I E G U E.

O Rage! ô defeſpoir! ô vieilleffe ennemie!

N’ai-je donc tant vécu que pour cette infamie,

Et ne fuis-je blanchi dans les travaux guerriers,

Que pour voir en un jour flétrir tant de lauriers ?

Mon bras qu’avec reſpect toute l’Eſpagne admire,

Mon bras qui tant de fois a fauvé cet Empire,

Tant de fois affermi le trône de fon Roi, T

Ia



- T R A G E DI 1 E. 17

=

Trahit donc ma querelle, & ne fait rien pour moi!

O cruel fouvenir de ma gloire paffee !

Oeuvre de tant de jours en un jour effacée !

Nouvelle dignité fatale à mon bonheur!

Précipice élevé d’où tombe mon honneur !

Faut-il de votre éclat voir triompher le Comte,

Er mourir fans vangeance, ou vivre dans la honte ?

Comte, fois de mon Prince à preſent Gouverneur,

Ce haut rang n’admet point un homme fans hon

Et ton jaloux orgueil par cet affront inſigne, neur,

Malgré le choix du Roi, m’en a fů rendre indigne.

Et toi, de mes exploits glorieux inſtrument,

Mais d’un corps tout de glace inutile ornement,

Fer jadis tant à craindre, & qui dans cette offenſe

M’as fervi de parade, & non pas de défenſe,

Va, quitte deformais le dernier des humains,

- Paffe pour me vanger en de meilleures mains.

- S C E N E V.

D. D I E GU E, D. R O D R I GU E,

D. D I E G U E.

Rodrigue, as-tu du coeur ?

D. R o D R I G U E. -

Tout autre que mon Pére :

L’éprouveroit fur l’heure.

D. D I E G U E,

- Agréable colére ! .

Digne reffentiment à ma douleur bien doux !

Je reconnois mon fang à ce noble courroux,

Ma jeuneffe revit en cette ardeur fi prompte. [honte, -

Viens mon Fils, viens mon fang, viens reparer ma: ,

Viens me vanger.

D. R. o D R 1 G U E.

De quoi ? A

D. D I Ł G U E.

D'un affront fi cruel,

Qu'àl'honneurde tous deux il porte un coup mortel,

D’un fouflet. L’infolent en eût perdu lå vie,

» Mais mon âge a trompé ma genéreuſe envie,

- Et ce fer que mon bras '; peut plus foûteni« »

6
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Je le remets au tien pour vanger & punir.

Va contre un arrogant éprouver ton courage,

Ce n’eſt que dans le ſang qu’on lave un tel outrage.

Meurs, outuë. Au furplus, pour ne te point fiater,

e te donne à combattre un homme à redouter.

}; l’ai vů tout couvert de fang & de pouffiére

Porter par tout l’effroi dans une Armee entiere.

J’ai vû par fa valeur cent eſcadrons rompus;

Et pour t’en dire encor quelque chofe de plus,

Plus que brave Soldat, plns que grand Capitaine, -

C’eſt,..

D. R O D R 1 G U E.

De grace, achévez.

D. D I E U G. E. -

Le Pére de Chiméne.

D. R O D R I E G U E.

Le ?

... D. DI E G U E.

Ne replique point, je connois ton amour,

Mais qui peut vivre infame eſt indigne du jour.

Plus l’Offenfeur est cher, & plus grande eſt l’offenfe.

Enfin tu fais l’affront, & tu tiens la vangeance,

Je ne te dis plus rien. Vange-moi, vauge-toi,

Montre toi digne Fils d’un Pére tel que moi,

Accable des malheurs où le Destin me range,

Je vais les déplorer; va, cours, vole, & nous vange.

S C E N E V I.

D. R O D R I G U E.

- Percé jusques au fond du coeur,

D'une atteinte imprevuë aiiffi-bien que mortelle,

Miſerabie vangeur d’une juste querelie,

Et malheureux Objet d’une injuste rigueur,

Je demeure immobile, & mon ame abatuë

Cede au coup qui ne tuë.

Si Près de voir mon feu recompenſé,

O Dieu! l’etrange peine !

En cet affront mon Fere est l'offenfé,

Et l’Offenſeur le Pere de Chimene!

Que
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Que je fens de rudes combats !

Contre mon propre honneur mon amour s’intereffe,

Il faut vanger un Pére, & perdre une Maitreffe,

L’un m’anime le coeur, l’autre retient mon bras.

Réduit au trifte choix , ou de trahir ma flame ,

| Ou de vivre en infame,

Des deux côtez mon mal eſt infini.

O Dieu! l’étrange peine !

Faut-il laiffer un affront impuni?

Faut-il punir le Pere de Chimene!

Pére, Maîtreffe, honneur, amour,

Noble & dure contrainte, aimable tyrannie,

Tous mes plaifirs font moits, ouma gloire ternie;

L’un me rend malheureux, l’autre indigne du jour.

Cher & cruel eſpoir d’une ame genéreuſe,

* Mais enſemble amoureuſe,

Digne ennemi de mon plus grand bonheur,

Fer, qui caufe ma peine!

M'ès-tu donné pour vanger mon honneur ?

t, M’ès-tu donne pour perdre ma Chiméne?

Il vaut mieux courir au trépas.

e dois à ma Maîtreffe austi-bien qu’à mon Pére;

’attire en me vangeant fa haine & fa colere,

’attire fes mépris en ne me vangeant pas.

- A mon plus doux eſpoir l’un me rend infidelle,

Et l’autre, indigne d’elle. .

Mon mal augmente à le vouloir guerir,

Tout redouble ma peine.

Allons mon ame, & puisqu’il faut mourir,

Mourons du moins fans offenfer Chiméne.

Mourir, fans tirer ma raiſon !

Rechercher un trépas fi mortel à ma gloire ! '

Endurer que l’Eſpagne impute à ma memoire

-- D’avoir mal foûtenu l’honneur de ma maiſon !

A Reſpeĉter un amour dont mon ame égarée

- / Voit la perte aflurée !

N’écoutons plus ce penfer ſuborneur

: Qui ne fert qu’à ma Peine.

A 7 Allons,
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Allons,mon bras,fauvons du moins l’honneur,

Puisqu’après tout il faut perdre Chiméne.

Oui, mon eſprit s’étoit déçů,

Je dois tout à mon Pére avant qu’à ma Maîtrefle.

Que je meure au combat, ou meure de trifteffe,

e rendrai mon fang pur comme je l’ai reçu.

} m’accuſe déia de trop de negligence,

Courons à la vangeance,

Et tout honteux d'avoir tant balancé ,

Ne foyons plus en peine,

(Puis qu’aujourd'hui mon Fere est l’offenfe)

Si l’Offenfeur eſt Pére de Chiméne.

Fin du prémier „Affe.

A C T H I I.

S C E N E P R E M I E R E.

D. A R I A S , L E C O M T E.

L E C o M T E. [chaud * .

E l’avouë entre nous, mon fang un peu trop

S’eſt trop ému d’un mot, & l’ā porté trop

haut ; [méde.

Mais puisque c’en est fait, le coup est fans re
A R I A S.

Qu'aux volontez du Roi ce grand courage céde,

Il y prend grande part ; & fon coeur irrité

Agira contre vous de pleine autorité.

Anffi vous n’avez point de valable défenſe;

Le rang de l’Offenfé, la grandeur de l’offenſe,

Demandent des devoirs & des foûmiffions,

Qui paffent le commun des fatisfaćtions,

L E C o M T E.

Le Roi peut à ſon gré difpofer de ma vie.

D. A R I A. s.

De trop d'emportement votre faute est ſuivie.

Le Roi vous aime encor, appaifez fon courroux,

Il a dit , je le veux, Deſobéirez-vous ? L

E
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L E C O M T E.

Monſieur, pour conſerver tout ce que j’ai d'eſtime 2

Deſobeïr un peu n’est pas un fi grand crime,

Et quelque grand qu’il foit, mes fervices preſens

Pour le faire abolir font plus que ſuffiſans.

D. A R I A.s.

Quoi qu’on faffe d'illustre & de confiderable,

Jāmais à fon Sujet uu Roi n’eſt redevable.
Vous vous fiatez beaucoup, & vous devez favoir

Que qui fert bien fon Roi ne fait que fon devoir.

Vous vous perdrez, Monfieur, ſur cette confiance.

L E C O M T E. -

Je ne vous en croirai qu’après l’éxpérience.

D. A R I A. s.

Vous devez redouter la puiſſance d’un Roi.

L E C o M 'r E. -

Un jour ſeul ne perd pas un homme tel que moi.

Que toute fa grandeur s'arme pour mon fupplice,

Tout l’Etat périra, s’il faut que je perifle.

D. A R I A s.

Quoi! vous craignez fi peu le pouvoir fouverain...

L E C o M.T. E..

D’un ſceptre qui fans moi tomberoit de fa main.

Il a trop d’intérêt lui-même en ma perſonne.

Et ma tête en tombant feroit choir fa couronne.

D. A R I A-s. -

Souffrez que la Raiſon remette vos eſprits,
Prenez un bon confeil.

L E C o M T E.

Le conſeil en eſt pris,

* D. A R I A s.

Que lui dirai-je enfin ? je lui dois rendre compte,

L E C o M T E. -

Que je ne puis du tout conſentir à ma honte.

EO. A R I A S.

- Mais fongez que les Rois veulent être abſolus:

L E C o Mº'r E. -

Le fort en eſt jetté, Monſieur, n’en parlons plus,

D. A R I-A S.

Adieu donc ; puisqu’en vain je tâche à vous ré* :
VcC
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Avec tous vos lauriers craignez encor la foudre.

- L E C O M T E.

Je l’attendrai fans peur.

D. A R I A S.

Mais non pas fans effet.

L E C O M T E. -

Nous verrons donc par là Don Diégue fatisfait.

Il est feul. [naces,

Qui ne craint point la mort ne craint point les me

J'ai le coeur au deffus des plus fieres disgraces,

' Et l’on peut me réduire à vivre fans bonheur,

Mais non pas me réſoudre à vivre fans honneur.

S C E N E II,

Le co MTE, D. Rod RIGUE.
A D. R. o D R I G U E.

Moi, Comte, deux mots.

L E C O M T E.

Parle.

D. R. O D R I G U E.

Ote-moi d’un doute.

Connois-tu bien Don Diégue? *

L E C o M T E.

Oui. 4

D. R. O D R I G U E.

Parlons bas, écoute,

Sais-tu que ce Vieillard fut la même vertu,

La vaillance & l’honneur de fontemps ? le fais-tu ?

L E C O M T E,

Peut-être.

D. R. o D R I G U E.

Cette ardeur que dans les yeuxje porte,

Sais-tu que c’eſt fon fang? le fais-tu?

L E C O M T E.

/ Que m’importe ? .

D, R. o D R I G U E.

A quatre pas d’ici je te le fais favoir.

L E C o M T E.

Jeune préſomptueux.

D, R O D R I G U E. -

Parle fans t’émouvoir.
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Je fnis jeune, il est vrai. mais aux ames bien nées,

La valeur n’attend point le nombre des années.

, L E C O M T E,

Te meſurer à moi ? qui t’a rendu fi vain,

Toi qu’on n’a jamais vu les armes à la main ?

D. R O D R I G U E. -

Mes pareils à deux fois ne fe font point connoître,

Et pour leurs coups d’effai veulent des coups de maî

L E C O M T E. . [tre.

Sais tu bien qui je ſuis ?

- D, R o D R I G U E.

Oui, tout autre que moi

Au feul bruit de ton nom pourroit trembler d'effroi.

Les palmes dont je vois ta tête fi couverte

Semblent porter écrit le deſtin de ma perte ;

J’attaque en témeraire un bras toûjours vainqueur,

Mais j’aurai trop de force ayant affez de coeur.

A qui vange fon Pére il n’eſt rien d’impoſſible,

Ton bras eſt invaincu, mais non pas invincible.

- L E C O M T E.

Ce grand coeur qui paroît aux discours que tu tiens

Par tes yeux chaque jour fe découvroit aux miens,

Et croyant voir en toi l’honneur de la Castille,

Mon ame avec plaiſir te destinoit ma Fille.

Je fai ta paffion, & fuis ravi de voir

Que tous fes mouvemens cédent à ton devoir,

Qu’ils n’ont point affoibli cette ardeur magnanime,

Que ta haute vertu répond à mon eftime, -

Et que voulant pour Gendre un Cavalier parfait,

Je ne me trompois point au choix que j’avois fait,

Mais je ſens que pour toi ma pitie s’intéreffe,

J’admire ton courage, & je plains ta jeuneffe.

Ne cherche point à faire un coup d’effai fatal,

Diſpenſe ma valeur d’un combat inégal.

Trop peu d’honneur pour moi ſuivroit cettevićtoire,

A vaincre fans péril on triomphe fans gloire,

A On te croiroit toûjours abatu fans effort, .

Et j’aurois ſeulement le regret de ta mort.

D. R O D R I G U E.

D’une indigne pitié ton audace eſt ſuivie. -

Qui m’ofe ôter l’honneur craint de m'ôter la :
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L E C o M r E.

Retire-toi d'ici.

D. R o D R I G U E.

Marchons fans diſcourir.

L E C o M T E.

Es-tu fi las de vivre ?

D. R. o D R 1 G U E.

As-tu peur de mourir ?

- L E C o M r E.

viens, tu fais ton devoir; & le Fils dégénére

Qui furvit un moment à l’honneur de fon Pere.

S C E N E III.

L’IN F A NT E, CHIM E N E , LE O N O R.

L’1 N F A N r E.

A paiſe: ma Chiméne, appaife ta douleur,

Fais agir ta conſtance en ce coup de malheur,

Tu reverras le calme après ce foible orage,

Ton bonheur n’est couvert que d'un peu de nuage,

Et tu n’as rien perdu pour fe voir differer.

C H I M E N E.

Mon coeur outré d’ennuis n’ofe rien eſpérer,

Un orage fi prompt qui trouble unebonace

D’un naufrage certain nous porte la menace,

e n’en faurois dourer, je peris dans le Port.

aimois, j’étois aimée, & nos Péres d’accord,

Et je vous en contois la charmante nouvelle

Au malheureux moment que naiffoit leurquerelle,

Dont le récit fatal , fi tôt qu’on vous l’a fait,

D’une fi douce attente a ruiné l’effet.

Maudite ambition, déteſtable manie,

Dont les plus généreux fouffrent la tyrannie,

Honneur impiroyable à mes plus chers deſirs,

Que tu me vas coûter de pleurs & de foûpirs !

L’IN F A N T E.

Tu n’as dans leur querelle aucun fujet de craindre,

Un moment l’a fait naître,un moment va l’éteindre.

Elle a fait trop de bruit pour ne pas s’accorder,

Puisque déja le Roi les veut accommoder,

Et tu fais que mon ame à tes ennuis Raible;
Ou1t

|
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Pour en tarir la fource, y fera l’impoſſible.

C H I M E N E.

Les accommodemens ne font rien en ce point,

De fi mortels affronts ne ſe réparent point.

En vain on fait agir la force ou la prudence,

Si l’on guerit le mal, ce n’est qu’en apparence,

La haine que les coeurs confervent au dedans

Nourrit des feux cachez, mais d’autant plus ardens.

L’1 N F A N r E.

Le faint noeud quijoindra D. Rodrigue & Chiméne,

Des Péres ennemis diffipera la haine,

Et nous verrons bien-tôt votre amour le plus fort

Par un heureux hymen étouffer ce discord.

C H I M E N E.

Je le fouhaite ainſi plus que je ne l'espére,

D. Piégue eſt trop altier, & je connois mon Pére,

Je fens couler des pleurs que je veux retenir,

Le paffé me tourmente, & je crains l’avenir.

L’IN F A N T E.

|- Que crains-tu? d’un Vieillard Pimpuiffante foibleſſe ?

C H I M E N E.

Rodrigue a du courage.

L’I N F A N T E.

* Il a trop de jeuneſſe.

C H I M E N E.

Les hommes valeureux le font du prémier coup.
L’IN F A N T E. |

Tu ne dois pas pourtant le redouter beaucoup.

: » Il eſt trop amoureux pour te vouloir deplaire,
Et deux mots de ta bouche arrêtent fa colére.

C H I M E N E.

S’il ne m’obéit point, quel comble à mon ennui!

Et s’il peut m’obéir, que dira-t-on de lui?

* Etant ne ce qu’il eſt, fouffrir un tel outrage ?

Soit qu’il céde, ou reſiste au feu qui me l’engage,

A Mon eſprit ne peut qu’être, ou honteux ou confus,

ľť, . De ſon trop de respect, ou d’un juste refus. -

|re. - L’I N F A N r E.

I 1 Chimene a l'ame haute, & quoi qu’intereffée,

Elle ne peut fouffrir une baffe penſée.

- Mais ſi jusques au jour de l'accornmødement J

'0'll e
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Je fais mon priſonnier de ce parfait Amant,

Et que j’empêche ainſi l’effet de fon courage,

Ton esprit amoureux n’aura-t-il point d’ombrage?

C H I M E N F.

Ah, Madame ! en ce cas je n’ai plus de fouci.

S C E N E VI.

L’IN F A N T E , C H I M E N E , L E O N O R ,

L E P A G E.

P L’I N F A N T E.

Age, cherchez Rodrigue, & l’amenez ici.

L E P A G E.

Le Comte de Gormas & lui.....

C H I M E N E.

Bon Dieu! je tremble.

L’I N F A N T E.

Parlez.

L E P A G E

De ce Palais ils font fortis enſemble.

C H I M E N E.

Seuls ?

L E P A G E.

Seuls , & qui fembloient tout bas fe quereller.

C H 1 M E N E.

Sans douteils font aux mains,il n’en faut plus parler.

Madame, pardonnez à cette promptitude.

Elle fort.

S C E N E V.

L’IN F A N T E , L E O N O R.

L’I N F A N T E.

HĘlas: que dans l’esprit je ſens d'inquiétude!

Je pleure fes malheurs, fon Amant me ravit,

Mon repos m’abandonne, & ma fiame revit.

Ce qui va ſeparer Rodrigue de Chiméne

Fait renaître à la fois mõn espoir & ma peine,

Et leur diviſion que je vois à regret

Dans mon esprit charme jerte un plaifir fecret.

L E o N o R.

Cette haute vertu lui regne dans votre ame, S

e
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Se rend-elle fi-tôt à cette lâche flame ?

L’1 N F A N T E.

Ne la nomme point lache, à preſent que chezmoi

Pompeuſe & triomphante elle me fait la loi.

Porte-lui du reſpect puiſqu’elle m’eſt fi chere;

Ma vertu la combat, mais malgré moi j’espere,

Et d’un fi fol espoir mon coeur mal defendu

Vole après un Amant que Chimene a perdu. .

- L E O N O R.

Vous laiffez choir ainſi ce glorieux courage,

Et la Raiſon chez vous perd ainſi ſon uſage!

- L’I N F A N T E.

Ah ! qu’avec peu d’effet on entend la Raifon,

ổ le coeur eſt atteint d’un fi charmant poiſon |

Et lors que le malade aime fa maladie,

Qu’il a peine à fouffrir que l’on y remédie!

L E O N O R.

Votre espoir vous feduit, votre mal vous eſt doux,

Mais enfin ce Rodrigue eſt indigne de vous.

L’1 N F A N T E. -

Je ne le fai que trop, mais fi ma vertu céde,

Apprenscomme l’amourflate un coeur qu’il poſlede.

Si Rodrigue un: fois fort vainqueur du combat,

Si deffous fa valeur ce grand Guerrier s’abat,

Je puis en faire cas, je puis l’aimer fans honte.

Que ne fera-t-il point, s’il peut vaincre le Comte?

J’ofe m’imaginer qu’à ſes moindres exploits

Les Royaumes entiers tomberont fous fes loix.

Et mon amour flateur deja me perſuade

Que je le vois affis au trône de Grenade,

Les Mores ſubjuguez trembler en l’adorant,

L’ Arragon recevoir ce nouveau Conquerant.

Le Portugal fe rendre, & fes nobles journées

Porter de là les Mers fes hautes Destinées,

Du fang des Africains arrofer fes lauriers.

Enfin tout ce qu’on dit des plus fameux Guerriers,

Je l'attens de Rodrigue après cette victoire,

Et fais de fon amour un fujet de ma gloire.

L E o N o R. . . .

Mais , Madame, voyez où vous portez fon bras

Enſuite d'un combat qui pent-être n'est pas.L’IN
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L’I N F A N r E. -

Rodrigue est offenſe , le Comte a fait l'outrage,

Ils font fortis enſemble, en faut-il davantage?

L E O N O R.

Eh bien, ils ſe battront , puisque vous le voulez.

Mais Rodrígueira-t-il fi loin que vous allez?

L’I N F A N T e.

Que veux-tu? je ſuis folle, & mon esprit s’égare,

Tū vois par là quels maux cet amour me prepare.

Viens dans mon cabinet confoler mes ennuis,

Et ne me quitte point dans le trouble où je fuis.

S C E N E VI.

D. FERN AN D, D. ARIAS, D. SA N CHE,

D. A L O N S E.

- D. F E R N A N D.

Lª Comte e donc ſi vain & ſi peuraiſonnable!
Oſe-t-il croire encor ſon crime pardonnable?

D. A R I A S.

l’ai de votre part long temps entretenu.

’ai fait mon pouvoir, Sire, & n’ai rien obtenu.

D. F E R N A N D.

Justes Cieux! Ainſi donc un Sujet téméraire

A fi peu de respect & de foin de me plaire!

Il offenfe D. Diégue, & mépriſe fon Roi !

Au milieu de ma Cour il me donne la loi !

Qu’il foit brave Guerrier, qu’il foit grand Capitaine,

Je faurai bien rabattre une humeur fi hautaine.

Řût-il la valeur même, & le Dieu des combats

Il verra ce que c’est que de n'obeïr

Quoi qu’ait pů mériter une telle infolence,

Je l’ai voulu d’abord traiter fans violence ;

Mais puisqu’il en abufe, allez dès aujourd'hui,

Soit qu’il reſiste, ou non, vous affurer de lui.

D. Alonſe rentre.

D. SA N c H E.

Peut-être un peu de temps le rendroit moins rebelle,

On l’a pris tout bouillant encor de fa querelle.

Sire, dans la chaleur d’un prémier mouvement

Un coeur fi génereux ſe rend mal-aiſement: Il

",
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Il voit bien qu’il a tort ; mais une ame fi haute

N’est pas fi-tôt réduite à çonfeffer fafaute.

D. F E R N A N D.

D. Sanche, taifez-vous, & foyez averti

Qu’on fe rend criminel à prendre fon parti.

- D. S a n c h E.

J’obéis, & me tais ; mais de grace encor, Sire,

Deux mots en fa defenfe.

* D. F E R N A N D.

Et que pourrez-vous dire?

D. SA N c H E, ,

Qu’une ame accoutumée aux grandes actions

Ne fe peut abbaiffer à des foûmiſſions.

Elle n’en conçoit point qui s’expliquent fanshonte,

Et c’est à ce mot feul qu'a réſisté le Comte.

Il trouve en fon devoir un peu trop de rigueur,

Et vous obéiroit s’il avoit moins de coeur.

Commandez que fon bras nourri dans les alarmes

Répare cettte injure à la pointe des armes,

Il fatisfera, Sire, & vienne qui voudra,

Attendant qu’il l’ait fu, voici qui répondra.

D. F E R N A N D.

Vous perdez le respect, mais je pardonne à l’âge,

Et j’excuſe l’ardeur en un jeune courage.

Un Roi dont la prudence a de meilleurs objets

Est meilleur ménager du fang de fes Sujets ;

Je veille pour les miens, mes foucis les conſervent,

Comme le chef a foin des membres qui le fervent.

Ainſi votre raiſon n'est pas raiſon pour moi,
Vous parlez en Soldat, je dois agir en Roi,

Et quoi qu’on veuille dire, & quoi qu’il ofe croire,

Le Comte à m’obéir ne peut perdre fa gloire.

D’ailleurs, l’affront me touche, il a perdu d’hon

neur

Celui que de mon Fils j'ai fait le Gouverneur.

S'attaquer à mon choix, c'est fe prendre à moi-mê

Et faire un attentat fur le pouvoir ſuprême. . (me,

N’en parlons plus. Au reste, on a vu dix vaiſſeaux

De nos vieux Ennemis arborer les drapeaux, Vers
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Vers la bouche du Fleuve ils ont ofë paroître.

D. A R I A s.

Les Mores ont appris par force à vous connoître,

Et tant de fois vaincus, ils ont perdu le coeur

De fe plus hazarder contre un fi grand Vainqueur.

- D. F E R N A N D.

Ils ne verront jamais fans quelque jaloufie

Mon Sceptre en depit d’eux régir l’Andaloufie,

Et ce pays fi beau qu’ils ont trop poſledé,

Avec un oeil d’envie eſt toûjours regardé.

C’eſt l’unique raiſon m’a fait dans Séville

Placer depuis dix ans le trône de Castille,

Pour les voir de plus près & d'un ordre plus promt

Renverfer auffi-tôt ce qu’ils entreprendront.

D. A R I A s.

Ils favent aux dépens de leurs plus dignes têtes,

Combien votre prefence aflure vos conquêtes ;

Vous n’avez rien à craindre.

D. F E R N A N D.

Et rien à négliger,

Le trop de confiance attire le danger,

Et vous n’ignorez pas qu’avec fort peu de peine

Un flux de pleine mer jusqu’ici les améne.

Toutefois j’aurois tort de jetter dans les coeurs,

L’avis étant mal fûr, de paniques terreurs.

L’effroi que produiroit cette alarme inutile,

Dans la nuit qui furvient troubleroit trop la ville.

Faites doubler la Garde aux murs & fur le Port »

C’eſt affez pour ce foir.

S C E N E V I I.

D. F E R N A N D , D. SA N C H E , D. A R I A S,

D. A L O N S E.

D. A L o N s E.

- Sile, le Comte eſt mort,

D. Diégue par fon Fils a vangé fon offenfe.
- - D. F E R N A N D.

Dès que j’ai fu l'affront, j'ai prevu layangeance,

Et j’ai voulu dès lors prévenir ce malheur.
- » + D, A L O N
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D. A L O N S E.
|

Chiméne à vos genoux apporte fa douleur.

Elle vient toute en pleurs vous demander juſtice.

D. F E R N A N D.

Bien qu’à ſes déplaiſirs mon ame compatiffe,

Ce que le Comte a fait femble avoir mérité

Ce châtiment de fa témerité.

Quelque juſte pourtant que puiſſe être fa peine,

Je ne puis fans regret perdre un tel Capitaine.

Après un long fervice à mon Etat rendū,

Après fon fang pour moi mille fois répandu,

A quelques fentimens que fon orgueil m’oblige,

Sa perte m’affoiblit , & fon trépas m’afflige.

S C E N E V III.

D. FERNAND, D. DIEGUE, CHIMENE,
D. SANCHE, D. ARIAS, D. ALONSE.

C H I M E N E.

Sire , Sire, juſtice.

D. D I E G U E.

Ah ! Sire , écoutez-nous.

C H I M E N E.

Je me jette à vos pieds.
D. D I E G U E.

J’embraffe vos genoux,
C H I M E N E.

Je demande juſtice.

D. D I E G U E.

Entendez ma défenfe.

C H I M E N E.

D’un jeune audacieux puniſfez l’infolence.

Il a de vôtre Sceptre abatu le foûtien,

Il a tué mon Pére.

D. D I E G U E.

Il a vangé le fien.

C H I M E N E.

Au fang de fes Sujets un Roi doit la justice.

D. D I E G U E.

Pour la juste vangeance il n’est point de ſupplice.
B D,P. Corm. II. Partie.
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D. F E R N A N D.

Levez-vous l’un & l’autre, & parlez à loiſir.

Chiméne, je prens part à votre déplaiſir,

D’une égale douleur je fens mon ame atteinte.

a D. Diégue.

Vous parlerez après, ne troublez pas fa plainte.

C H I M E N E.

Sire, mon Pére est mort ; mes yeux ont vû fon fang

Couler à gros bouillons de fon génereux flanc,

Ce fang qui tant de fois garantît vos murailles ,

Ce fang qui tant de fois vous gagna des batailles,

Ce fang qui tout forti fume encor de courroux

De fe voir répandu pour d’autres que pour vous,

Qu’au milieu des hazards n’oſoit verfer la guerre,

Rodrigue en votre Cour vient d’en couvrir la terre.

’ai couru ſur le lieu fans force & fans couleur,

} l’ai trouvé fans vie. Excuſez ma douleur,

Šire, la voix me manque à ce récit funeſte,

Mes pleurs & mes foûpirs vous diront mieux le reſte.
D. F E R N A N D.

Prens courage, ma Fille, & fache qu’aujourd’hui

Ton Roi te veut fervir de Pére au lieu de lui.

C H I M E N E.

Sire, de trop d'honneur ma mifére eſt ſuivie.

Je vous l’ai deja dit, je l’ai trouvé fans vie,

Šon flanc étoit ouvert, & pour mieux m’émouvoir,

Son fang fur la pouſliére écrivoit mon devoir,

ou plûtôt fa valeur en cet etat reduite --

Me parloit par fa playe, & hâtoit ma pourſuite,

Et pour fe faire entendre au plus juste des Rois,

Par cette triſte bouche elle empruntoit ma voix.

Sire , ne fouffrez pas que fous votre puistance

Régne devant vos yeux une telle licence,

Que les plus valeureux avec impunite

Soient expoſez aux coups de la temerité, . .

Qu’un jeune audacieux triomphe de leur gloire ,

sē baigne dans leur fang & brave leur memoire.

Un fi vaillanr Guerrier qu’on vient de vous ravir

Eteint, s’il n’eſt vangé, l'ardeur de vous fervir.

Enfin mon Pere eſt mort, j’en demande vangeance,

Plus pour votre interêt que pour mon allessan :
Olls

|
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vous perdez en la mort d’un homme de fon rang.

Vangez-la par une autre, & le fang par le fang.

Immolez, non à moi, mais à votre Couronne,

Mais à votre grandeur , mais à votre perſonne,

Innmolez, dis-je, Sire , au bien de tout l’Etat,

Tout ce qu’enorgueillit un fi haut attentat.

- D. F E R N A N D.

Don Diegue, répondez.

D. D I E G U E.

Qu’on est digne d'envie

Lors qu’en perdant la force on peld auſſi la vie,

Et qu’un long âge aprête aux hommes généreux

Au bout de leur carriére un deftin malheureux !

Moi,dont les longs travaux ont acquistant de gloire,

Moi, que jadis par tout a fuivi la victoire,

Je me vois aujourd’hui, pour avoir trep vécu, .

Recevoir un affront , & demeurer vaincu.

Ce que n’a pů jamais combat, fiége, embuſcade,

Ce que n’a pů jamais Arragon, ni Grenade,

Ni tous vos ennemis , ni tous mes envieux,

Le Comte en votre Cour l’a fait preſque à vos yeux,

- Jaloux de votre choix, & fier de l’avantage

Que lui donnoit fur moi l’impuiffance de l’âge.

Sire, ainſi ces cheveux blanchis fous le harnois,

Ce fang pour vous fervir prodigué tant de fois,

Ce bras, jadis l’effroi d'une Armée ennemie,

Deſcendoient au tombeau tout chargez d’infamie,

. Si je n’euffe produit un Fils digne de moi,

Digne de foi pays, & digne de fon Roi.

Il m’a prêté fa main, il a tué le Comte,

ll m’a rendu l’honneur, il a lavé ma honte,

Si montrer du courage & du reffentiment,

Si vanger un fouflet merite un châtiment, -

Sur möi ſeul doit tomber l’eclat de la tempête,

Quand le bras a failli l’on en punit la tëte.

Qu’on nommecrime, on non, ce qui fait nos debats,

Sire ; j’en ſuis la tete, il n’en eſt que le bras ;

Si Chimene ſe plaint qu’il a tué ſon Pére,

Il ne l'eût jamais fait, fi je l’euffe pû faire.

Immolez donc ce Chef que les ans vont rayir,

Et conſervez pour vous le bras qui peut fervir.
B : Aux
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Aux dépens de mon fang fatisfaites Chiméne,

Je n’y refifte point, je confens à ma peine,

Et loin de murmurer d’un rigoureux decret,

Mourant fans deshonneur, je mourrai fans regret.

D. F E R N A N D. -

L’affaire eſt d’importance, & bien confiderée

Mérite en plein Confeil d’être deliberee.

Don Sanche, remettez Chimene en fa maiſon,

Don Diegue aura ma Cour, & fa foi pour prifon.

Qu’on me cherche fon Fils. Je vous ferai juſtice.

C H I M E N E.

Il est juſte, grand Roi, qu’un Meurtrier périffe.

D. F E R N A N D.

Prens du repos, ma Fille, & calme tes douleurs.

C H I M E N E.

M’ordonner du repos c’eſt croître mes malheurs.

Fin du fecond Aếfe.

A C T E III.

S C E N E P R E M I E R E.

D. R O D R I G U E, E L VIR E. }

- E L V I R E.

Odrigue, qu’as tu fait ? où viens-tu, mifera

| D. R. O D R I G U E. [ble?

Suivre le triste cours de mon fort déplorable.

-- E L V I R. E.

Où prens-tu cette audace & ce nouvel orgueil,

De paroître en des lieux que tu remplis de deuil ?

Quoi ? viens-tujuſqu’ici braver l’Ombre du Comte?

Ne l’as-tu pas tue ?

D. R O D R I G U E.

Sa vie étoit ma honte,

Mon honneur de ma main a voulu cet effort.

E L V I R E.

Mais chercher ton azile en la maiſon du Mort!

Jamais un Meurtrier en fit-il fon refuge?

D. R. o D R I G U E.

Et je n'y viens aufſi que m’offrir à mon Juge.
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Ne me regarde plus d’un viſage étonné,

Je cherche le trépas après l’avoir donné. [ne,

Mon Juge eſt mon amour, mon Juge est ma Chimé

Je mérite la mort de mériter fa haine,

Et j’en viens recevoir, comme un bien fouverain,

Et l’arrêt de fa bouche, & le coup de fa main.

E L V I R. E.

Fui plůtôt de fes yeux, fui de fa violence,

A fes premiers tranſports dérobe ta préfence ;

Va, ne t’expoſe point aux prémiers mouvemens

Que pouffera l’ardeur de ſes reffentimens.
D. R O D R I G U E.

Non, non, ce cher Objet à qui j’ai pů déplaire,

Ne peut pour mon ſupplice avoir trop de colére »,

Et j’evite cent morts qui me vont accabler,

Si pour mourir plůtôt je puis la redoubler
E L V I R E. -

Chiméne eſt au Palais de pleurs toute baignée,

Et n’en reviendra point que bien accompagnée.

Rodrigue, fui de grace, ôte-moi de fouci.

Que ne dira-t-on point fi l’on te voit ici?

Veux-tu qu’un médifant, pour comble à fa mifére,

L’accuſe d’y fouffrir l’Affäffin de fon Pére è.

Elle va revenir, elle vient, je la voi ;

Du moins pour fon honneur, Rodrigue, cache-toi.

S C E N E I I.

D. SA N C H E , C H I M E N E , E L V IR E.

D. S A N C H E. -

Ui, Madame, il vous faut de fanglantes vi&times,

Votre colére eſt juste, & vos pleurs légitimes,

Et je n’entreprens pas, à force de parler,

Ni de vous adoucir, ni de vous conſoler;

Mais fi de vous fervir je puis être capable,

Employez mon épée à punir le coupable,

Employez mon amour à vanger cette mort,

Sous vos commandemens mon bras fera trop fort. .

CH I M E N E.

Malheureuſe !

B 3 D. S A N



3 o L E C I D ,

l). S A N C H E.

De grace acceptez mon fervice.

C H I M F N E.

J’offenferois le Roi qui m’a promis juſtice.

D S A N C H E.

Vous favez qu’elle marche avec tant de langueur,

Qu’aíiez fouvent le crime echape à fa longueur ;

Son cours lent & douteux fait trop perdre de larmes.

Souffrez qu’un Cavalier vous vange par les armes,

La voye en eſt plus ſûre, & plus prompte à punir.
C H I M E N F.

C’est le dernier reméde, & s’il y faut venir,

Et que de mes malheurs cette pitié vous dure,

Vous ferez libre alors de vanger mon injure.

- D. S A N C H E.

C’est l’unique bonheur où non ame prétend,

Et pouvant l'eſperer, je m’en vais trop content.

S C E N E III. *

C H I M E N E , E L V I R. E.

C H I M E N E.

EŃfin je me vois libre, & je puis fans contrainte

De mes vives douleurs te faire voir l’atteinte,

e puis donner paffage à mes tristes foûpirs,.

e puis t’ouvrir mon ame, & tous mes deplaiſirs.

Mon Pére eſt mort, Elvire, & la prémiere épée

Dont s’est armé Rodrigue a fa trame coupée.

Pleurez, pleurez, mes yeux, & fondez-vous en eau,

La moitie de ma vie å mis l’autre au tombeau »

Et m’oblige à vanger après ce coup funeſte,

Celle que je n’ai plus ſur celle qui me reſte.

E L V I R E.

Repoſez-vous, Madame.

C H I M E N E.

Ah! que mal à propos

Dans un malheur fi grand tu parles de repos !

Par ou fera jamais ma douleur appaifee,

Si je ne puis hair la main qui l’a cauſée,

Et que dois-je eſperer qu’un tourment éternel,

Si je pourſuis un crime, aimant le Criminel?
E L
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E L V I R. E.

Il vous prive d'un Pere, & vous l’aimez encore !
C H I M E N F.

C’est peu de dire aimer, Elvire je l’adore,

Ma paffion s’oppoſe à mon reffentiment,

Dedans mon ennemi je trouve mon Amant,

Et je fens qu’en depit de toute ma colére,

Rodrigue dans mon coeur combat encor mon Pére.

Il l’attaque, il le preſſe, il céde , il fe defend,

Tantôt fort, tantôt foible, & tantôt triomphant ;

Mais en ce dur combat de colére & de flame,

Il déchire mon coeur fans partager mon ame,

Et quoi que mon amour ait fur moi de pouvoir,

e ne conſulte point pour ſuivre mon devoir.

e cours fans balancer où mon honneur m’oblige ;

Rodrigue m’est bien cher, fon interêt m’afflige,

Mon coeur prend fon parti ; mais malgré fon effort».

Je fai ce que je fuis, & que mon Pere eſt mort.

- E L V I R E,

Penfez-vous le pourſuivre ?

C H I M E N E.

Ah! cruelle penſée,

Et où je me vois forcée !

Je demande ſa tête, & crains de l’obtenir,

Ma mort fuivra la fienne, & je le veux punir.
E L V I R F.

Quittez, quittez, Madame, un deffein fi tragique,

Ne vous impoſez point de loi fi tyrannique,
C H I M E N E. [bras,

Quoi , mon Pére etant mort, & preſque entre mes

Son fang crira vangeance, & je ne l’aurai pas!

Mon coeur honteufement ſurpris par d’autres char

1M1CS ,

Croira ne lui devoir que d’impuiffantes larmes,

Et je pourrai fouffrir qu’ün amour fuborneur

Sous un lâche filence étouffe mon honneur !

E L V I R. E.

Madame, croyez-moi, vous ferez excuſable

D’avoir moins de chaleur contre un Objet aimable,

Contre un Amant fi cher; vous avez aflez fait,

Vous avez vu le Roi, n’en preffez point l’effet;
B 4 Ne
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Ne vous obstinez point en cette humeur étrange.
C H I M E N E.

Il y va de ma gloire, il faut que je me vange,

Et dequoi que nous flate un defir amoureux,

Toute excuſe eſt honteufe aux eſprits génereux.

E L V I R E. -

Mais vous aimez Rodrigue, il nevous peut deplaire?

C H I M E N E.

Je l’avouë.

E L V I R. E.

Après tout que penſez-vous donc faire?

C H I M E N E.

Pour conferver ma gloire & finir mon ennui,

Le pourſuivre, le perdre, & mourir après lui.

S C E N E IV.

D. R O D R I G U E , C H I M E N-E ,

E L V I R. E.

D. R O D R I G U E,

ET bien, fans vous donner la peine de pourſuivre,

Asturez-vous l’honneur de m’empêcher de vivre

|- C H I M E N E. -

Elvire, où ſommes-nous ? & qu'est ce que je voi?

Rodrigue en ma maiſon! Rodrigue devant moi !
D. R. O D R I G U E.

N’épargnezpoint mon fang: goûtez fans refiſtance
La douceur de ma perte, & de votre vangcance.

C H I M E N E.

Hélas!

D. R. O D R I G U E.

Ecoute-moi.

C H I M E N E.

Je me meurs.

D. R. O D R I G U E

Un moment,

- C H I ME N E.

Va, laiffe-moi mourir.
D. R. O D R I G U E.

Quatre mots ſeulement,

Après, ne me répons qu'avecque cette er H I
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C H I M E N E.

Quoi! du fang demon Pere encor toute trempée !
D. R. o D R I G U E. -

Ma Chiméne.

C H I M E N E.

Ote-moi cet objet odieux,

Qui reproche ton crime & ta vie à mes yeux.

D. R O D R 1 G U E.

Regarde-le plůtôt pour exciter ta haine,

Pour croître ta colere, & pour hâter ma peine.

C H I M E N E. -

, Il eſt teint de mon fang.

D. R. O D R I G U E.

Plonge-le dans le miem,

Et fai-lui perdre ainſi la teinture du tien.

C H I M E N E. -

Ah, quelle cruauté, qui tout en un jour tuë

Le Pére par le fer, la Fille par la vuë !

Ote-moi cet objet, je ne le puis fouffrir;

Tu veux que je t’écoute, & tu me fais mourir ! :

- D. R o D R I G U E.

Je fais ce que tu veux, mais fans quitter l’envie

De finir par tes mains ma déplorable vie ;

Car enfin n’attens pas de mon affection

Un lâche repentir d’une bonne aćtion.

L’irreparable effet d’une chaleur trop prompte

Deshonoroit mon Pére, & me couvroit de honte, ,

Tu fais comme un foufflet touche un homme de

J’avois part à l’affront,j’en ai cherché l’auteur,[coeur;

e l’ai vů, j’ai vange mon honneur& mon Pére,

e le ferois encor, ſi j’avois à le faire.

Ce n’est pas qu’en effet contre mon Pére & moi

Ma flame affez long temps n’cút toi ;

uge de fon pouvoir. Dans une telle offenfe

’ai pů delibérer fi j'en prendrois vangeance.

Réduit à te déplaire, ou fouffrir un affront,

'ai penfe qu’à ſon tourmon bras étoit trop prompt » .

e me fuis accuſe de trop de violence, -

Et ta beauté fans doute emportoit la balance,

Si je n’euffe oppoſé contre tous tes appas

Qu’un homme fans honneur ne te meritoit Pas;

B- 5 , Qu'a
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Qu’après m’avoir cheri quand je vívois fans blâme,

Qui m’aima genéreux me haïroit infame,

Qu’écouter ton amour, obeïr à fa voix,

C’étoit m’en rendre indigne, & diffamer ton choix.

e te le dis encor, & quoi que j’en foûpire,

uſqu’au dernier foûpir je veux bien le redire,

e t’ai fait une offenfe, & j’ai dû m’y porter,

Pour effacer ma honte, & pour te meriter.

Mais quitte envers l’honneur, & quitte envers mon

C’est maintenant a toi que je viens fatisfaire, ( Pere,

C’est pour t’offrir mon fang qu’en ce lieu tu me vois,

'ai fait ce que j’ai dů , je fais ce que je dois.

e fai qu’un Pere mort t’arme contre mon crime,

e ne t’ai pas voulu dérober ta victime.

Immole avec courage au fang qu’il a perdu

Celui qui met fa gloire à l’avoir repandu.
- C H I M E N E.

Ah, Rodrigue ! il eſt vrai, quoi queton Ennemie,

Je ne puis te blâmer d’avoir fui l’infamie,

Et de quelque façon qu’eclatent mes douleurs,

e ne t’accuſe point, je pleure mes malheurs.

e fai ce que l’honneur, après un tel outrage,

Demandoit à l’ardeur d’un genereux courage,

Tu n’as fait le devoir que d’un homme de bien,

Mais auffi le faifant tu m’as appris le mien.

Ta funeſte valeur m’instruit par ta victoire,

Elle a vangé ton Pére & foûtenu ta gloire,

Même foin me regarde, & j’ai pour m’affliger,

Ma gloire à foûtenir, & mon Pere à vanger.

Hélas! ton interet ici me deſespere;

Si quelqu’autre malheur m’avoit ravi mon Pére,

Mon ameauroit trouve, dans le bien de te voir,

L’unique allegement qu’elle eût pů recevoir,

Et contre ma douleur j’aurois fenti des charmes,

Quand une main fi chere eût effuye mes larmes.

Mais il me faut te perdre apres l’avoir perdu,

Cet effort fur ma flame à mon honneur eſt dů,

Et cet affreux devoir dont l’ordre m’aflastine ,

Me force à travailler moi-même à ta ruïne.

Car enfin n’attens pas de mon affection

De láches feutimens pour ta punition. D

C -
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Dequoi qu’en ta faveut notre amour m’entretienne,

Ma génerofité doit répondre à la tienne ;

Tu t’ès en m’offenfant montré digne de moi,

Je me dois par ta mort montrer digne de toi.

D. R O D R I G U E.

Ne differe donc plus ce que l’honneur t’ordonne,

Il demande ma tête, & je te l’abandonne.

Fais-en un ſacrifice à ce noble interêt,

Le coup m’en fera doux auffi-bien que l’arrêt.

Attendre après mon crime une lente juſtice,

C’eſt reculer ta gloire autant que mon ſupplice,

Je mourrai tropheureux mourant d’un coup fibeau.

C H I M E N E.

Va, je ſuis ta Partie, & mon pas ton Bourreau.

Si tu m’offres ta tête, ést-ce à moi de la prendre ? .

Je la dois attaquer, mais tu dois la défendre ;

C’eſt d’un autre que toi qu’il me faut l’obtenir,

Et je dois te pourſuivre ; & non pas te punir.

D. R. O D R I G U E.

Dequoi qu’en ma faveur notre amour t’entretienne,

Ta génerofité doit répondre à la mienne,

Et pour vanger un Pére emprunter d’autres bras,

Ma Chiméne , croi-moi, c’eſt n’y répondre pas, .

Ma main feule du tien a fu vanger l’offenfe,

Ta main feule du tien doit prendre la vangeance,

C H I M E N E.

Cruel, à quel propos ſur ce point t’obstiner?

Tu t’ès vange fans aide, & tu m’en veux donner :

Je ſuivrai ton exemple, & j’ai trop de courage

Pour fouffrir qu’avec toi ma gloire fe partage.

Mon Pére, & mon honneur ne veulent rien devoir :

Aux traits de ton amour, ni de ton defespoir.

D. R o D R I G U E. -

Rigoureux point d’honneur ! helas ! quoi que je faf

Nè pourrai-je à la fin obtenir cette grace? [fe,

Au nom d’un Pere mort, ou de notre amitié,

Puni-moi par vangeance, ou du moins par pitié ;

Ton malheureux Amant aura bien moins de peinc

A mourir par ta main, qu’à vivre avec ta haine.

C H I M E N E.

Va, je ne te hais point. D
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- D. R O D R I G U E.

Tu le dois.

C H I M E N E.

Je ne puis.
D. R o D R I G U F.

Crains-tu fi peule blâme, & fi peu les fauxbruits?

Quand on faura mon crime & que ta flame dure,

Que ne publiront point l’envie & l’imposture !

Force-les au filence, & fans plus diſcourir, -

Sauve ta renommée en me faifant mourir. *

C H I M E N E. - s'

Elle éclate bien mieux en te laistant la vie, .

Et je veux que la voix de la plus noire Envie

Eléve au Ciel ma gloire, & plaigne mes ennuis,

Sachant que je t’adore, & que je te pourſuis.

Va-t’en, ne montre plus à ma douleur extrème

Ce qu’il faut que je perde encore que je l’aime.

Dans l’ombre de la nuit cache bien ton départ.

Si l’on te voit fortir mon honneur court hazard. .

La ſeule occaſion qu’aura la médifance,

C’est de favoir qu’ici j’ai fouffert ta préſence;

Ne lui donne point lieu d’attaquer ma vertu.

D. R O D R I G U E.

|

Que je meure.

C H I M E N E.

Va-t’en.

D, R o D R 1 G U E.

A quoi te réſous-tu ?

C H I M E N E.

Malgré des feux fi beaux qui troublent ma colére,

Je ferai mon poſſible à bien vanger mon Pére;

Mais malgré la rigueur d’un fi cruel devoir,

Mon unique ſouhait eſt de ne rien pouvoir. |

D. R O D R I G U E.

O miracle d’amour !

- C H I M E N E.

O comble de miferes ! |

D. R o D R I G U E. -

Que demaux & de pleurs nous coûteront nos Péres!

C H I M E N E.

Rodrigue, qui l'eût crû !

- D. *
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D. R o D R I G U E.

Chiméne , qui l'eût dit !

C H I M E N E. * -

Que notre heur fût fi proche , & fi tôt ſe perdit!

D. R. O D R I G U E. -

Et que fi près du port, contre toute apparence ,

Un orage fi prompt brifât notre eſperance?

C H I M E N E.

Ah ! mortelles douleurs !

D. R O D R I G U E. ,

Ah, regrets ſuperstus !

- C H I M E N E.

Va-t-en, encore un coup, je ne t’écoute plus.

D. R. o D R I G U E.

Adieu, je vai traîner une mourante vie,

Tant que par ta pourfuite elle me foit ravie.

C H I M E N E.

Si j’en obtiens l’effet, je t’engage ma foi

De ne reſpirer pas un moment après toi.

Adieu, fors, & fur tout garde bien qu’on te voye.

E L V I R E.

Madame, quelques maux que le Ciel nous envoye..

C H I M E N E.

Ne m’importune plus, laiffe-moi foûpirer;

Je cherche le filence & la nuit pour pleurer.

S C E N E . V.

D. D I E G U E.

Amais nous ne goûtons de parfaite allegreffe,

JNos plus heureux ſuccès font mêlez de trifteffe,

Toûjours quelques foucis en ces évenemens

Troublent la pureté de nos contentemens.

Au milieu du bonheur mon ame en fent l’atteinte,

e nage dans la joye, & je tremble de crainte.

'ai vů mort l’Ennemi qui m’avoit outragé,

Et je ne faurois voir la main qui m’a vangé.

En vain je m’y travaille, & d’un foin inutile,

Tout caffé que je ſuis, je cours toute la Ville.

Ce peu que mes vieux ans m’ont laiffe de vigueur

Se conſume fans fruit à chercher ce Vainqueur.

B 7
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A toute heure, en tous lieux, dans une nuit fi fombre,

Je penſe l'embraster, & n’embraffe qu’une ombre,

Et mon amour deçû par cet objet trompeur,

Se forme des foupçons qui redoublent ma peur.

e ne découvre point de marques de fa fuite,

e craitis du Comte mort les Amis & la fuite,

eur nombre m’épouvante, & confond ma Raifon;

Rodrigue ne vit plus, ou reſpire en prifon.

Justes Cieux! me trompai-je encore à l’apparence,

Ou ſi je vois enfin mon unique eſperance ,

C’eſt lui, n’en doutons plus,mes voeux font exaucez ,

Ma crainte eſt diffipée, & mes ennuis ceffez.

S C E N E V I.

D. D I E G U E , D. R O D R I G U E.

D. D I E G U E.

Rodrigue, enfin le Ciel permet que je tevoye !
D. R O D R I G U E.

Hélas !

D. D I E G U F.

Ne mêle point de foûpir à ma joye,

Laifle-moi prendre haleine afin de te loiier;

Ma valeur n'a point lieu de te defavouër.

Tu l’as bien imitée, & ton illuſtre audace

Fait bien revivre en toi les Heros de ma race.

C’eſt d’eux que tu deſcens, c’eſt de moi que tu viens,

Ton premier coup d'épée égale tous les miens,

Et d’une belle ardeur ta jeunefie animée

Par cette grande épreuve atteint ma renommée.

Appui de ma vieilleffe, & comble de mon heur,

Touche ces cheveux blancs à qui tu rens l’honneur,

Viens baifer cette jouë, & reconnoi la place

Où fut empreint l’affront que ton courage efface.

D. R o D R I G U E.

L’honneur vous en est dů, je ne pouvois pas moins, ,

Etant forti de vous & nourri par vos foins ;

Je m’en tiens trop heureux, & mon ameeſt ravie

Que mon coup d’effai plaiſe à qui je dois la vie ?

Mais parmi vos plaiſirs ne foyez point jaloux

Si je mň’ofe à mon tour fatisfaire après vous, uf

So
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r

Souffrez qu’en liberté mon defespoir éclate;

Affez & trop long-temps votre diſcours le flate,

Je ne me repens point de vous avoir fervi;

Mais rendez-moi le bien que ce coup m’a ravi.

Mon bras pour vous vanger armé contre ma flame

Par ce coup glorieux m’a privé de mon ame;

Ne me dites plus rien, pour vous j’ai tout perdu,

Ce que je vous devois, je vous l’ai bien rendu.

D. D I E G U E.

Porte, plus haut le fruit de ta victoire.

Je t'ai donné la vie, & tu me rens ma gloire,

Et d'autant que l’honneur m’eſt plus cher que le

D’autant plus maintenantjete dois de retour. (jour,

Mais d’un coeur magnanime éloigne ces foibleſſes,

Nous n’avons qu’un honneur,il eſt tantdeMaîtreffes,

L’amour n’eſt qu’un plaiſir,l’honneur eſt un devoir.

D. R. O D R I G U E.

Ah ! que me dites-vous?

D. D I E G U E.

Ce que tu dois favoir.

D. R. O D R I G U F. |

Mon honneur offenfe fur moi-même ſe vange,

Et vous m’ofez pouffer à la honte du change !

L’infamie eſt pareille, & fuit également

Le Guerrier fans courage, & le perfide Amant.

A ma fidelité ne faites point d’injure, -

Souffrez-moi genéreux fans me rendre parjure ;

Mes liens font trop forts pour être ainſi rompus,

Ma foi m’engage encor fi je n’espére plus,

Et ne pouvant quitter ni poffeder Chiméne,

Le trépas que je cherche est ma plus douce peine.

D. D I E G U E.

Il n’eſt pas temps encor de chercher le trépas,

Ton Prince & ton pais ont beſoin de ton bras.

La Flote qu'on craignoit dans ce grand Fleuve entrée

Croit ſurprendre la Ville & piller la Contrée,

Les Mores vont deſcendre, & le flux & la nuit

Dans une heure à nos murs les aménent fans bruit.

La Cour est en defordre , & le Peuple en alarmes.

On n’entend que des cris, on ne voit que des larmes.

Dans ce malheur public mon bonheur a re",c
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Que j’ai trouvé chez moi cinq cens de mes Amis,

Qui fachant mon affront , pouffez d’un même zéle,

Se venoient tous offrir à vanger ma querelle.

Tu les as prevenus, mais leurs vaillantes mains

Se tremperont bien mieux au fang des Africains.

Va marcher à leur tête où l’honneur te demande,

C’eſt toi que veut pour Chef leur généreuſe bande.

De ces vieux Ennemis va foûtenir l’abord,

Là, fi tu veux mourir, trouve une belle mort,

Prens-en l’occaſion puisqu’elle t’eſt offerte,

Fai devoir à ton Roi fon falut à ta perte.

Mais reviens en plûtôt les Palmes ſur le front,

Ne borne pas ta gloire à vanger un affront,

Porte-la plus avant, force par ta vaillance

Ce Monarque au pardon, & Chiméne au filence,

Si tu l’aimes, apprens que revenir vainqueur : -

C’est l’unique moyen de regagner ſon coeur. [les,

Mais le temps est trop cher pour le perdre en paro

Je t’arrête en discours, & je veux que tu voles. .

Viens, fui moi, va combattre, &montrer à ton Roi

Que ce qu’il perd au Comte il le recouvre en toi. .

Fin du troist me Ačłe.

A C T E IV.

S C E N E P R E M I E R E.

CHIM E N E, EL VIR E.

- C H I M E N E. (bien, Elvire ?

”Eft-ce point un faux bruit : le fais-tu

E L V I R E. (l’admire,

Vous ne croiriez jamais comme chacun

Et porte jusqu’au Ciel d’une commune

De ce jeune Heros les glorieux exploits. .. [voix

Les Mores devant lui n’ont paru qu’à leur honte.

Leur abord fut bien prompt, leur fuite encor plus

prompte.

Trois heures de combat laiffent à nos Guerriers

Une victoire entiere, & deux Rois priſonniers ;

La valeur de leur Chefnetrouvoit point d’obſtacles.
C H I
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5 » C H I M E N E.

Et la main de Rodrigue a fait tous ces miracles!

E L V I R. E.

De fēs nobles efforts ces deux Rois font le prix,

Sa main les a vaincus, & fa main les a pris.

C H I M E N E.

De qui peux-tu favoir ces Nouvelles étranges?

E L V I R. E. '

Du Peuple qui par tout fait fonner ſes loûanges,

Le nomme de fa joye, & l’objet, & l’auteur,

Son ange tutelaire, & fon Libérateur.

C H I M E N E.

Et le Roi, de quel oeil voit-il tant de vaillance?

E L V I R. E.

Rodrigue n’ofe encor paroître en fa prefence;

Mais Don Diégue ravi lui preſente enchaînez,

Au nom de ce Vainqueur, ces Captifs couronnez,

Et demande grace à ce genereux Prince,

Qu'il daigne voir la main qui fauve la Province.

- C H I M E N E.

Mais n’est-il point bleſſé ?

E L V I R E.

Je n’en ai rien apprís.

Vous changez de couleur ! reprenez vos eſprits.

C H I M E N E.

Reprenons donc auffi ma colere affoiblie.

Pour avoir foin de lui, faut-il que je m’oublie?

On le vante, on le louë, & mon coeur y conſent!

Mon honneur eſt muet mon devoir impuiſſant.

Silence, mon amour, laiffe agir ma colére.

S’il a vaincu deux Rois, il a tué mon Pére;

Ces triftes vétemens où je lis mon malheur,

Sont les prémiers effets qu’ait produits la valeur,

Et quoi qu’on dife ailleurs d’un coeur fi magnanime,

Ici tous les objets me parlent de fon crime.

Vous qui rendez la force à mes feffentimens,

Voiles, crêpes, habits, lugubres ornemens;

Pompe, que me preſcrit fá premiere victoire,

Contre ma paffion foûtenez bien ma gloire ; .

Et lors que mon amour prendra trop de pouvoir ·

Parlez à mon eſprit de mon triſte devoir ;
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Attaquez fans rien craindre une main triomphante.
E L V I R E.

Moderez ces tranſports, voici venir l’Infante.

S C E N E I I.

L'IN F A N T E , C H I M E N E , L E o N o R ,

E L V 1 R. E.

L’I N F A N T E.

J# ne viens pas ici confoler tes douleurs;

Je viens plůtôt mêler mes foûpirs à tes pleurs.
C H I M E N E.

Prenez bien plûtôt part à la commune joye,

Et le bonheur que le Ciel vous envoye.

Madame, autre que moi n’a droit de foûpirer;

Le peril dont Rodrigue a fu vous retirer,

Et le falut public que nous rendent fes armes,

A moi feule aujourd’hui fouffrent encor les larmes.

Il a fauve la Ville, il a fervi fon Roi,

Et fon bras valeureux n’eſt funeſte qu’à moi.

L’I N F A N T E.

Ma Chiméne, il eſt vrai qu’il a fait des merveilles.

C H I M E N E.

Déja ce bruit fâcheux a frapé mes oreilles,

Et je l’entens par tout publier hautement

Austi brave Guerrier que malheureux Amant..

L’IN F A N T E.

Qu'a de facheux pour toi ce diſcours populaire ?

Ce jeune Mars qu’il louë a ſu jadis te plaire,

Il poſledoit ton ame, il vivoit fous tes loix,

Et vanter fa valeur c’eſt honorer ton choix.

· C H I M E N E. -

Chacun peut la vanter avec quelque justice ;

Mais pour moi fa loüange est un nouveau ſupplice,

On aigrit ma douleur en l'elevant fi haut,

Je voi ce que je perds quand je voi ce qu’il vaut.

Ah, cruels deplaiſirs à l’esprit d’une Amante!

Plus j’apprens fon merite, & plus mon feu s’aug

Innente.

Cependant mon 'devoir est toûjours le plus fort,

Et malgre mon amour va pourſuivre fa mort.

L’I N- .
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hante,

0R,

S,

L’I N F A N T E. -

Hier ce devoir te mit en une haute estime.

L’effort que tu te fis parut magnanime,

Si digne d'un grand coeur, que chacun à la Cour -

Admiroit ton courage, & plaignoit ton amour.

Mais croirois-tu l’avis d'une amitié fidelle ?

C H I M E N E.

Ne vous obéir pas me rendroit criminelle.

L’I N F A N T E. *

Ce qui fut juste alors ne l’est plus aujourd’hui,

Rodrigue maintenant eſt notre unique appui,

L’esperance & l’amour d’un Peuple qui l’adore,

Le foûtien de Castille, & la terreur du More ;

Le Roi même est d’accord de cette verite

Que ton Pére en lui feul ſe voir refuſcité,

Et fi tu veux enfin qu’en deux mots je m’explique,

Tu pourſuis en fa mort la ruine publique.

Quoi! pour vanger un Pére eſt-il jamais permis

De livrer fa Patrie aux mains des Ennemis ?

Contre nous ta pourſuite est-elle legitime,

Et pour étre punis avons-nous part au crime ?

Ce n’eſt pas qu’après tout tu doives épouſer,

Celui qu’un Pére mort t’obligeoit d’accuſer,

Je te voudrois moi-même en arracher l’envie,

Ote-lui ton amour, mais laiffe-nous fa vie.

C H I M E N E.

Ah, ce n’eſt pas à moi d’avoir tant de bonté,

Le devoir qui m’aigrit n’a rien de limité.

Quoi que pour ce Vainqueur mon amour s’intéreſſe,

Qüoi qu’un Peuple l’adore, & qu'un Roile careffe,

Qu’il foit environne des plus vaillans Guerriers,

J’irai fous mes cyprès accabler fes lauriers.
L’i N F A N T E.

C’eſt générofité, quand pour vanger un Pére

Notre devoir attaque une tête fi chére;

Mais c’en eſt une encor d’un plus illustre rang,

Quand on donne au Public les interêts du fang.

Non, croi-moi, c’est affez que d’eteindreta flame,

Il fera trop puni, s’il n’est plus dans ton anne.

Que le bien du pays t’impoſe cette loi ;

Auffi-bien que crois- tu que t’accorde le Roi? -
C H I
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C H I M E N E.

Il peut me refuſer, mais je ne puis me taire.
L’I N F A N T E.

Penfe bien, ma Chimene, à ce que tu veux faire.

Adieu, tu pourras ſeule y penfer à loiſir.
C H I M E N E.

Après mon Pére mort je n’ai point à choiſir.

S C E N E III.

D. F E R N AN D, D. DI E G U E, D. AR I AS,

D. R O D R 1 G U E, D. S A N C H E.

D, F E R N A N D,

GEnéreux héritier d'une illustre Famille
Qui fut toujours la gloire & l’appui de Castille,

Race de tant d'Ayeux en valeur ſignalez,

Que l’estai de la tienne a fi-tôt egaiez,

Pour te recompenfer ma force eſt trop petite,

Et j’ai moins de pouvoir que tu n’as de merite.

Le pays delivre d’un fi rude Ennemi,

Mon Śceptre dans ma main par la tienne affermi,

Et les Mores defaits, avant qu’en ces alarmes

J’euffe pů donner ordre à repoufler leurs armes,

Ne font point des exploits qui laiffent à ton Roi

Le moyen, ni l’espoir de s’acquitter vers toi.

Mais deux Rois tes Captifs feront ta recompenfe,

Ils t’ont nomme tous deux leur Cid en ma prefence;

Puisque Cid en leur langue eſt autant que Seigneur,

Je ne t’envirai pas ce beau titre d’honneur.

Sois deformais le Cid,qu’à ce grand nom tout céde,

Qu’il comble d'épouvante, & Grenade, & Toléde,

Et qu’il marque à tous ceux qui vivent fous mes loix,

Et ce que tu me vaux, & ce que je te dois.

D. R o D R I G U E.

Que votre Majeste, Sire, épargne ma honte."

D’un fi foible fervice elle fait trop de compte,

Et me force à rougir devant un fi grand Roi,

De mériter fi peu l’honneur que j’en reçoi.

Je fai trop que je dois au bien de votre Empire,

Et le fang qui m’anime, & l’air que je respire,

Et quand je le perdrai pour un fi digne objet , J
- C -
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ire.

S,

ĉ,

Ad
Je ferai ſeulement le devoir d’un Sujet.

D. F E R N A N D.

Tous ceux que ce devoir à mon fervice engage

Ne s’en acquittent pas avec même courage,

Et lors que la valeur ne va point dans l’excès,

Elle ne produit point de fi rares ſuccès,

Souffre donc qu’on te louë, & de cettevićtoire,

Apprens-moi plus au long la veritable histoire.

D. R. O D R I C U E.

Sire, vous avez fu qu’en ce danger preſſant

Qui jetta dans la Ville un effroi fi puiffant

Une Troupe d’amis chez mon Pere affemblée

Sollicita mon ame encor toute troublée...

Mais, Sire, pardonnez à ma temérité,

Si j'oſai l’employer fans votre autorité ;

Le péril approchoit, leur brigade étoit prête,

Me montrant à la Courjehazardois ma tête,

Et s'il falloit la perdre, il m’étoit bien plus doux

De fortir de la vie en combatant pour vous.

D. F E R N A N D.

J’excuſe ta chaleur à vanger ton offenfe,

Et l’Etat defendu me parle en ta defenſe.

Croi que dorênavant Chiméne a beau parler,

Je ne l’écoute plus, que pour la confoler.

Mais pourfui.

D. R O D R I G U E.

Sous moi donc cette Troupe s'avance,

Et porte fur le front une mâle affurance.

Nous partîmes cinq cens,mais par un prompt renfort

Nous nous vîmes trois mille en arrivant au port,

Tant à nous voir marcher avec un tel vifage

Les plus épouvantez reprenoient de courage. .

J’en cache les deux tiers auffi-tôt qu’arrivez

Dans le fond des vaiſſeaux qui lors furent trouvez;

Le reste, dont le nombre augmentoit à toute heure,

Brûlant d’impatience autour de moi demeure,

Se couche contre terre , & fans faire aucun bruit,

Paffe une bonne part d’une fi belle nuit.

Par mon commandement la Garde en fait de même,

Et fe tenant cachée aide mon ſtratagème,

Et je feins hardiment d’avoir reçû de vous L’

- OT
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L’ordre qu’on me voit ſuivre, & que je donne à tous.

Cette obscure clarte qui tombe des Etoiles

Enfin avec le flux nous fait voir trente Voiles ;

L’onde s’enfe deffous, & d’un commun effort

Les Mores & la Mer montent jusques au Port.

On les laiffe paffer, tout leur paroit tranquille,

Point de Soldats au Port, point aux murs de la Ville;

Notre profond filence abuſant leuis esprits,

Ils n’oſent plus douter de nous avoir ſurpris,

Ils abordent fans peur, ils anchrent, ils deſcendent,

Et courent ſe livrer aux mains qui les attendent.

Nous nous levons alors, & tous en même temps

Pouffons jusques au Ciel mille cris éclatans.

Les nôtres à ces cris de nos vaiſſeaux repondent,

Ils paroiffent armez, les Mores, fe confondent,

L’épouvante les prend à demi deſcendus,

Avant que de combattre ils s’estiment perdus.

ils couroient au pillage, & rencontrent la guerre ;

Nous les preffons ſur l’eau,nous les preſions für terre.

Et nous faiſons courir des ruifleaux de leur fang,

Avant qu’aucun reſiste, ou reprenne fon rang.

Mais bien-tôt malgré nous leurs Princes les rallient,

Leur courage renaît , & leurs terreurs s’oublient ,

La honte de mourir fans avoir combatu

Arrête leur defordre , & leur rend leur vertu.

Contre nous de pied ferme ils tirent leurs A fanges,

De notre fang au leur font d'horribles mêlanges,

Et la Terre, & le Fleuve, & leur Flotte, & le Port

Sont des champs de carnage où triomphe la mort.

O combien d’actions, combien d'exploits celebres

Sont demeurez fans gloire au milieu des tenebres,

Où chacun, feul témoin des grands coups qu’il don

Ne pouvoit discerner où le Sort inclinoit ! (noit,

J’allois de tous côtez encourager les nôtres,

Faire avancer les uns, & foûtenir les autres ,

Ranger ceux qui venoient, les pouffer à leur tour,

Et né l’ai pù favoir jusques au point du jour ;

Mais enfin fa clarte montre notre avantage ,

Le More voit ſa perte, & perd foudain courage,

Et voyant un renfort qui nous vient fecourir ,

L’ardeur de vaincre céde à la peur de mourir.

S
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i llsgagnentleurs vaiſſeaux, ils en coupent les cables;

" " roffent juſques aux Cieux der cris épouvantables,

% Font retraite en tumnlte, & fans confiderer

} Si leurs Rois avec eux peuvent fe retirer.

, Pour ſoufrir ce devoir leur frayeur eſt trop forte,

Le flux les apporta, le reflux les remporte,

/* Cependant que leurs Rois engagez parmi nous,

Et quelque peu des leurs tout percez de nos coups,

Disputent vaillamment & vendent bien leur vie;

A moi-même en vain je les convie ,

!, Le cimeterre au poing ils ne m’ecoutent pas :

Mais voyantà leurs pieds tomber tous leurs Soldats,

Et que ſeuls deformais en vain ils fe défendent,

Je vous les envoyai tous deux en même temps,

Íls demandent le Chef, je me nomme, ils ſe rendent,

Et le combat ceffa faute de combatans.

C’eſt de cette façon que pour votre fervice...

S C E N E IV.

D. FERNAND, D. DIEGUE, D. RoDRIGUE,

D. AR I AS, D. A L O N SE, D. S AN C H E.

D. A L o N S E.

Sire, Chiméne vient vous demander

D. F E R N A N D.

La fâcheuſe Nouvelle , & l’importun devoir !

Va, je ne la veux pas obliger å te voir ;

Pour tous remerciniens il faut que je te chaffe,

Mais avant que fortir, viens que ton Roi t’embraffe.

Don Rodrigue rentre.

- , D. D I E G U E.

Chiméne le pourfuit, & voudroit le fauver.

- . . D. F E R N A N D.

On m’a dit qu’elle l’aime, & je vais l’éprouver.

Montrez un oeil plus triste.

Justice.

SCE
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S C E N E V.

D. F E R N AN D, D. DIE GU E, D. A R I A S,

D. S A N C H E , D. A L O N S E ,

C H 1 M E N E , EL V IR E.

D. F E R N A N D.

Enfin foyez contente ,

Chiméne, le ſuccès repond à votre atrente.

Si de nos Ennemis Rodrigue a le deffus,

Il eſt mort à nos yeux des coups qu’il a reçus,

Rendez graces au Ciel qui vous en a vangée.

a Don Diégue.

Voyez comme déja fa couleur eſt changée.

D. D I E G U E.

Mais voyez qu’elle påme, & d’un amour parfait

Dans cette pằmoifon, Sire, admirez l’effet.

Sa douleur a trahi les fecrets de fon ame,

Et ne vous permet plus de douter de fa flame.

C H I M E N E.

Quoi! Rodrigue eſt donc mort?

D. F E R N A N D.

Non, non, il voit le jour,

Et te conſerve encor un immuable amour.

Calme cette douleur qui pour lui s’intéreſſe.

C H I M E N E -

Sire, on påme de joye ainſi que de tristeffe,
Un excès de nous rend tout languiflans,

Et quand il ſurprend l’ame, il accable les fens.

D. F E R N A N D.

Tu veux qu’en ta faveur nous croyions l’impoſſible,

Chimene, ta douleur a paru trop viſible,

C H I M E N E.

Et bien, Sire ajoutez ce comble à mon malheur,

Nommez ma påmoifon l’effet de ma douleur,

Un juste déplaifir à ce point m’a réduite;

Son trepas deroboit fa tête à ma pourſuite.

S’il meurt des coups reçus pour le bien du pays,

Ma vangeance eſt perduë, & mes deffeins trahis,

Une fi belle fin m’eſt trop injurieuſe , J
e
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Je demande fà mort, mais non-pas glorieuſe,

Non-pas dans un éclat qui l’éleve fi haut,

R I AS, Non-pas au lit d’honneur, mais fur un échaffaut.

ɔ Qu’il meure pour mon Pére, & non pour la Patrie,

Que fon nom foit taché , fa mémoire flétrie.

Mourir pour le pays n’eſt pas un trifte fort,

C’eſt s’immortaliſer par une belle mort.

J’aime donc fa victoire, & je le puis fans crime,
:ontcntc , Elle affure l’Etat, & me rend ma vićtime,

fC, Mais noble, mais fameuſe entre tous les Guerriers,

Le chef au lieu de fleurs couronné de lauriers,

çus , Et pour dire en un mot ce que j'en conſidére,

gee. Digne d’être immolée aux Manes de mon Pére.

Helas ! à quel eſpoir me laiſſai-je emporter!

ĉ. Rodrigue de ma part n’a rien à redouter.

- Que pourroient contre lui des larmes qu’on mépriſe?

ir parfait Pour lui tout votre Empire eſt un lieu de franchiſe.

t. Là ſous votre pouvoir fout lui devient permis,

, , Il triomphe de moi comme des Ennemis ;

111C. Dans leur fang répandu la justice étouffée

Aux crines du Vainqueur fert d’un nouveau trophée,
Nous en croiffons , & le mépris des loix

Nous fait ſuivre fon char au milieu de deux Rois.

le jour, D. F E R N A N D. -

Ma Fille, ces tranſports ont trop de violence,

ie Quand on rend la justice on met tout en balance.i. e. On a tué ton Pére, il étoit l’aggreffeur,

Te, - Et la même équité m’ordonne İa douceur.

iffans , Avant que d'accuſer ce que j'en fais paroître ?.

fens. Conſulte bien ton coeur, Rodrigue en eſt le maître,

Et ta flame en ſecret rend graces à ton Roi,

fſible, Dont la faveur conferve un tel Amant pour toi.
po CH I M E N E.

Pour moi mon Ennemi! l’objet de ma colére!

euľ L’auteur de mes malheurs, l’Affaffin de mon Pére !
malheur » De ma juste pourſuite on fait fi peu de cas,

|eur » Qu’on me croit obliger, en ne m’écoutant pas !

Puisque vous refafz fa justice à mes larmes,

Sire, permettez-moi de recourir aux armes ;

ways; . C’eſt : là feulement qu’il a fừ m’outrager,

trahis, Et c’eſt auſſi par là que je me dois vanger.

Je P. Corn. II. Partie. C
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A tous vos Cavaliers je demande fa tête, [quête.

Oui, qu’un d’eux me l’apporte, & je ſuis fa con

Qu'ils le combattent, Sire, & le con bat fini,

J’épouſe le Vainqueur, ſi Rodrigue eſt puni.

$ous votre autorite fouffrez qu’on le publie.

D. F F R N A N D.

Cette vieille coûtume en ces lieux établie,

Sous couleur de punir un injufte attentat,

Des meilleurs Combatans affoiblit un Etat.

Souvent de cet abus le ſuccès deplorable

Opprime l'innocent , & foûtient le coupable.

J’en diſpenſe Rodrigue , il m’est trop précieux

Pour l’expofer aux coups d’un fort capricieux,

Et quoiqu’ait pů commettre un coeur fi magnanime,

Les Mores en fuyant ont emporté fon crime.

D. D I E G U E.

Quoi, Sire, pour lui feul vous renverſez des loix

Qu’a vû toute la Cour obferver tant de fois ?

Que croira votre Peuple, & que dira l’Envie,

si fous votre défenſe il ménage fa vie,

Et s’en fait un prétexte à ne paroître pas [pas ?

Où tous les gens d’honneur cherchent un beau tré

De pareilles faveurs terniroient trop ſa gloire.

Qu’il goûte fans rougir les fruits de fa victoire;

Le Comte eut de l’audace, il l’en a fû punir,

Il l’a fait en brave homme & le doit maintenir.

D. F E R N A N D. -

Puiſque vous le voulez, j’accorde qu’il lefaffe, [ce, *

Mais d’un Guerrier vaincu milie prendroient la pla

Et le prix que Chiméne au Vainqueur a promis

De tous mes Cavaliers feroit fes ennemis ;

I.’oppoſer feul à tous feroit trop d'injustice,

Il füffit qu’une fois il entre dans la lice.

Choiſi qui tu voudras, Chiméne, & choiti bien,

Mais apres ce combat ne dernande plus rien.
D. D I F G U E.

N’excufez point par là ceux que fon bras étonne,

Laiffez un champ ouvert où n’entrera perſonne.

Après ce que Rodrigue a fait voir aujourd’hui,

Quel courage affez vain s’oferoit prendre à lui ?

Qui fe hazarderoit contre un tel Adverfaire?

Qui
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Qui ſeroit ce vaillant, ou bien ce téméraire?

D. S A N C H E.

Faites ouvrir le champ, vous voyez l’Affaillant,

Je ſuis ce téméraire, ou plůtôt ce vaillant.

Accordez cette grace à l’ardeur qui me preffe,

Madame, vous ſavez quelle eſt votre promeſſe.

D. F E R N A N D.

Chiméne, remets-tu ta querelle en fa main?

C H I M E N E. |

Sire, je l’ai promis.

D. F E R N A N D.

Soyez prêt à demain.

D. D I E G U E.

Non, Sire, il ne faut pas différer davantage,

On est toûjours trop prêt quand on a du courage.

D. F E R N A N D.

Sortir d’une bataillé, & conabatre à l’instant ?

D. D I E G U E.

Rodrigue a pris haleine en vous la racontant.

D. F E R N A N D.

Du moins, une heure ou deux je veux qu'il ſe délaffe;

Mais de peur qu’en exemple un tel combat ne paſſe,

Pour témoigner à tous qu’à regret je permets

Un fanglant procedé qui ne me plût jamais,

De moi ni de ma Cour il n’aura la preſence.

Il parle à Dom Arias.

Vous ſeul des Combatans jugerez la vaillance.

Ayez foin que tous deux faffent en gens de coeur,

Et le combat fini m'amenez le Vainqueur.

Qui qu’il foit, même prix eſt acquis à fa peine,

Je le veux de ma main preſenter à Chimene,

Et que pour recompenſe il reçoive fa foi. -

C H I M E N E.

Quoi, Sire ! m'impofer une fi dure loi?

D. F E R N A N D. -

Tu t’en plains, mais tonfeu,loin d’avouërta plainte,

Si Rodrigue eſt Vainqueur,l’accepte fans contrainte.

Ce fTe de murmurer contre un Arrêt fi doux,

Qui que ce foit des deux, j’en ferai ton Epoux.

Fin du quatriéme Aãe.

C : AC
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A C T E V.

S C E N E P R E M I E R E.

D. Ro D RIGUE , C H I M E N E.

C H I M E N E.

Uoi, Rodrigue , en plein jour ! d’où te

vient cette audace ? [grace.

Va, tu me perds d’honneur, retire-toi, de

D. R. O D R I G U E.

Je vai mourir, Madame, & vous viens en ce lieu,

Avant le coup mortel, dire un dernier adieu.

Cet immuable amour qui fous vos loix m’engage

N’ofe accepterma mort fans vous enfaire hommage.

C H I M E N E.

Tu vas mourir !

D. R o D R I G U E.

Je cours à ces heureux momens,

Qui vont livrer ma vie à vos reffentimens. -

C H I M E N E.

Tu vas mourir! Don Sanche est-il fi redoutable,

Qu’il donne l’épouvante à ce coeur indomtable ?

Qui t’a rendu fi foible, & qui le rend fi fort?

Rodrigue va combattre, & fe croit deja mort?

Celui qui n’a pas craint les Mores ni mon Pére,

Va combatre Don Sanche, & deja deſespere ?

Ainſi donc au beſoin ton courage s’abat ?

D. R O D R I G U E.

Je cours à mon ſupplice , & non-pas au combat,

Et ma fidellę ardeur fait bien m'ôter l’envie,

Quand vous cherchez ma mort, de defendre ma vie.

J’ai toûjours même coeur, mais je n’ai point de bras.

Guand il faut conſerver ce qui ne vous plait pas.

Et deja cette nuit m’auroit éte mortelle,

Si j’euffe combatu pour ma ſeule querelle :

Mais defendant mon Roi, fon Peuple, & mon Païs,

A me defendre mal, je les aurois trahis.

Mon eſprit génereux ne hait pas tant la vie

Qu’il en veuille fortir par une perfidie.

Main
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Maintenant qu’il s’agit de mon feul intérêt,

Vous demandez ma mort , j’en accepte l’arrêt ;

Votre refientiment choifit la main d'un autre,

je ne meritois pas de mourir de la vótre.

On ne me verra point en repoufier les coups;

Je dois plus de reſpeĜt à qui combat pour vous,

Et ravi de penfer que c’eft de vous qu'ils viennent

- Puisque votre honneur que fes armes foûtien

Je vais lui preſenter mon eſtomac ouvert , [nent,

Adorant en fa main la vôtre qui me perd.

C H I M E N E.

Si d'un trifte devoir la juſte violence,

Qui me fait malgré moi pourſuivre ta vaillance,

Prescrit à ton amour une fi forte loi,

Qu'il te rend fans defenſe à qui combat pour moi,

En cet aveuglement ne perds pas la memoire /

Qu’ainſi que de ta vie il y va de ta gloire,

Et que dans quelque éclat que Rodrigue ait vécu,

Quand on le faura mort, on le croira vaincu.

Ton honneur t’eſt plus cher que je ne te fuis chére,

Puisqu'il trempe tes mains dans le fang de mon Pe

Et te fait renoncer, malgré ta paffion, [re,

A l'eſpoir le plus doux de ma posteſſion.

e t’en vois cependant faire fi peu de compte,

Que fans rendre combat tu veux qu’on te ſurmonte !

Quelle inegalite ravale ta vertu?

Pourquoi ne l'as-tu plus, ou pourquoi l’avois-tu ?

Quoi ! n'es-tu genereux que pour me faire outrage ?

S’il ne faut m’offenfer, n'as-tu point de courage,

Er traites-tu mon Pére avec tant de rigueur,

Qu’après l’avoir vaincu tu fouffres un Vainqueur ?

Va, fans vouloir mourir, laiffe-moi te pourfủivre,

Et defens ton honneur, fi tu ne veux plus vivre.

D. R. o D R I G U E.

Après la mort du Comte, & les Mores defaits,

Faudroit-il à ma gloire encor d’autres effets ?

Elle peut dédaigner le foin de me defendre.

On fait que mon courage ofe tout entreprendre,

Que nna valeur peut tout, & que deffous les Cieux

A tıprès de non honneur rien ne m’est précieux. [re,

N ou , non, en ce combat,quoi que vous vouliez croi
- C 3 RO
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Rodrigue peut mourir fans hazarder fa gloire,

Sans qu’on l’ole accuſer d’avoir manque de coeur,

Sans paffer pour vaincu, fans fouffrir un vainqueur.

On dira ſeulement ; Il adoroit Chiméne.

Il n’a pas voulu vivre & meriter fa haine ; '

Il a cede lui-même à la rigueur du Sort

Qui forçoit fa Maitreffe à pourfuivre fa mort ;

Elle vouloit fa tére, & fon cæur magnanime,

S’il l’en eủt refuſe, eût penſe faire un crime ,

Pour vanger fon honneur il perdit fon amour.

Pour vanger fa maîtreffe il a quitté le jour,

Préferant (quelque eſpoir qu’eût fon ame affervie)

Son honneur à (himene, ở (himéne à fa vie.

Ainſi donc vous verrez ma mort en ce combat,

Loin d’obſcurcir ma gloire, en rehauffer l’éclat,

Et cet honneur ſuivra mon trepas volontaire,

Que tout autre que moi n’eût pů vous fatisfaire.

C H I M E N E.

Puisque pour t'empêcher de courir au trépas

Ta vie & ton honneų font de foibles appas,
Si jamais je t’aimai, cher Rodrigue, en revanche

Défens-toi maintenant pour m’oter à Don Sanche.

Combats pour m’affranchir d’une condition

Qui me donne à l’objet de mon averſion.

Te dirai-je encor plus ? va, fonge à ta defenfe,

Pour forcer mon devoir, pour m’impofer filence,

Et fi tu fens pour moi ton coeur encor épris,

Sors vainqueur d’un combat dont Chimene est le

I1X.

ad cemot lâché me fait rougir de honte.

D. R o D R 1 G U E feul.

Est-il quelque Ennemi qu’à preſent je ne dompte ?

Paroiffez Navarrois, Mores , & Caſtillans,

Et tout ce que a nourri de vaillans,

Uniffez-vous enſemble, & faites une Armée

Pour combatre une main de la forte animée,

Jolgnez tous vos efforts contre un espoir fi doux,

Pour en venir à bout c’est trop peu que de vous.

S C E -
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S C E N E II.

L’I N F A N 'r E.

T'Ecoutersiję encor, reſpect de ma naiſſance

Qui fais un crime de mes feux !

T’écouterai-je, Amour, dont la douce puiſſance

Contre ce fier tyran fait revolter mes voeux ?

Pauvre Princefie, auquel des deux

Dois-tu prêter obeïffance?

Rodrigue, ta valeur te rend digne de moi,

Mais pour être vaillant tu n’es pas fils de Roi.

Impitoyable Sort, dont la rigueur ſépare

Ma gloire d’avec mes deſirs ?

Est-il dit que le choix d'une vertu fi rare.

Coûte à ma paffion de fi grands déplaiſirs ?

O Ciel! à combien de foůpirs

Faut-il que mon coeur fe prépare,

Si jamais il n’obtient ſur un fi long tourment,

Ni d’éteindre l’amour, ni d’accepter l’Amant ?
lê

ĉ, Mais c’est trop de fcrupule, & maRaiſon s’étonne

Du mépris d’un fi digne choix. IlČ 2.

Bien qu’aux Monarques ſeuls mä naiffance me don

) | Rodrigue, avec honneur je vivrai fous tes loix.
Č, Après avoir vaincu deux Rois

lc 1 Pourrois-tu manquer de Couronne?

Et ce grand nom de Cid que tu viens de gagner,

Ne fait-il pas trop voir ſur qui tu dois régner ?

Il eſt digne de moi, mais il eſt à Chiméne,

: Le don que j’en al fait me nuit ;

Entre-eux la mort d’un Pére a fi peu mis de haine,

Que le devoir dit fang à regret le pourſuit.

Ainſi n’eſperons aucun fruit

De ſon crime ni de ma peine,

* Puisque pour me punir le Deftin a permis

Que l’amour dure même entre deux ennemis.

C 4 SCE
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S C E N E I I I.

L’IN F A N T E , L E O N O R.

L’I N F A N T B.

OU viens-tu, Leonor ?

L E O N O R.

Vous applaudir, Madame,

Sur le repos qu’enfin a retrouve votre ame.

L’I N F A N T E.

D’où viendroit ce repos dans un comble d’ennui ?

L E O N O R.

Si l’amour vit d’espoir, & s’il meurt avec lui,

Rodrigue ne peut plus charmer votre courage;

Vous favez le combat où Chimene l’engage.

Puisqu’il faut qu’il y meure, ou qu’il foit fon Mari,

Votre eſpérance est morte, & votre eſprit gueri.
L’I N F A N T E.

Ah, qu’il s’en faut encor!

L E o N O R.

Que pouvez-vous prétendre ?

L’I N F A N T E.

Mais quel eſpoir me pourrois-tu défendre ?

Si Rodrigue combat ſous ces conditions,

Pour en rompre l’effet j’ai trop d’inventions.

L’Amour, ce doux auteur de mes cruels ſupplices,

Aux eſprits des Amans apprend trop d’artifices.

L E o N O R.

Pourrez-vous quelque choſe après qu’un Pére mort

N’a pů dans leurs eſprits allumer le discord ?

Car Chiméne aiſement montre par fa conduite

Que la haine aujourd’hui ne fait pas ſa pourſuite.

Elle obtient un combat, & pour fon Combatant

C’est le premier offert qu’elle accepte à l’instant.

Elle n’a point recours à ces mains génereuſes

Que tant d’exploits fameux rendent fi glorieuſes.

Don Sanche lui fuffit, & mérite fon choix ,

Parce qu’il va s’armer pour la premiere fois.

Elle aime en ce duel fon peu d’experience ;

Comme il eſt fans renom, elle eſt fans défiance,

Et fa facilité vous doit bien faire voir ’el,

Qu’el
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Qu'elle cherche un combat qui force fon devoir,

Qui livre à fon Rodrigue une victoire aiſée,

Et l'autoriſe enfin à paroitre appaifee.

L’I N F A N T E.

Je le remarque affez, & toutefois mon coeur

A l'envi de Chimene adore ce Vainqueur.

A quoi me refoudrai-je, Amante infortunée ?
L E O N O R.

0C, A vous mieux fouvenir de qui vous êtes née. .
Le Ciel vous doit un Roi, vous aimez un Sujet.

L’I N F A N r E.

|? Mon inclination a bien changé d’objet.

Je n’aime plus Rodrigue, un ſimple Gentilhomme,

Non, ce n’est plus ainſi que mon amour le nomme,

Si j’aime, c'eſt l’auteur de tant de beaux exploits,

C’eſt le valeureux Cid, le Maitre de deux Rois.

Jeme vaincrai pourtant, non depeur d’aucun blâme,

Mais pour ne troubler pas une fi belle flame,

Et quand pour m’obliger on l’auroit couronné,

Je ne veux point reprendre un bien que j’ai donné.

Puisqu’en un tel combat fa victoire eſt certaine,

Allons encor un coup le donner à Chimene ;

Et toi, qui vois les traits dont mon coeur cſt percé,

Viens me voir achever cornine j’ai commencé.

S C E N E I V.

C H I M E NE , E L V I R. E.

C H I M E N F.

Lvire, que je ſouffre, & que jefuis à plaindre :

Je ne fai qu’esperer & je vois tout à craindre.

Aucun voeu ne m’échape où j’ofe conſentir,

Je ne fouhaite rien fans un prompt repentir;

A deux Rivaux pour prendre les armes,

Le Plus heureux ſuccès me coûtera des larmes,

Et quoi qu’en ma faveur en ordonne le Sort,

Mori Pére est fans vangeance, ou monAmant eſt

E L V I R E. . [mort.

D’un & d’autre côté je vous vois foulagée,

Clı votis avez Rodrigue, ou vous êtes vangée,

Et quoi que le Destin puiste ordonner de vous ».

- C 5

**

\
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Il foûtient votre gloire, & vous donne un Epoux.

C H I M E N E.

Quoi! l’objet de ma haine, ou de tant de colére,

L’Affaffin de Rodrigue, ou celui de mon Pére?

De tous les deux côtez on me donne un Mari,

Encor tout teint du fang que j’ai le plus chéri.

De tous les deux côtez món ame fe rebelle,

Je crains plus que la mort la fin de ma querelle.

Allez, vangeance, amour, quitroublez mes eſprits,

Vous n’avez point pour moi de douceurs à ce prix.

Et toi, puiſſant moteur du Deftin qui m’outrage.

Termine ce combat fans aucun avantage,

Sans faire aucun des deux ni vaincu, ni vainqueur.

E L V I R E. -

Ce feroit vous traiter avec trop de rigueur.

Ce combat pour votre ame est un nouveau ſupplice,

S’il vous laiffe obligée à demander justice:

A témoigner toôjours ce haut reffentiment,

Et pourſuivre toûjours la moit de votre Amant.

Madame, il vaut bien mieux que fa rare vaillance,

Lui couronnant le front, vous inipofe filence,

Que la loi du combat étouffe vos foû pirs,

Et que le Roi vous force à ſuivre vos deſirs.
C H I M E N E.

Quand il fera vainqueur, crois-tu queje me rende ?

Mon devoir est trop fort, & ma perte trop grande,

Et ce n'est pas afiez, pour leur faire la loi,

Que celie du combat, & le vouloir du Roi.

Il peut vaincre D. Sanche avec fort peu de peine,

Mais non pas avec lui la gloire de Chiméne,

Et quoi qu’à ſa victoire un Monarque ait promis ,

Mon honneur lui fera mille autres Ennennis.

- E L V I R E.

Gardez, pour vous punir de cet orgueil étrange,

Que le Ciel à la fin ne fouffre qu’on vous vange.

Gioi! vous voulez encor refuſer le bonheur

De pouvoir naintenant vous taire avec honneur !

Que prétend ce devoir, & qu’eſt-ce qu’il eſpere ?

La mort de votreAnnant vous rendra-t-elle un Pére ?

Eſt-cetrop peu pour vous que d’un coup de malheur ?

Faut-il perte ſur perte, & douleur für dele:i
CZ:

f :
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Allez, dans le caprice où votre humeurs’obſtine,
joux. Vous ne meritez pas l’Amant qu’on vous deſtine,

* Et nous verrons du Ciel l’équitable courroux

lére, Vous laiffer par fa mort D. Sanche pour époux.

ere? C H I M E N E.

lii, Elvire, c’eſt affez des peines que j’endure,
3 Il. Ne les redouble point par ce funeſte augure,

3 Je veux, fi je le puis, les éviter tous deux,

erelle. Sinon, en ce combat Rodrigue a tous mes voeux.

prits, Non qu'uue folle ardeur de fon côté me panche,

e prix, Mais s’il étoit vaincu je ferois à D. Sanche,

trage, Cette apprehenfion fait naître mon fouhait.

Que vois-je, malheureuſe ? Elvire, c’en est fait.

queur,

S C E N E V.

plice, D. SA N C H E , C H I M E N E, E L V I R. E.

* D. S A N C H E.

13.Ilf. OBligé d'apporter à vos pieds cette épée....

länCć, C H I M E N E.

|CČ, Quoi! du fang de Rodrigue encor toute trempée ?

Perfide, ofes-tu bien te inoritrer à mes yeux,
IS, Après m’avoir óté ce que j’aimois le mieux ?

Eclate, mon amour, tu n’as pius rien à craindre,
rende? Mon Pére est fatisfait, ceffe de te contraindre.

tande, º Un même coup ą mis ma gloire en fureté,

3 - Mon ame au defespoir, ma flame en liberté.

· , * - lD. S A N C H E.

peine, D’un eſprit plus rastis....

C, . C H I M E N E.

0M15 ; - Tu me parles encore,

, Exécrable Affaffin d’un Heros que j’adore ?

Va, tu i’as pris en traitre; un Guerrier fi vaillant

ange, i N’eût jamais ſuccombé fous un tel afailiant.

ange. N’espére rien de moi, tu ne m’as point fervie,

1 En croyant me vanger tu m’as ôté la vie.
petII: D. S A N C H E.

bere? Etrange impreſſion , qui loin de m’écouter...--

pere? C H I M E N E.

heur? | Veux-tu que de fa mort je t’écoute vanter ?

ia C 6 Que

A
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Que j’entende à loitir avec quelle infolence

Tu Peindras fon malheur,mon crime,& ta vaillance?

S C E N E V I.

D. F E R N AN D, D. DIE GU E, D. A Rías,

D. S A N C H E , D. A L O N S E , C H I M E N E,

E L V I R. E.

C H I M E N E.

S il n’eſt plus beſoin de vous diffimuler

Ce que tous mes efforts ne vous ont pů celer.

'aimois, vous l’avez fů, mais pour vanger mon Pére

'ai bien voulu proſcrire une tête fi chére.

otre Majesté, Síre, elle-même a pû voir

Comme j’ai fait céder mon amour au devoir,

Enfin Rodrigue eſt mort, & fa mort m’a changée,

D’implacable Ennemie, en Amante affligée ;

J’ai dû cette vangeance à qui m’a mife aujour,

Et je dois maintenant ces pleurs à mon amour.

Don Sanche m’a perduë en prenant ma defenſe,

Et du bras qui me perd je fuis la récompenfe !

Sire, fi la pitié peut émouvoir un Roi,

De grace, revoquez une fi dure loi.

Pour prix d'une victoire où je perds ce que j’aime,

Je lui laiffe mon bien, qu'il me laiffe à moi-même,

Qu’en un Cloitre facré je pleure incefſamment

Jusqu’au dernier foûpir mon Pére & mon Amant.

D. D I E G U E.

Enfin, elle aime, Sire, & ne croit plus un crime

D’avouër par fa bouche un amour legitime.

- . D. F E R N A N D.

Chiméne, fors d’erreur, ton Amant n’est pas mort,

Et D. Sanche vaincu t’a fait un faux rapport.

D. S A N C HE.

Sire, un pen trop d’ardeur malgré moi l’a déçuë.

Je venois du combat lui raconter l’iffuë.

Ce genereux Guerrier dont ſon coeur eft charmé ,

Ne crains rien (m’a-t-il dit quand il m’a defarmé )

je laifferois plůtöt ma vittoire incertaine

Que de repandre un fang hazardé pour Chimène ;

Maispuisque mon devoir m’appelle auprès du Roi,

·
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- Va de notre combat l'entretenir pour znoi,

ince? De la part du Vainqueur lui portertºn épée.

Sire, j'y ſuis venu , cet objet l’a trompée,

Elle m'a crû vainqueur me voyant de retour,
|- Et foudain fa colére a trahi fon amour,

AS, Avec tant de transport & tant d’impatience,

NE, Que je n’ai pů gagner un moment d’audience.

Pour moi, bien que vaincu, je me repute heureux.

Et malgré l’interêt de mon coeur amoureux,

Perdant infiniment, j’aime encor ma défaite,

ler. Qui fait le beau fuecès d’une amour fi parfaite.

Pelt D. F E R N A N D.

Ma Fille, il ne faut point rougir d’un fi beau feu,

Ni chercher les moyens d’en faire un defaveu;

Une loüable honte en vain t’en follicite,

ese : Ta gloire eſt dégagée, & ton devoir eſt quitte,gcc, i - - * -: a- - -

| Ton Pére est fatisfait, & c'étoit le vanger

Que mettre tant de fois ton Rodrigue en danger.

Tu vois comme le Ciel autrement en difpofe;

ist Ayant tant fait pour lui fai pour toi quelque chofe,

e | Et ne fois point rebelle à mon commandement,

- i Qui te donne un Epoux aimé ſi chérement.

. - 1 S C E N E V I I.
imť, { -

emc; " D. F E R N AN D, D. DIE GUE, D. AR I AS,

it ! D. RODRIGUE, D. ALONSE, D. SANCHE,

lant . ' L’INFANTE, CHIMENE , LEONOR.

- E L V I R. E.

riimť
L’I N F A N T E.

S he tes pleurs, Chiméne, & reçoi fans tristeffe

Ce genéreux Vainqueur des mains de ta Princeſſe.
|0ff; D. R. o D R I G U E.

- Ne vous offenfez point, Sire, fi devant vous

Un reſpećt amoureux me jette à ſes genoux.

gue. Je ne viens point ici demander ma conquête,

* Je viens tout de nouveau vous apporter ma tête,
11ť » , , Madame, mon amour n’emploíra point pour moi,

ne } Ni la loi du combat, ni le vouloir du Roi.

Si tout ce qui s’est fait eſt trop peu pour un Pere,

Dites Par quels moyens il vous faut fatisfaire.
- C -7 |- · Faut-.
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Faut-il combattre encor mille & mille Rivaux,

Aux deux bouts de la terre étendre mes travaux,

Forcer moi feul un camp, mettre en fuite une Armée,

Des Héros fabuleux paffer la renommée?

Si mon crime par là ſe peut enfin laver,

J’ofe tout entreprendre, & puis tout achever.

Mais fi ce fier honneur, toujours inexorable,

Ne fe peut appaifer fans la mort du coupable,

N’armez plus contre moi le pouvoir des Humains ;

Ma tête eſt à vos pieds, vangez-vous par vos mains.

Vos mains ſeules ont droit de vaincre un invincible,

Prenez une vangeance à tout autre impostible;

Mais du moins- que ma mort fuffife à me punir,

Ne me banniſfez point de votre fouvenir ;

Et puisque mon trépas conferve votre gloire,

Pour vous en revancher confervez ma mémoire,

Et dites quelquefois, en déplorant mon fort,

S’il ne m’avoit aimée il ne feroit pas mort.

C H I M E N E.

Releve toi, Rodrigue. Il faut l’avouër, Sire,

Je vous en ai trop dit, pour m’en pouvoir dedire,

Rodrigue a des vertus que je ne puis hair,

Et quand un Roi commande, on lui doit obeïr.

Mais à quoi que deja vous m’ayez condamnee,

Pourrez-vous à vos yeux fouffrir cet hyménée,

Et quand de mon devoir vous voulez cet effort,

Toute votre justice en eft-elle d’accord ?

Si Rodrigue à l’Etat devient fi néceffaire,

De ce qu’il fait pour vous dois-je être le falaire,

Et me livrer moi-même au reproche éternel

D’avoir trempé mes mains dans le fang paternel?
D. F E R N A N D.

Le temps affez fouvent a rendu legitime

Ce qui fembloit d’abord ne fe pouvoir fans crime.

Rodrigue t’a gagnée, & tu dois être à lui;

Mais quoi que fa valeur t’ait conquife aujourd’hui,

Il faudroit que je fuffe ennemi de ta gloire

Pour lui donner fi-tot le prix de fa viếtoire.

Cet hymen differé ne rompt point une loi,

Qui fans marquer de temps lui destine ta foi.

Preus un an, fi tu veux, Pour effuyer tes la :
Q
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IX, Rodrigue, cependant il faut prendre les armes.

W aux, Après avoir vaincu les Mores ſur nos bords,

.Inleĉ, Renverſé leurs deffeins, repouffe leurs efforts,

Va jusqu’en leur pays leur reporter la guerre,

Commander nnon Armée, & ravager leur terre.

A ce nom ſeul de Cid ils trembleront d’effroi,

\, Ils t’ont nommé Seigueur , & te voudront pour

Roi. -

Mais parmi tes hauts faits fois-lui toujours fidelle,

Reviens-en, s’il fe peut, encor plus digne d’elle,

Et par tes grands exploits fai-toi fi bien prifer,

Qu’il lui ſoit glorieux alors de t’epoufer.

D RO D R I G U E .

Tour posteder Chiméne, & pour votre fervice.

Que peut-ºn m’ordonner que mon bras n’accom
} 1: -

re . Piiie ; - -

~ Quoi qu’abſent de fes yeux il me faille endurer,
y Sire, ce m’eſt trop d’heur de pouvoir espérer.

D. F E R N A N I).

* Espere en ton courage, eſpére en ma promeffe,

e Et poſiedant deja le coeur de ta Maitreffe,
v ki Pour vaincre un point d’honneur qui combat contre

beir . , toi, - -

* - * Laiffe faire le temps, ta vaillance, & ton Roi.

,* - Fin du cinqui.me & dernier LAếte.

It ;

ire,

nel? -

mť,

hui,

es { - E XA
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E X A M E N

D U C I D.

E Poëme a tant d'avantages du côté du Su

jet, & des penfees brillantes dont il est fe

mé, que la plůtart de fes „Auditeurs n’ont

pas voulu voir les defauts de fa conduite ,

ér ont laiff enlever leurs fufrages au plaifir que leur

a donne fa repreſentation. Bien que ce foit celui de

mes Orvrages reguliers où je me fuis permis le plus de

licence, il paffe encore pour le plus beau auprès de ceux

qui ne s’attachent pas à la derniere f vérite des Rigles,

er depuis cinquante ans qu’il tient fa place fur nos

Théatres , l’Histoire , ni l'effort de l'imagination n’y

ent rien fait voir qui en ait effacé l’éclat. Auffi a-t-il

les deux grandes conditions que demande Aristote aux

Tragédies parfaites , & dont l'affemblage fe rencontre

fi rarement chez les Anciens čr les Modernes. Il les

affemble même plus fortement , ở plus noblement , que

les eſpéces que poſe ce Philoſophe. Une Maitreffe que

fon devoir force à pourſuivre la mort de fon Amant, .

qu’elle fremble d’obtenir, a les pa jions plus vives &

plus allumées , que tout ce qui peut fè paffer entre un

Mari ở fa Femme , une Mere & fon Fils , un Frére

čr fa Sæur ; & la haute vertu dans, un naturel fenfi

ble à ces paffions, qu’elle dompte fans les affoiblir , ở

à qui elle laiffe toute leur force pour en triompher plus

glorieuſement , a quelque chofe de plus touchant , de

plus élevé , ċr de plus aimable , que cette médiocre

bonté, capable d’une faibleffe ở méme d’un crime , où

nos Anciens étoient contraints d’arréter le caraćřére le

plus parfait des Rois é des Princes dont ils faifoient

leurs
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leurs Héros, afin que ces taches čr ces forfaits défigu

| rant ce qu’ils leur laiffoient de vertu, s’accommodaffent

au goût čr aux fouhaits de leurs Spectateurs, & for

tistaffent l’horreur qu’ils avoient conçuë de leur do

mination, čr de la Monarchie.

Rodrigue fuit ici ſon devoir fans rien relâcher de fa

paffion. Chiméne fait la méme chofe a fon tour, fans

laiffer ébranler fon deffein par la douleur où elle fe voit

abimée par là ; čr fi la prefence de fon Amant lui fait

faire quelque faux pas ; c’est une gliffade dont elle fe

reler e à l’heure méme , & non feulement elle connoit

fi bien fa faute qu’elle nous en avertit ; mais elle fait

un prompt defaveu de tout ce qu’une vuë fî chere lui

a på arracher. Il n’est point beſoin qu’on lui reproche

qu’il lui est honteux de fouffrir l’entretien de fon „Amant

après qu’il a tué fon Pére ; elle avouë que c’est la feu

le priſe que la médifance aura før elle. Si elle s’em

porte juſqu’à lui dire qu’elle veut bien qu’on fache

qu’elle l'adore čr le pourfuit, ce n’est point une réſolu

tion fi ferme, qu’elle l’empêche de cacher fon amour de

tout fon pouvoir lors qu’elle est en préfence du Roi.

S’il lui échape de l’encourager au combat contre Den

Sanche par ces paroles »

Sors vainqueur d'un combat dont Chiméne eft

le prix, -

elle ne fe contente pas de s’enfuir de honte au même

moment ; mais fi-tót qu’elle off avec Elvire, à qui elle

ne déguiſe rien de ce qui fè paffe dans fon ame, ở que

la vgë de ce cher objet ne lui fait plus de violence ,

elle forme un fouhait plus raiſonnable, qui fatisfait ſa

vertie & fon amour tout enſemble, čr - demande au Ĉiel

ở- que le combat fe termine,

ilgi

de Sans faire aucun des deux ni vaincu, ni vainqueur.

cre

où Si elle ne diffirmule point qu’elle panche du côté de

le TRodrigue, de peur d’étre à D. Sanche, pour qui elle

fmt e de l’averſion , cela ne d:truit point la pratistation

// (.. qu’el
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qu’elle a faite un peu auparavant , que malgré la loi

de ce combat, & les promefes que le Roi a faites à

Rodrigue, elle lui fera mille autres ennemis, s’il en

fort vittorieux. Ce grand cclat méme qu’elle laiffe

faire à fon amour après qu’elle le croit mort, est fui

vi d'une oppoſition vigoureuſe à l’éx cution de cette loi

qui la donne a fon Amant, čr elle ne fe tait qu’après

que le Roi l'a différée, ở lui a laiff lieu d'eſpérer

u’avec le temps il y pourra furvenir quelque obstacle.

# fais bien que le filence paffe d'ordinaire pour une

marque de confentement ; mais quand les Rois parlent,

c'en est une de contradiction. On ne manque jamais à

leur applaudir , quand on entre dans leurs fentimens ,

cr le feul moien de leur contredire avec le reſpett qui

leur est dû , c’est de fe taire, quand leurs ordres ne

font pas fi preffans, qu’on ne puiffe remettre à s’excu

fer de leur ob ir, lors que le tems en fera venu, čr.

conferver cependant une efp rance légitime d’un em

péchement, qu’on ne peut encore déterminément prévoir.

Il est vrai que dans ce Sujet il faut fe contenter de

tirer Rodrigue de piril, fans le pouffer juſqu’à fon ma

riage avec Chiméne . Il est historique, ở a płú en fon

tems ; mais bien fürement il d plairoit au nôtre, &

j’ai peine à voir que (himine y confente chez, l’Auteur

Eſpagnol, bien qu’il donne plus de trois ans de durée à

la Comédie qu’il en a faite. Pour ne pas contredire

l'Histoire, j'ai crů ne me pouvoir difpenfer d'en jetter

quelque idée , mais avec incertitude de l'effet, & ce

n’etoit que par là que je pouvois accorder la bien-feance

du Théatre avec la vérité de l’évenement.

Les deux viſites que Rodrigue fait à fa Matreffe ont

quelque chefe qui choque cette bienfrancé de la part de

celle qui les fouffre. La rigueur du devoir vouloit qu’elle

refuſat de lui parler, čr s’enfermât dans fon cabinet

au lieu de l’écouter ; mais permettez-moi de dire avec

un des prémiers eſprits de nôtre Siícle, que leur con

verſation eſt remplie de fi beaux fentimens, que

pluſieurs n’ont pas connu ce defaut, & que ceux

qui l’ont connu, l’ont toléré. J’irai plus outre, ở

dirai que tous prefque ont fouhaité que ces entretiens fe
f ffent,
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| ffint, ở j'ai rémarqué aux prémiéres repreſentations,
í que lors que ce malheureux Amant ſe preſentoit devant

ille, il ’élevoit un certain fr. mijement dans l’Af

f'mille, qui marquoit une curiofité merveilleufe , &

un redoublement d’attention pour ce qu’ils avoient à ſe

' , dire dans un état fi pitoyable. Aristote dit qu’il y a

des abſurditez qu'il faut laiffer dans un Poëme,

quand on peut eſpérer qu’elles fetogt bien reçůës,

& il eſt du devoir du Poëte en ce cas de les cou

vrir de tant de brillants, qu’elles puffent éblouir. -

je la fe au jugement de mes Auditeurs, fi je me fuis \

affez bien acquité de ce devoir, pour justifier par là ces

deux S, nes. Les penſ es de la pr miére des deux font

quelquefois trop fpirituelles pour partir de perſonnes fort

affliges ; mais outre que je n’ai fait que la paraphra- :

fer de l'Eſpagnol, st nous ne nous permettions quelque

chofe de plus ing nieux que le cours ordinaire de la paſ

fon, nos Poëmes ramperoient fouvent, ở les grandes

douleurs ne mettroient dans la bouche de nos Aőfeurs »

que des exclámations, & des helas. Pour ne déguifer

rien, cette offre que fait Rodrigue de fon épíe à Chimé

ne, & cette protestation de fe laiffer tuer par Don San
che, ne me plairoient pas maintenant. Ces beautez. é

toient de mife en ce temps-là, ở ne le feroient plus en

celui-ci. . La prémiere est dans l’original Eſpagnol, čr

Pautre est tirée fur ce modéle. Toutes les deux ont fait

leur effet en ma faveur, mais je ferois fcrupule d’en éta

ler de pareilles à l’avenir fur mótre Th atre.

j’ai dit ailleurs ma penfe touchant l'Infante, Čr

le Roi ; il reste neanmoins quelque chofe à éxaminer

fer la maniére dont ce dernier agit, qui ne paroit pas

affez vigou eufe, en ce qu’il ne fait pas arréter le Comte

après le foufflet donné, & n’en vore pas des Gardes a D.

Diegue & a fon Fils. Surquoi on peut confiderer, que

ZO. Fernand : tant le primier Roi de Castilte, ở ceux

qui en avoient été Maitres avant lui, n’ayant cu titre

que de Comtes, il n’étoit peut-être pas affiz alfolu fur

Zes Grands Seigneurs de fon Royaume, pour le pouvoir

faire. Chez. D. Guillen de castro qui a traité ce Su

iet avant zz oi, & qui devoit mieux connoitre que mºi

- quelle
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auelle étoit l'autorité de ce prémier Monarque de fon

Pais , le foufflet fe donne en få preſence, čr en celle de

deux Ministres d’Etat, qui lui confeillent, après que

le Comte s'est retiré firement ở avec bravade, & que

P. Digue a fait la mime chofe en foupirant, de'ne

l: Pouffer point à lout, parce qu’il a quantití d'Amis

dans les Asturies, qui fè pourroient révolter, ở pren

dreparti avec les Maures, dont fon Etat, est environné.

*Ainſi il fe r fout d'accommoder l’affaire fans bruit, ở

Tecºmmande le fecret à ces deur Ministres, qni ont été

feuls t moins de Pation, c’est fur cet exemple que je

”e fºi crit bien fondé à le faire agir plus molíement

qu'on ne feroit en ce temps-ci, où l’autorité Royale est

Plus abſoluë. je ne penje pas non-plus qu’il jaffe une

faute bien grande de ne ytter point l'alarme de nuit dans

a Ville , fur l’avis incertain qu'il a du deffein des

Maares » puis qu’on faiſoit bonne garde fur les murs &

fur le port: mais il est inexcuſable de n’y donner aucun

ordre après leur arrivče, dr de iaiffer tout faire à Rodri

g“e. , La loi du combat qu’il propoſe à chiméne avant

que de le permettre à D. Sanche contre TRodrigue , n’est

Pas f injuste que quelques-uns ont voulu le dire, par

ce qu’elle est plútót une wenace pour la faire- dedire de

la demande de ce combat, qu'un Arrêt qu’il lui veuille

faire xécuter. Cela paroit, en ce qu’après la vittoire

de Rodrigue, il n’en exige pas précif ment l'effet de f.

parole , & la laiffe en état d'eſperer que cette condition

n’aura point de lieu.

je ne puis dinier que la 'Regle des vingt & quatre

heur“ Preffe trop les incidents de cette Pie . La mort

du Comté & l’arrivée des Maures s’y pouvoient entre

faivre d’auffi près qu’elles font, parce que cette arrivée

ºf une ſurpriſe, qui n’a point de cozomunication, ni

de meſures à prendre avec / reste ; mais il n’en va pas

ain/ du combat de D. Sanche, dont le Roi étoit le mai

*** • & Pºavait lui choiſir un autre temps que deux

* res après la fuite des Maures. Leur défáite avait

4/*< ftige Rodrigue toute la nuit, pour aeriter deux

or trois jours de repos , & znéme il y avoit quelque

“'Fºrence qu'il n’en étoit pas échapé fans ble fures, quoi

- que

|
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fue je n'en aye rien dit , parce qu'elles n’auroient fais

jue nuire à la concluſion de l'action.

4 (ette mime Regle preffe auffi trop Chiméne de deman
"" da inii /a ſeconde fois. Elle l’avoit fai" der justice au Roi la feconde fois. avoit fait le

““ fair d'auparavant , & n'avoit aucun fujet d'y retour

ner le lendimain matin , pour en importuner te TRei,

“ dont elle n'avoit encore aucun lieu de fe plaindre, puis

“ qu'elle ne pouvoit encore dire qu'il lui eût manquá de

" ' promeffe. Le Roman lui auroit donné fapt ou hnit jours

de patience, avant que de l’en preffer de nouveau; mais

les vingt ở quatre heures ne l’ont pas permis. C’est

l'incommoditi de la Regle. Paffons à celle de l'Unité

de lieu, qui ne m’a pas donné moins de gêne en cette

Piece.

je l’ai placé dans Séville , bien que D. Fernand

n'en ait jamais été le maitre , & j’ai été obligé à cette

falſifation , pour former quelque vrai-fewnblance à la

deſcente des Maures , , dont l’JArmée ne pouvoit venir

Ji vite par terre , que par eau. ře ne voudreis pas

affurer toutefois que le flux de la Mer monte efeiti

vement juſque-là ; mais comme dans notre Seine il

fait encore plus de chemin , qu’il ne lui en fant faire

fur le Guadalquivir pour battre les murailles de cette

Ville , cela peut fuffire à fonder quelque probabilité

parmi nous , pour ceux qui n’ont point eté fur le lieu

2ztezzze,

cette arrivée des Maures ne laiffe pas d'avoir le de

faut que j’ai marqué ailleurs , qu’ils fe preſentent

d'eux-mêmes , fans être appellez dans la Piece direc

rement , ni indirettement , par aucun Acteur du pre

zmier Aéře. Ils ont plus de justeffe dans l'irregula

rité de l’Auteur Eſpagnol. “ n’ofant plus fe

zozomtrer à la Cour les va combattre fur la frontiere,

za ainst le premier „Affeur les va chercher , čr leur

tonne place dans le Poëme ; au contraire de ce qui ar

zve ici , où ils femblent fe venir faire de fite exprès

our en étre battus , ở lui donner moyen de rendre è

za Roi un fervice d'importance qui lui faffe obtenir fa

ace. C’est une feconde incommodité de la Regle dans

te Tragedie.

Tout
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Tout s’y paffe donc dans S. ville, čr garde ainfquel

que eſpece d'unite de lieu en general, mais le lieu par

ticulier change de Scene en Scene , é tantor c’est le

Palais du Roi, tantôt l'Apartement de l’Infante »

tantổt la maifon de Chiméne, ở tantôt une ruë , ou

Place publique. On le d termine aifěment pour les Sce

» nes détachtes , mais pour celles qui ont leur liaiſon

enfemble, comme les quatre dernieres du premier Acte »

il est malaifé d’en choifir un qui convienne à toutes.'

Le Comte & D. Digue fe querellent au fortir du Pa

lais, cela ſe peut paffer dans une ruë ; mais après le

fouflet reçû , D. Diegue ne peut pas demeurer en

cette ruë a faire fes plaintes, en attendant que fon Fils

furvienne ; qu’il ne foit tout auffi-tót environné de

Peuple, čr ne reçoive l’offre de quelques Amis. Ainſi

il feroit plus à propos qu’il fè plaignít dans fa maifon

où le met l’Eſpagnol, pour laifer aller fes fentimens en

liberté ; mais en ce cas il faudroit délier les Scenes

comme il a fait. En l’état où elles font ici, on peut

dire qu’il faut quelquefois aider au Theatre, & ſup

pléer favorablement ce qui nes’, peut repreſenter. Deux

perfomes s’y arrêtent pour parler , & quelquefois il

faut preſumer qu’ils marchent, ce qu’on ne peut ex

pofer fenſiblement à la vuë, par e qu’ils échaperoient

aux yeux avant que d’avoir på dire ce qu’il est ne

ceffaire qu’ils faffent favoir à l’Auditeur. Ainst

par une fiction de Theatre, on peut s’imaginer que D.

Diegue ér le Comte fortant du Palais du Roi, avan

cent toujours en fe querellant, & font arrivez devant

la maifen de ce premier, lors qu’il reçoit le foufflet,

qui l’oblige à y entrer pour y chercher du fecours. - Si

cette fictiou. Poëtique ne vous fatisfait point, laiffons

le dans la Place publique, & difons que le concours

du Peuple autour de lui après cette offenfe , ở les

ofres de fervice que lui font les premiers -Amis qui

s’y rencontrent, font des circonstances que le Roman ne

doit pas oublier , mais que ces menuës actions ne fer

vant de rien à la principale, il n’est pas beſoin que le

Poëte s’en embarraffe fur la Scene. Horace l’en diſpen

fe par ces Vers.

Hoc
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Hoc amet, hoc fpernat promiffi carminis auctor,

Pleraque negligat.

ťr ailleurs,

Semper ad eventum festinet,

C’est ce qui m’a fait négliger au troifiéme A&fe de don

ner a D. Diégue, pour aide à chercher fon Fils , au

cun des cinq cens -Amis qu’il avoit chez lui. Il y a

grande apparence que quelques-uns d’eux Py accom

pagnoient, ở méme que quelques autres le cherchoient

pour lui d'un autre côté ; mais ces accompagnemens in

utiles de perſonnes qui n’ont rien à dire , puiſque celui

qu’ils accompagnent a feul tout l’intérêt à l’affion :

ces fortes d'accompagnemens , dis-je , ont toujours

mauvaife grace au Théatre , čr d'autant plus , que

les Comédiens n’employent à ces Perſonnages muets

que leurs moucheurs de chandelles , & leurs valets,

qui ne favent quelle posture tenir.

Les funerailles du Comte étoient encore une chofè

fort embarraffante, foit qu’elles fe foient faites avant

la fin de la Piéce , foit que le corps ait demeuré en

préfence dans fon Hôtel , en attendant qu'on y don

nát ordre. Le moindre mot que j’en euffe laiff dire,

pour en prendre foin , eût rompu toute la chaleur de

Pattention, čr rempli l’Auditeur d’une fâcheufe idée.

j’ai crû plus à propos de les dérober à fon imagination

par mon filence, auffi bien que le lieu précis de ces

quatre Seines du premier Acte dont je viens de par

ler, ć” je m’affure que cet artifice m’a fi bien réuffi,

que peu de perſonnes ont pris garde à l’un , ni à

l’autre , & que la plupart des Spectateurs laiffant

emporter leurs eſprits à ce qu’ils ont vu & entendu

de pathétique en ce Poëme, ne fe font point avifez de re

fléchir fur ces deux conſidérations.

7’ach ve par une remarque fur ce que dit Horace,

que ce qu’on expoſe a la vue touche bien plus que ce

qu’on n’apprend que par un récit.

c’est fer quoi je me fuis fondé pour faire voir le

foufflet que reçoit D. Digue , čr cacher aux yeux la

mert du Comte , afin d'acquérir & de conſerver à mon

pre
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premier „Acteur l’amitié des Auditeurs, st néceffaire

pour riuffir au Theatre. L’indignite d'un affroni fait

a un Vieillard , chargé d'annies ór de victoires , les

jette aifement dans le perti de l'offenfe , é cette

mort qu’on vient dire au Roi tout fimplement fans au

cune narration touchante, n’excite point en eux la com

miferation qu’y eût fait naitre le ſpectacle de fon fang,

dr ne leur donne aucune averſion pour ce malheureux

„Amant, qu'ils ont vu forcé par ce qu’il devoit à fon

honneur , d’en venir à cette extrémité , malgré l’interét

čr la tendreffe de fon amour.

O B
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C) B S E R V A T I O N S

SUR LE CID.

R : L est de certaines Fieces, comme de cera

į tains animaux qui font en la Nature, qui

de loin ſemblent des Etoiles, & qui de

* près ne font que des vermiſſeaux. Tout

ce qui brille n’eſt pas toûjours precieux, on voit

des beautez d’illuſion, comme des beautez effecti

ves, & fouvent l'aparence du bien , fe fait pren

dre pour le bien même. . Austi ne m’étonnai-je

pas beaucoup, que le peuple qui porte lejugement

dans les yeux, fe laiffe tromper par celui de tous

les ſens, le plus facile à decevoir : Mais que cette

vapeur grofiere, qui fe forme dans le Parterre,

ait pu s’élever juſqu'aux Galleries, & qu’un fan

tóme ait abufë le favoir comme l’ignorance, &

la Cour auffi bien que le Bourgeois, j’avoüe que

ce prodige m’étonne, & que ce n’eſt qu’en cebi

zarie evenement, que je trouve L E C I D merveil

leux. Mais comme autrefois un Macedonien, ap

pella de Philipe préocupé , à Philipe mieux infor

îné , je conjure les honnetes gens , de fufpendre

un peủ leur jugement, & de ile condamner pas,

fans les ouïr, les S o P H o N I S B E s, les C E s A R s,

les C L E o P A T R E s, les H E R C U L E s, les M A

R I A N F s ; les C L E o M E D o N s, & tant d’autres

illuſtres H L R o s, qui les ont charmez fur le Thea

tre. . Pour moi , quelque éclatante que me parût

la gloire du Cid , je la regardois comme ces bel

les couleurs qui s’effacent en l’air, prefqu’aufſi-tôt

ue le Soleil en a fait la riche & trompeuſe impreſ

fion fur la Nuë ; je n’avois garde de concevoir au

cune cnvie, pour ce qui me faiſoit pitié : ni de

faire voir à perſonne, les taches que j’appercevoi

en cet Ouvrage. Au contraire, comme fans vanité

je ſuis bon & genéreux, je donnois des fentimens a

D 2 tOut
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tout le monde, que je n’avois pas moi-même : je

faifois croire aux autres, ce que je ne croyois point

du tout ; & je me contentois de connoître l’erreur

fans la refuter, & la verité fans m'en rendre l’E

vangelitte. Mais quand j’ai vu que cet Ancien

qui nous a dit, que la proſperité trouve moins de

perſonnes qui la fachent fouffrir que les infortu

nes , & que la moderation est plus rare que la pa

tience , ſembloit avoir fait le Portrait de l’Au

teur du Cid, quand j’ai vu, dis-je , qu’il fe dei

fioit d’autorité privée ; qu’il parloit de lui, com

me nous avons accoûtume de parler des autres, qu’il

faifoit même imprimer les fentimens avantageux

u’il a de foi ; & qu’il ſemble croire qu’il fait trop

aux plus grands Eſprits de fon Siecle,

de leur preſenter la main gauche : j’ai crû que je

ne pouvois fans injustice & fans lâcheté, abandon

ner la cauſe commune, qu’il étoit à propos de

lui faire lire, cette inſcription , tant utile, qu’on

voyoit autrefois gravee ſur la porte de l’un des Tem

ples de la Grece.

C o N N o I s - T o 1 r o I'

* * M E M E.

Ce n’est pas que je veuille combatre fes mépris

par des outrages. Cette eſpece d’armes ne doit être

employée, que par ceux qui n’en ont point d'autres:

& necestite que nous ayons de nous de

fendre, je ne tiens pas qu’il foit glorieux d’en ufer,

’ataque le Cid, & non pas fon Auteur ; j’en veux

à fon Ouvrage, & non point à fa perſonne; Et com

me les combats & la civilité ne font pas incompa

tibles, je veux baiſer le fleuret , dont je pretends

lui porter une botte franche: je ne fais ni une Sa

tyre, ni un Libelle diffamatoire , mais de ſimples

Ö B s E R v A r 1 o N s; & kors les paroles qui feront

de l’effence de mon Sujet, il ne m’en échappera

pas une, où l’on remarque de l’aigreur. Je le prie

d’en uſer avec la même retenuë s’il me répond,

parce que je ne faurois ni dire ni fouffrir d’inju

res; ie pretens donc prouver contre cette piece

du C I D.

- Que
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Que le Suet n’en vaut rien du tout ; -

g'il cho fue les principales regles du Poëme Dramati

que , ) -

Qu’il manque de jugement en fa condaite ,

Bu'il a beaucoup de mechans vers » - , ,

Que preſque tout ce qu’il a de beautez font drobées . .

Ei ju’ainſi l'estime qu’on en fait est injuste. Mais

après avoir avance cette propoſition, étant obligé

de la foûtenir, voici parou j’entreprens, de le fai

re avec honneur.

Ceux qui veulent abatre quelqu'un de ces ſuper

bes Edifices , que la vanité des hommes éleve fi

haut, ne s’amufent point à brifer des Colomnes ,

ou rompre des Balustrades, mais ils vont droit en

fapper les fondemens, afin que toute la Mafie du

Bâtiment , croule , & tombe en une même heu

re. Comme j’ai le même deffein, je veux les imi

ter en cette occaſion : & pour en venir à bout, je

veux dire , que le fentiment d'Ariſtote , & celui

de tous les Savans qui l’ont ſuivi , établit pQur

maxime indubitable, que l’invention eſt la princi

pale partie, & du Poëte, & du Poëme : Cette ve

rité eſt fi aſſurée, que le Nom même de l’un &

de l’autre, tire fon Étymologie d’un verbe Grec,

qui ne veut rien dire que fićtion. De forte que le 1

Sujet du Cid , étant d’un Auteur Eſpagnol, fi

l’invention en étoit bonne, la gloire en apartien

droit à Guillen de Castro, & non pas à fon Traduc

teur François. Mais tant s’en faut que j'en demeų

re d’accord, que je foûtiens qu’elle ne vaut rien

tout. La Tragedie, compoſee felon les regles de

l’Art, ne doit avoir qu'une action principale, à la

quelle tendent, & viennent aboutir toutes les au

tres, ainſi que les lignes fe vont rendre, de la cir

conference d’un Cercle à fon Centre ; Et l'Argu

ment eh devant être tiré de l’Hiſtoire ou des Fa

bles connuës (felon les préceptes qu’on nous a laiſ

fez ) on n’a pas deflein de ſurprendre le Spectateur,

puis qu’il fait deja ce qu’on doit repreſenter. Mais

il n’en va pas ainſi de la Tragi-coniedie, car bien

' D 3 qu’elle



78 O B S E R V A T I O N S

qu'elle n’ait preſque pas êté connue de l’Antiqui

té z neanmoins puis qu’elle eſt comme un com

oſé de la Tragedie & de la Comedie, & qu'à cau

e de fa fin, elle femble même pancher plus vers

ľa derniere, il faut que le premier Aćte, dans cet

te eſpece de Poëme, embrouille une intrigue, qui

tienne toûjours l’eſprit en fufpens , & qui ne fe

démêle qu’à la fin de tout l’Ouvrage.Ce Noeud Gor

dien n’a pas befoin d’avoir un Alexandre dans le

Cid pour le dénouër. Le Pére de Chimeney meurt

preſque dès le commencement ; dans toute la Pie

ce, Elle ni Rodrigue ne pouflent , & ne peuvent

pouffer, qu’un feul mouvement : on n’y voit aucu

ne diverſité ; aucune intrigue ; aucun Noeud ; Et le

moins clairvoyant des Spectateurs , devine , ou

plûtôt voit , la fin de cette Avanture , auffi-tôt

qu’elle est commencée. Et par ainfi je penſe avoir

montré bien clairement, que le Sujet n’en vaut

rien du tout, puis que j’ai fait connoître qu’il man

que de ce qui le pouvoit rendre bon , & qu’il a

tout ce qui le pouvoit rendre mauvais. Je n’aurai

pas plus de peine, à prouver qu’il choque les prin

cipales Regles Dramatiques , & j’eſpere le faire

avouër à tous ceux qui voudront fe fouvenir après

moi, qu’entre toutes les regles dont je parle, cel

le qui fans doute eſt la plus importante , & com

me la fondamentale de tout l’Ouvrage, est celle de

la vrai-ſemblance. Sans elle , on ne peut être

furpris, par cette agréable tromperie, qui fait que

nous femblons nous interefler, aux bons ou mau

vais ſuccès de ces Heros imaginaires. Le Poëte,

fe propoſe pour fa fin, d’emouvoir les pastions

e l’Auditeur, par celles des Perſonnages , quel

vives , fortes, & bien pouffées qu’elles puiſ:

ent être, n’en peut jamais venir à bout (s'il eft

judicieux) lors que ce qu’il veut imprimer en l’ame,

n’eſt pas vrai-femblable. Auffi ces Grands Mai

tres anciens , qui m’ont appris ce que je montre

ici à ceux qui l’ignorent, nous ont tcůjours en

feigne, que le Poëte , & l’Hiſtorien, ne doivent

pas ſuivre la même route: & qu'il vaut mieux º :
- C

;
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a A

le premier traite un Sujet vrai-ſemblable , qui ne

foit pas vrai, qu’un vrai, qui ne foit pas vrai-fem

blable. Je ne penſe pas qu’on puiſſe choquer une

Maxime, que ces grands hommes ont établie, &

qui fatisfait fi bien le jugement. C’eſt pourquoi,

j’ajoûte après l’avoir fondée , en l’eſprit de ceux

qui la liſent, qu’il est vrai que Chimene épouſale

Cid, mais n’eſt point vrai-femblable , qu'u

ne fille d’honneur, épouſe le meurtrier de fon Pe

re. Cet évenement étoit bon pour l’Hiſtorien,

mais il ne valoit rien pour le Poëte: & je ne crois

pas qu’il fuffiſe de donner des repugnances à Chi

mene; de faire combattre le devoir contre l’amour;

de lui mettre en la bouche mille antitheſes fur ce

fujet; ni de faire intervenir l’autorité d’un Roi ;

car enfin, tout cela n’empêche pas qu’elle ne fe

rende parricide, en fe reſolvant d’épouſer le meur

trier de fon Pére. Et bien que cela ne s’acheve

pas ſur l’heure, la volonté ( qui ſeule fait le maria

ge) y paroît tellement portée, qu’enfin Chiméne

eſt une parricide. Ce Sujet ne peut être vrai fem

blable ; & par conſéquent, il choque une des prin

cipales regles du Poëme. Mais pour appuyer ce

raiſonnement , de l’autorité des Anciens , je me

fouviens encore que le mot de Fable, dont Ariſtote

s’eſt fervi pour nommer le Sujet de la Tragedie,

qu’il ne fignifie dans Homere , qu’un ſimple

ifcours, par tout ailleurs est pris pour le recit

de quelque choſe fauffe ; & qui pourtant conferve

une eſpece de verité : telles font les Fables des Poë

tes, dont au temps d'Ariſtote ( & même devant

lui ) les Tragiques fe fervoient fouvent , pour le

Sujet de leurs Poëmes, n’ayant nul égard à ce qu’el

les n’étoient pas vrayes, mais les confiderant feu

lement, comme vrai ſemblables. C’est pourquoi,

ce Philoſophe remarque , que les premiers Tragi

ques , ayant accoûtume de prendre des Sujets par

tout, fur la fin, ils s’étoient retranchez à certains

qui étoient , ou pouvoient être rendus vrai-fem

blables : & qui preſque pour cette raiſon, ont été

tous traitez , & même par divers Auteurs, . Com
D 4 - Mc
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me Medée , Alcmeon, Oedipe, Oreſte , Melea

gre, Thyeſte , & Thelephe. Si bien qu’on voit,

u’ils pouvoient changer ces Fables comme ils vouP g

loient , & les accommoder à la vrai-ſemblance.

Ainſi Sophocle, Æſchyle, & Euripide, ont traite la
Fable de Philoétete bien diverſement : ainſi celle de

Medée, chez Seneque, Ovide, & Euripide, n’etoit

pas la même. Mais il étoit quaſi de la Religion,

& ne leur étoit pas permis de changer l’Histoire,

quand ils la traitoient , ni d’aller contre la verité.

Tellement, que ne trouvant pas toutes les Hiſtoires

vrai-ſemblables ( quoi que vrayes ) & ne pou

vant pas les rendre telles, ni chânger leur nature,

ils s’attachoient fort peu à les traiter , à cauſe de

cette difficulté : & prenoient pour la plûpart des

choſes fabuleufes, afin de les pouvoir difpofer vrai

femblablement. De là , ce Philoſophe montre,

que le métier du Poëte est bien plus difficile que

celui de l’Hiſtorien : parce que celui-ci raconte fim

plement les choſes-, comme en effet elles font

arrivées, au lieu que l’autre les repreſente (non

pas comme elles font ) mais bien comme elles ont

dû être. C’est en quoi l’Auteur du Cid a failli,

ui trouvant dans l’Hiſtoire d’Eſpagne que cette

avoit épouſé le meurtrier de fon Pére, devoit

confiderer, que ce n’étoit pas un füjet d’un Poë

me accompli , , parce qu’étant hiſtorique ; & par

conſéquent vrai, mais non pas vrai-femblable ,

d’autant qu’il choque laRaifon & lesbonnes moeurs,

il ne pouvoit pas le changer , ni le rendre propre

au Poëme dramatique. Mais comme une erreur

en appelle une autre, pour obſerver celle des vingt

quatre heures ( excellente quand elle est bien en

tenduë ) l’Auteur François bronche plus lourdement

que l’Eſpagnol, & fait mal en penfant bien faire.

Če dernier, donne au moins quelque couleur à fa

faute, parce que fon Poëme etant irregulier, la

longueur du temps , qui rend toujours les dou

leurs moins vives, femble en uelque façon, ren

dre la choſe plus vrai-femblable. Mais faire ar

river en vingt-quatre heures la mort d'un pere,

&
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& les promeffes de mariage de fa fille, avec celui

qui l’a tué ; & non pas encore fans le connoître,

non pas dans une rencontre inopinée, mais dans un

duel dont il étoit l’appellant ; c’eſt ( comme a dit

bien agreablement un de mes Amis ) ce qui loin

d’être bon dans les vint-quatre heures , ne feroit

par ſuportable dans les vint-quatre ans. Et par con

fequent, je le redis encore une fois, la regle de la

vrai-ſemblance n’eſt point obſervée, quoi qu’elle

foit abſolument neceffaire. Et veritablement tou

tes ces belles actions que fit le Cid en pluſieurs

années, font tellement affemblées par force en cet

te Piece, pour - la mettre dans les vint-quatre

heures, que les Perfonnages y femblent des Dieux

de machine, qui tombent du Ciel en Terre: car

enfin, dans le court efpaee d’un jour naturel, on

élit un Gouverneur au Prince de Caſtille ; il fe fait

une querelle & un coinbat , entre D. Diegue &

le Comte, áutre combat de Rodrigue& du Comte;

un autre de Rodrigue contre les Mores ; un autre

contre D. Sanche ; & le mariage fe conclut en

tre Rodrigue & Chimene: je vous laifle à juger,

fi ne voilă pas un four employé, & ſi l’on n’auroit

pas grand tort d’accuſer tous ces perſonnages de

pareffe? il est du ſujet du Poëme Dram tique,

comme de tous les corps phyſiques , qui pour

&tre parfaits, demandent une certaine grandeur,

qui ne foit ni trop vaste, ni trop refferrée. Ainſi

lors que nous obſervons un Ouvrage de cette na

ture, il arrive ordinairement à la memoire, ce qui

arrive aux yeux qui regardent un objet. Celui qui

voit un corps d’une diffuſe grandeur, s’attachant à

en remarquer les parties, ne peut pas regarder à la

fois ce grand tout qu’elles compoſent ; de même,

fi l’aćtion du Poëme eſt trop grande, celui qui la

contemple , ne fauroit la mettre tout enſemble

dans fa memoire; comme au contraire, fi un corps

eſt trop petit, les yeux qui n’ont pas loiſir de le

confiderer, parce que preſque en même temps,

l'aſpect ſe förme & s’évanouit, n’y trouvent point

de volupté, Ainſi dans le Poëme, qui eſt l’objet -
D 5 de .
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de la memoire, comme tous les corps le font des

eux, cette partie de l’ame, ne fe plait non plus

à reinarquer, ce qui n’admet pas fon office, que

ce qui l’excede. . Et certainement , , comme les

corps pour être beaux, ont beſoin de deux cho

fes , favoir de l’ordre & de la grandeu: , & que

our cette raiſon Ariſtote nie qu’on puifie appel

er les petits hommes beaux, mais oui bien a

greables; parce que quoi qu’ils foient bien pro

portionnez, ils n’ont pas neanmoins cette taille

avantageuſe, neceffaire à la beauté : de même, ce

n’est pas affez que le Poëme ait toutes fes parties

diſpoſées avec foin, s’il n’a encore une grandeur

fi juſte, que la memoire la puifie comprendre fans

peine. Or quelle doit être cette grandeur ? Arif

tote dont nous fuivons autant le jugement, que

nous nous moquons de ceux qui ne le ſuivent point

l’a determinée dans cet eſpace de temps , qu’on

voit qu’enferment deux Soleils : en forte, que

l’action qui fe repreſente, ne doit ni exceder, ni

étre moindre, que ce temps qu’il nous preſcrit.

Voila pourquoi autrefois Comique

Grec, fe moquoit d’Æſchyle Poëte Tragique, qui

dans laTragredie de Niobe,pour conferver la gravite

de cette Heroine, l’introduisît affife au Sepulchre

de fes enfans l'eſpace de trois jours , fans dire

une ſeule parole. Et voila pourquoi le doćte Hein

fius, a trouvé que Buchanan avoit fait une faute

dans ſa Tragedie de Jephté, où dans le periode

des vingt-quatre heures, il renferme une aćtion,

qui dans l’histoire demandoit deux mois ; ce temps

ayant été donné à la fille pour pleurer fa virginité,

dit l’Ecriture: Mais l’Auteur du Cid, porte bien

fon erreur plus avant, puisqu’il enferme pluſieurs

années dans fes vingt-quatre heures, & que le

mariage de Chimene & la priſe de ces Rois Mo

res qui dans l’Hiſtoire d’Eſpagne, ne fe fait que

deux ou trois ans après la mort de fon pere, fe fait

ici le même jour. Car quoi que ce mariage ne

fe conſomme pas fi-tôt, Chimene & Rodrigue

y conſentent, & dès-là ils font mariez, puisa",fe

- OR
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lon les Jurisconfulres , il n’est requis que le col.

fentement pour les nôces ; & qu’outre cela , Chi

mene eſt ã lui, par la victoire qu’il obtient fur

D. Sanche, & par l’arrêt qu’en donne le Roi.

Mais ce n’eſt pas la feule loi qu’on voit enfrainte,

en cet endroit de ce Poëme : il en rompt une

autre bien plus importante, puis qu’elle choque

les bonnes moeurs, comme les regles de la Poë

fie Dramatique. Et pour connoître cette verité,

il faut favoir, que le Poëme de Theatre fut in

* venté, pour inſtruire en divertiffant, & que c’est

fous cet agreable habit, que fe deguife la Philoſo

phie, de peur de paroître trop auftere aux yeux

du monde, & par lui, s’il faut ainſi dire, qu’elle

femble dorer les pillules , afin qu’on les prenne

fans repugnance, & qu'on fe tronye gueri preſque

fans avoir connu le remede. Aufſi ne manque

t-elle jamais de nous montrer fur la Scene, la

vertu recompenfee , & le vice toûjours puni.

Que fi quelquefois l’on y voit les mechans prof

perer, & les gens de bien perſecutez , la face des

choſes ne manquant point de changer à la fin de

la repreſentation, ne manque pas auffi de faire

voir fe triomphe des innocens, & le ſupplice des

coupables : & c’eſt ainſi qu’infenſiblement on nous

imprime en l’ame l’horreur du vice , & l’amour

de la vertu. Mais tant s’en faut que la Piece du

Cid foit faite fur ce modelle, qu’elle est de très

mauvais exemple: l’on y voit une fille denaturée,

ne parler que de fes folies, lors qu’elle ne doit

arfer que de fon malheur; plaindre la perte de

on Amant, lors qu’elle ne doit fonger qu’à celle

de fon Pere ; aimer encore ce qu’elle doit abhorrer;

fouffrir en même temps, & en même niaifon,

ce meurtrier & ce pauvre corps ; & pour achever

fon impieté, joindre fa main, à celle qui degoute

encore du fang de fon Pere. . Après ce crime qui

fait horreur, le Spectateur n’a-t-il pas raiſon de

penfer qu’il va pártir un coup de foudre du Ciel

repreſente fur la Scene, pour châtier cette Danaï

de. Ou s’il fait cette autre regle , qui defend
| D 6 , d’en
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d’enfanglanterle Theatre, n’a-t-il pas ſujet de croi

re, qu’auffi-tôt qu’elle en fera partie, un Meſſager

viendra pour le moins lui apprendre ce châtiment ?

Mais cependant ni l’un , ni l’autre n’arrive ; au

contraire, un Roi careffe cette impudique; fon

vice, y paroît recompenſé ; la vertu ſemble ban

nie de la concluſion de ce Poëme; il eſt une inf

truction au mal , un aiguillon pour nous y pouf

fer; & par ces fautes remarquables & dangereu

fes, directement oppoſe aux principales Regles

Dramatiques. C’eföit pour de femblables Ouvra

Ể que Platon n’admettoit point dans fa Repu

lique, toute la Poëſie: mais principalement il en

banniſſoit cette partie, laquelle imite en agiffant, &

par repreſentation : d’autant qu’elle offroit à l’eſprit

toutes fortes de moeurs ; les vices & les vertus, les

crimes & les aćtions genereuſes; & qu’elle intro

duiſoit auffi bien Atrée comme Nestor. Or ne

donnant pas plus de plaifir, en l’expreſſion des bon

nes actions, que des mauvaiſes, puisque dans la Poë

fie, comme dans la Peinture, on ne regarde que

la reffemblance, & que l’image de Therſite bien

faite, plaît autant que celle de Narcifle: il arri

voit de là, que les eſprits des Spectateurs, étoient

debauchez par cette volupte : qu’ils trouvoient au

tant de plaiſir à imiter les mauvaiſes actions, qu’ils

voyoient repreſentées avec grace, & où notre na

ture incline, que les bonnes, qui nous femblent

difficiles , & que le Theatre étoit austi bien l’é

cole des vices que des vertus.- Cela, dis-je, l'a

voit obligé d’exiler les Poëtes de fa Republique:

& quoi qu’il couronnât Homere de fleurs, il n’a

voit pas laiffe de le bannir Mais pour moderer

fa rigueur , Aristote qui connoiſſoit l’utilite de

la Poëſie, & principaiement de la Dramatique,

d’autant qu’elle nous imprime beaucoup mieux

les bons fentimens, que les deux autres eſpe

ces, & que ce que nous voyons touche bien

davantage , que ce que nous oyons fimple

ment , comme depuis l’a dit Horace ; Ariſtote,

dis-je, veut en ſa Poëtique, que les moeurs re

pre

. |
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preſentées dans l’action de Theatre, ſoient la plů

art bonnes : & que s’il y faut introduire des per

onnes pleines de vices , le nombre en ſoit moin

dre que des vertueuſes. Cela fait que les Criti

ques des derniers temps ont blâmé quelques an

ciennes Tragedies , où les bonnes moeurs étoient

moindres que les mauvaiſes : ainíi qu’on peut voir

par exemple, dans l’Oreste d’Euripide , où tous

les perſonnages, excepté Pilade , ont de mechan

tes inclinations. Si l’Auteur que nous examinons

n’eût pas ignoré ces preceptes, comme les autres

dont nous l’avons deja repris, il fe fût bien empê

ché de faire triompher le vice fur fon Theatre, &

fes Perſonnages auroient eu de meilleures inten

tions que celles qui les font agir. Fernand y au

roit été plus grand politique , Urraque d'inclina

tion moins baffe , D. Gomes moins ambitieux ,

& moins infolent, D. Sanche plus genereux , El

vire de meilleur exemple pour les Suivantes , &*

cet Auteur n’auroit pas enfeigné la vengeance, par

la bouche même de la fille , de celui dont on ſe

venge: Chimene n’auroit pas dit,

Les accommodernens ne font rien en ce point ;

Les affronts à l’honneur ne fe reparent point;

En vain on fait agir la force ou la prudence,

' Si l’on guerit le mal, ce n’est qu’en apparence:

Et le reſte de la troiſieme Scene du ſecond Aćte,

où par tout elle conclut à la confuſion de fon A

mant , s’il n’attente à la vie de fon Pere. . Com- ,

me quoi peut-il excufer le vers , où cette dénatu

rée s’écrie parlant de Rodrigue?

Soufrir un tel affront étant né Gentilhomme, -

Et eeux-ci, où elle avouë qu’elle auroit de la honte

pour lui, fi après lui avoir commandé de ne pas

tuer fon Pere, il lui pouvoit obeïr :

Et s’il peut m'obeïr, que dira-t-on de lui ?

Soit qu'il cede ou reffte au feu qui le confomme,

Mon eſprit ne peut qu’étre ou honteux ou confus,

De fon trop de reſpečí, ou d’un juste refus.

Mais je découvre encore des fentimens plus cruels &

plus barbares , dans la quatriéme Scene du

- D 7 1c
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fiéme Aćte qui me font horreur. C’est où cette

fille ( mais plûtôt ce Monſtre ) ayant devant ſes

I i Rodrigue , encore tout couvert d’un fang qui

a devoit fi fort toucher & entendant qu’aủ lieu

de s'excuſer , & de reconnoitre fa faute, il l’au

torife par ces vers: -

Car enfin n’attends pas de mon a'fection,

TUn lâche repentir d’une bonne action ;

Elle repond , ó bonnes moeurs !

Tu n’as fait le devoir que d’un homme de bien.

Si autrefois quelques uns, comme Marcellin au li

vre vingt-ſeptieme, ont mis entre les corruptions

des Republiques , , la lećture de Juvenal , parce

qu’il enfeigne le vice , quoi qu’il le reprenne, &

que pour flageller l’impureté, il la montre toute

nuë : que dirons-nous de ce Poëme, ou le vice eft

fi puiſſamment apuyé ? où l’on en fait l’Apolo

gie ? où l’on le pare des ornemens de la vertu ?

& enfin, où il foule aux pieds les fentimens de la

Nature , & les preceptes de la Morale ? De ces

deux preuves affez claires, je paste à la troifiéme,

ui regarde le jugement, la conduite, & la bien

eance des choſes : & dès la premiere Scene , je

trouve dequoi m’occuper. Il faut que j’avouë

que je ne vis jamais un fi mauvais Phyſionome que

le pere de Chimene , lors qu'il dit à la Suivante

de fa fille, parlant de D. Sanche, austi bien que de -

D. Rodrigue,

jeunes, mais qui font lire aifément dans leurs yeux,

L’éclatante vertu de leurs braves Ayeux.

Il n’étoit point neceffaire d’une fi fauffe conjećture,

puis que ce malheureux D. Sanche devoit être bat

tu, ſàns bleffer ni fans être bleffé, defarmé , &

pour fauver fa vie, contraint d'accepter cette hon

teufe condition , qui l’oblige à porter lui-même

fon épée à fa Maîtreffe, de la part de fon ennemi.

Cette procedure trop romaneſque dément ce pre

mier diſcours; étant certain, que jamais un hom

me de coeur, ne voudra vivre par cette voye. Mais ce

n’est pas la feule faute de jugement, queje remarque
s CIA
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en cette Scene; & ces vers qui fuivent m'en de

ceouVrent encOre une auf rC.

L’heure à preſent m'apelle au Confeil qui s’affemble,

Le Roi doit a fon fils choiſir un Gouverneur,

ou plútót m'elever a ce haut rang d’honneter,

Ce que pour lui mon bras chaque jour execute,

Me difend de penfer qu’aucun me le diſpute

Il falloit avec plus d’adreſſe, faire favoir à l’Au

diteur, le ſujet de la querelle qui va naître: &

non pas le faire direhors de propos à cette Suivante,

ui fert dans la Maiſon du Comte. Cette famlia

rité n’a point de rapport, avec l’orgueil qu’il don

ne par tout à ce perſonnage : mais il feroit à fou

haiter pour lui , qu’il eût corrigé de cette forte,

tout ce qu’il fait dire à ce Comte de Gormas, afin

que d’un Capitan ridicule , il eût fait un honnête

homme : tout ce qu’il dit étant plus digne d’un

fanfaron , que d’un perfonnage de valeur & de

ualité. Et pour ne vous donner pas la peine,

'alier vous en éclaircir dans fon livre, voyez en

quels termes il fait parler ce Capitaine Fracaffe,

Enfin vous l’emportez., & la faveur du Roi

Vous éleve en un rang qui n’etoit du qu’à moi :

Les exemples vivans ont bien plus de pouvoir :

TUn Prince dans un livre aprend mal fon devoir ;

Et qu’a fait après tout ce grand nombre d'années,

Que ne puife égaler une de mes journ es ?

Si vous futes vaillant , je le fuis aujourd’hui,

Et ce bras du Royaume est le plus ferme apui:

Grenade & l’Arragon tremblent quand ce fer brille,

Mon nom fert de rampart à toute la Castille, -

Sans moi vous pafferiez bien-tót fous d’autres loix,

Et fi vous ne m’aviez, vous n’auriez plus de Rois.

Chaque jour, chaque instant entaffe pour ma gloire,

Laurier deffus Laurier, vicfoire fur victoire,

Le Prince pour effai de gen rofité,

Gagneroit des combats marchant à mon côté:

Loin des froides leçons qu’à mon bras on préfere,

Il apprendroit à vaincre en me regardant faire.

Et par là cet honneur n’etoit du qu’à mon bras:

'Un jour fenl ne perd pas un homme tel que moi : 2e
* f *
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gue toute fa grandeur, t’arme pour "" fuplice »

Tout l’Etat perira, devant que je periffe,

D’un fapiré qui fans moi tomberoit de fi "ai":

Il a trop d'interét lui-méme en ma Perſºnº:

Et ma téte en tombant feroit choir ſa Court""°.

Mais t'áttaquer à moi ? qui t’a rende fi vain ?

Sais-tu bien qui je fuis ?

Mais je fens que pour toi ma pitié s’intereffe :

}’admire ton courage, ở je plains ta jeuneſſe : .

Ne cherche point à faire un coup d’effai fatal;

Diſpenfe ma valeur d'un combat in gal 3
Trop peu d'honneur pour moi fuitroit cette victoire »

„A vaincre fans peril on triomphe fans gloire »

on te croiroit toujours abatu fans effort,

Et j’aurois feulement le regret de ta mort..

TRetire-toi d’ici , es-tu fi las de vivre ?

Je croirois affurément qu'en faifant ce rôle , l'Au

teủr auroit cru faire parler Matamore& nº" pas le

Comte? Si je ne voỳois que preſque tºus fes per

fonnages ont le meme ſtile ; & qu'il n’est pas
juſqu’aux femmes, qui ne s’y piquent de bravoure

11 s'est, à mon avis, fonde ſur l’opinion cemn 3
ui donne de la vanité aux Eſpagnols» mais il l’a

ait avec affez peu de raiſon ceme ſemble: Pu

par tout i fe fouve d’honnêtes gens. Et ceterºi:
une chofebien plaifante, fi parce que les Allemands

& ies Ġafeons ont la reputation d’aimer à bºig
& à dérober, il ailoit un jour avecune égale injuf

tice , nous faire voir ſur la Scene, un Seigneur de

l’une de ces Nations qui fut yvre, & l’autre çoupe :

de bourſe Les Eſpagnols fốnt nos ennemissil eſt

vrai, mais on n’eſt pas moins bon François, pour ne

les croire pas tous hypochondriaques. Et nº
avons parmi nous un Exemple fi illuſtre2. & qui

nous fait fi bien voir, que la profonde Sageſie, & la

haute vertu peuvent naîtreen Eſpagne, du’on n’en

fauroit douter fans crime. Je parlerois plus clairé̟

ment de cette divine perſonne, fije necraignois de

prophaner fon nom ſacre, & fije n'avois peu de

commettreun ſacrilege, en penfant faire una tº
- Q
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doration. Mais étant encore fi éloigné des dernie

res fautes de jugement, que je connois & que je

dois montrer en cet Ouvrage, je m’arrêtetrop à ces

premieres, que vous verrez ſuivies de beaucoup

d’autres plus grandes. La feconde Scene du Cid,

n’eſt pas plus judicieuſe que celle qui la précede,

car cette Suivante n’y fait que redire, ce que l’Au

diteur vient à l’heure même d’aprendre. C’eſt man

quer d’adrefle, & faire une faute, que les precep

tes de l’Art, nous enfeignent d’eviter toûjours : par

ce que ce n’eſt qu’ennuyer le ſpectateur ; & qu’il

eft inutile de raconter ce qu’il a vu. Si bien que

le Poëte doit prendre des temps derriere les rideaux,

pour en instruire les perſonnages, fans perfecuter

ainſi ceux qui les ecoutent. La troiſieme Scene eſt

encore plus defectueuſe, en ce qu’elle attire en fon

erreur , toutes celles où parlent l’Infante ou Don

Sanche: je veux dire, qu’outre là bienſeance mal

obſervée en une amour fi peu digne d’une fille de

Roi, & l’une & l’autretiennent fi peu dans le corps

de la piece, & font fi peu neceflaires à la repreſen

tation, qu’on voit clairement, que D. Urraque n’y ;

eft que pour faire jouer la Beau-château, & le pau

vre Don Sanche, pour s’y faire batre par Don Ro

drigue. Et cependant, il nous est enjoint par les

Maîtres, de ne mettre rien de ſuperflu dans la Sce

ne. Ce n’eſt pas que j'ignore,que les Epiſodes font

une partie de la beauté d'un Poëme, mais il faut,

pour être bons, qu’ils foient plus attachez au Su

jet. Celui qu’on prend pour un Poëme Dramatique,

eft de deux façons, car il est ou ſimple, ou mixte ;

nous appellons ſimple, celui qui étant un , & con

tinué, s’acheve fans un manifeſte changement, au

contraire de ce qu'on attendoit, & fans aucune re

connoiſſance. Nous en avons un exemple dans

l’Ajax de Sophocle, où le Spectateur voit arriver

tout ce qu’il s’etoit propofë. Ajax plein de cou

rage, ne pouvant endurer d’être mépriſe ; fe met

en furie, & après qu’il revient à foi, rougiffant des

aćtions que la rage lui a fait faire, & vaincu de

honte, il ſe tuë. En cela, il n’y a rien d'admirable
Il1.
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ni de nouveau. Le ſujet mêlé, ou non fimple, |
s’achemine à fa fin, avec quelque changement op

ofé à ce qu’on atendoit, ou quelque reconnoiſ

ance, ou tous les deux enſemble. Celui-ci étant

affez intrigué de foi, ne recherche preſque aucun

embelliffement au lieu que l’autre étant trop nu,

a beſoin d’ornemens étrangers. Ces amplifications

ui ne font pas tout-à-fait neceſſaires, mais qui ne

ont pas austi hors de la chofe, s’appellent Epiſodes

chez Ariſtote, & l’on donne ce nom à tout ce que

l’on peut inferer dans l’Argument, fans qu’il foit

de l’Argument même. Ces Epiſodes qui font au

jourd’hui fort en ufage, font trouvez bons, lors

qu’ils aident à faire quelque effet dans le Poëme:

comme anciennement le difcours d’Agamemnon,

de Teucer, de Menelaus, & d’Uliffe, dans l’Ajax

de Sophocle, fervoit pour empêcher , qu’on ne

rivât ce Heros de ſepulture. Ou bien lors qu’ils 1

ont neceffaires, ou vrai-femblablement attachez

au Poëme, qu’Ariſtote appelle Epiſodique, quand

il peche contre cette derniere régle. Notre Au

teur, fans doute, ne favoit pas cette doćtrine; puis

u’il fe fût bieu empêché, de mettre tant d’Épi

odes dans fon Poëme, qui étant mixte, n’en avoit

as beſoin : ou fi fa sterilité ne lui permettoit pas

le traiter fans cette aide, il y en devoit mettre

qui ne fuffent pas irreguliers, ll auroit fans doute

banni D. Urraque, D. Sanche, & D. Arias, &

n’auroit pas eu tant de feu à leur faire dire des poin

tes, ni tant d’ardeur à la declamation, qu’il ne fe

fût fouvenu, que pas un de ces perſonnages ne fer

voit aux incidens de fon Poëme, & n’y avoit au

cun attachement neceſſaire. voi bien (pour par

ler auffi des modernes) que dans la belle Mariane,

ce difcours des fonges, que M. Triftan a mis en

la bouche de Phérore, n’etoit pas abſolument ne

ceffaire: mais étant fi bien lié, avec la viſion que

vient d’avoir Herodes, il y ajouteune beauté mer

veilleuſe. Viſion, dis-je, qui fait elle même, une

partie du Sujet, & dont les prefages qu’on en tire,

font fondez furune, que ce Prince avoit euë a
* OlS
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fois au bord du Jourdain ; il n’en est pas ainſi de nos

bouches inutiles, ce qu’elles difent n’est pas feu

lement ſuperflu , mais les perſonnages le font eux- * -

mêmes. Depuis cette derniere cafcade , le juge

ment de l’Auteur ne bronche point, juſqu’a l’ou

verture du fecond A&te: mais en cet endroit ( s’il

m’eſt permis d’uſer de ce mot ) il fait encore une

diſparate. Il vient un certain Don Arias de la part

du Roi, qui, à vrai dire, n’y vient que pour faire

des pointes ſur les lauriers , & ſur la foudre, &

pour donner ſujet au Comte de Gormas, de pouffer

une partie des rodomontades, que je vous ai deja

møntrées. On ne fait ce qui l’amene , il n’ex

plique point quelle eſt fa commiſſion, & pour con

de ce beau diſcours, il s’en retourne comme

il eſt venu. L’Auteur me permettra de lui dire,

qu’on voit bien qu’il n’est pas homme d’éclaircífie

ment , ni de procedé. Quand deux Grands ont

querelle, & que l'un est offenfe à l’honneur, ce

font des Oiſeaux qu’on ne laiffe point aller ſur leur

foi : le Prince leur donne des Gardes à tous deux,

ui lui répondent de leurs perſonnes , & qui ne

pas que le fils de l’un vînt faireun ap

el à l’autre : austi voyons-nous bien la dangereuſe

confequence, dont cette erreưt eſt ſuivie & par les

maximes de la conſcience , le Roi ou l’Auteur,

font coupables de la mort du Comte, s’ils ne s’ex

cufent, en difant qu’ils n’y penſoient pas, puis que

le commandement quefait après le Roi de l’arrêter,

n’est plus de faifon. Dans la troiſime Scene de ce

même Acte, les delicats trouveront encore, que le

jugement peche, lors que Chimene dit que Ro

drigue n’eſt pas Gentilhomme, s’il ne ſe vange de

fon pere; ce diſcours est plus extravagant que ge

nereux, dans la bouche d’une fille, & jamais au

cune ne le diroit, quand même elle en auroit la

penſee. Les plus critiques trouveroient peut-être

austi, que la bienfeance voudroit , que Chimene

pleurât enfermé chez elle, & non pas aux pieds

du Roi, fitot apres cette mort : mais donnons ce

tranſport à la grandeur de ſes reflentimens, & à

l’ar



–

. . -.-.-. |
9z O B S E R V A T I O N S

l'ardent deſir de ſe venger , que nous favons pour

tant bien qu’elle n’a point , quoi qu’elle le dût

avoir. Infenſiblement , nous voici arrivez au troi

fiéme Acte, qui eſt celui qui a fait battre des mains

à tant de monde, crier miracle, à tous ceux qui ne

favent pas diſcerner le bon or d'avec l’alchimie,

& qui a fait la fauffe reputation du Cid. Ro

drigue y paroit d'abord chez Chimene, avec une

épee qui fume encore du fang tout chaud, qu’il vient

de faire repandre à fon pere : & par cette extrava

gance fi peu attendue, il donne de l’horreur à tous les

judicieux qui le voyent , & qui favent que ce corps

eft encore dans la maiſon. Cette épouvantable pro

cedure choque directement le fens commun : &

quand Rodrigue prit la refolution de tuer le Com

te , il devoit prendre celle de ne revoir jamais fa

fille. Car de nous dire qu’il vient pour fe faire tuer

par Chimene, c’est nous aprendre qu’il ne vient que f

pour faire des pointes : les fillesbiennees n'uſurpent

jamais l’office des bourreaux ; c’eſt une chofe qui

n’a point d’exemple;, & qui feroit ſuportable dans

une Elegie à Philis, où le Poëte peut dire, qu’il

veut mourir d’une belle main, mais non pas dans

le grave Poëme Dramatique , qui repreſente fe

rieuſement les chofes comme elles doivent être.

Je remarque dans la troifiéme Scene, que notre

nouvel Homere s’endort encore; & qu’il eſt hors

d’apparence, qu’une fille de la condition de Chime

ne n’ait pas une de fes amies chez elle, après un fi

grand malheur, que celui qui vient de lui arriver:

& qui les obligeoit toutes de s’y rendre, pour adou

cir ſa douleur par quelques confolations. Il eût –

évité cette faute de jugement, s’il n’eût pas man

que de memoire pour ces deux vers qu’Èlvire dit

Peu auparavant,

Chimene est au Palais de pleurs toute baignée,

Et n'en reviendra point que bien accompagnie.

Mais fans nous amufer davantage à cette contra

diction, voyons à quoi fa ſolitude eſt employée. A

faire des pointes execrables, des antitheſes parri

cides, à dire effrontément qu’elle aime, ou

qu'elle
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qu'elle adore ( ce font fes mots) ce qu’elle doit tant

hair : & par un galimathias qui ne conclud rien,

dire qu’elle veut perdre Rodrigue, & qu’elle fou- -

haite ne le pouvoir pas. Ce mechant combat de

l’honneur & de l'amour, auroit au moins quelque

pretexte , ſi le temps par fon pouvoir ordinaire,

avoit comme affoupi les choſes; mais dans l’inſtant

qu’elles viennent d’arriver ; que fon pere n’eſt pas

encore dans le tombeau; qu’elle a ce funeſte objet,

non ſeulement dans l’imagination, mais devant les

yeux, la faire balancer entre ces deux mouvemens,

ou plůtôt pancher tout-à-fait , vers celui qui la

perd & la deshonore , c’eſt fe rendre digne de

cet Epitaphe d’un homme en vie, mais endormi,

qui dit,

Sous cette caſaque noire,

'Repoſe paiſiblement, ~^

L’. Auteur d’heureuſe memoire,

v4ttenda it le jugement.

Enſuite de cette converſation , de Chimene avec

Elvire , Rodrigue fort de derriere une tapifferie, &

fe preſente effrontément à celle qu’il vient de faire

orpheline : en cet endroit, l’un & l’autre ſe pi

uent de beaux mots ; de dire des douceurs ; &

emblent diſputer la vivacité d’eſprit en leurs repar

ties, avec aiifil peu de jugement, qu’en auroit un

homme qui ſe plaindroit en Muſique dans une afflic

tion , ou qui fe voyant boiteux, voudroit ciocher

en cadence. Mais tout à coup, ce beau ditcoureur,

Rodrigue devient impudent : & dit à Chimene,

parlant de ce qu’il a tue celui dont elle tenoit

la vie.

Qu'il le feroit encor, s’il avoit à le faire.

A quoi cette bonne fille repond, qu’elle ne le blâ-

me point; qu’elle ne l’accuſe point ; & qu’enfin,

il a fort bien fait de tuer fon pere. O jugementde

l'Auteur a quoi íongez-vous; O Raifon de l’Audi

teur qu’êtes-vous devenuë ? toute cettte Scene eft

d'egale force ; mais comme les Geographes par un

point, marquent toute une Province , le peu que

j’en ai dit ſuffira , pour la faire concevoir e :
Clic
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Celle qui fuit nous fait voir le pere de Rodrigue,

qui parle feul comme un fou ; qui s’en va de nuit

courir les ruës ; qui embraffe je ne fai quelle om

bre fantaſtique ; & qui le plus in civil de tous

les mortels, a laiffe cinq cens Gentilshommes chez

lui , . qui venoient lui offrir leur épée. Mais ou

tre que la bienfeance eſt mal obſervee, j'y remar

que une faute de jugement affez grande. Et pour

la voir avec moi, il faut fe fouvenir, que Fernand

étoit le premier Roi de Castille , c’eſt à dire,

Roi de deux ou trois petites Provinces. De

forte , qu’outre qu’il eſt afiez étrange , que

cinq cens Gentilshommes ſe trouvent à la fois,

chez un de leurs amis qui a querelle , la cou

tume étant en ces occaſions , qu’après avoir

offert leur fervice & leur épée , les uns for

tent, à meſure que les autres entrent : il eſt en

core plus hors d'aparence, qu’une fi petite Cour,

que celle de Castille étoit alors, pût fournir cinq

cens Gentilshommes à D. Diegue, & pour le moins

autant au Comte de Gormas , fi grand Seigneur,

& tant en reputation : fans ceux qui demeuroient

neutres, & ceux qui reſtoient auprès de la perfon

ne du Roi. C’eſt une choſe entierement éloignée

du vrai-ſemblable , & qu’à peine pourroit faire la

Cour d’Eſpagne, en l’état où ſont les choſes main

tenant. Aufli voit-on bien, grande Trou

pe , eſt moins pour la querelle de Rodrigue, que

pour lui aider à chaffer les Mores. Et quoi queles

bons Seigneurs n’y fongeaffent pas, l’Auteur qui fait

lcur destinée, les a bien fu forcer malgré qu’ils en

euffent à s’affembler, & fait lui feul, á quel ufage

on les doit mettre. Le quatrieme Acte commence

par une Scene où Chimene aimant fon pere à l’ac

eoûtumée , s’informe foigneuſement du ſuccès

des armes de Rodrigue, & demande s’il n’est point

bleſſe. Cette Scene eſt ſuivie d’une autre, qu’il

fuffit de dire que fait l’Infante , pour dire qu’elle

eft inutile. Mais en cet endroit il faut que je dife,

que jamais Roi ne fut fi mal obei que Don Fernand,

puis qu’il fe trouve, que malgré l’ordre qu’il
OR •
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donné dès le fecond Acte, de munir le port, ſur l’a

vis qu’il avoit que les Mores venoient l’attaquer,

fe trouve ( dis-je) que Seville étoit prife, fon

Thrône renverſé , fa perſonne & celles de fes en

fans perduës, fi le hazard n’eût affemblé ces bien

heureux Amis de Don Diegue, qui aident Rodri

gue à le fauver. . Et certes le Roi qui témoigne

qu’il n’ignore point ce defordre, a grandtort de ne

punir pas ces coupables puis que c’eſt par leur ſeule

negligence que l’Auteur fait

que d’un commun effort,

Les Mores čr la Mer entrent dedans le port.

Mais il me permettra de lui dire, que cela n’a pas

grande aparence ; vu que la nuit on ferme les Ha

vres d’une chaîne, principalement ayant la guer

re , & de plus des avis certains, que les ennemis

approchent. Enſuite , il dit parlant encore des

Mores,

Ils anchrent, ils defcendent,

Ce n’eſt pas favoir le mêtier dont il parle ; car en

ces occaſions où l’événement est douteux, on ne .

mouille point l’anchre, afin d’être plus en état de

faire retraite, fi l’on s’y voit forcé : Maisje ne fuis

s encore à la fin de fes fautes, car pour découvrir

} de Chimene, le Roi s’y fert de la plus

méchante fineste du monde , & malgré ce que le

Theatre demande de ferieux en cette occaſion, il

fait agir ce fage Prince, comme un enfant qui fe

roit bien enjoué, en la quatriéme Scene du quatrié

me acte. Là, dans une action de telle importance,

où fa justice devoit être balancée avec la victoire

de Rodrigue, au lieu de la rendre à Chimene, qui

feint de la lui demander, il s’amuſe à lui faire pie

ce; veut éprouver fi elle aime fon Amant ; & en

un mot, le Poëte lui ôte ſa Couronne de deflus la

tête, pour le coiffer d’une Marote. Il devoit trai

ter avec plus de reſpect, la perſonne des Rois que

l'on nous aprend être ſacrée ; & confiderer celui

ci dans le Trône de Castiile , & non pas comme

fur le Theatre de Mondory. Mais toute groffiere

qu’cſt cette fourbe, elle fait pourtant donner cet
te
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te criminelle dans le piege qu’on lui tend, & dé

couvrir aux yeux de toute la Cour , par un evan

ouïflement l’infame pastion qui la poffede. Il ne*

lui fert de rien de vouloir cacher fa honte, par une

fineſle aufli mauvaiſe que la premiere , étant cer

tain que malgré ce quolibet qui dit,

SQu’on fe páme de joye, ainſi que de triffeffe.

La cauſe f: la fienne eſt fi viſible , que tous ceux

qui ont l’ame grande , deſireroient qu’elle fût

morte, & non pas ſeulement évanouïe : ainſi le

quatrieme acte s’acheve, après que Fernand â fait

la plus injuſte ordonnance, que Prince imaginaja

mais. Le dernier n’eſt pas plus judicieux , que

ceux qui l’ont devancé. Dès l’ouverture du Thea

tre, Rodrigue vient en plein jour revoir Chime

ne, avec autant d’effronterie, que s’il n’en avoit pas

tué le pere : & la perd d’honneur abſolument, dans

l’eſprit de tout un peuple qui le voit entrer chez

elle. Mais fi je ne craignois de faire le plaiſant mal

à propos , je lui demanderois volontiers , s’il a

donne d’eau benite en paffant, à ce pauvre mort,

qui vrai-ſemblablement est dans la falle ? leur fe

conde converſation, eſt de même ſtile que la pre

miere , elle lui dit cent chofes dignes d’une prof

tituée, pour ſ’obliger à batre ce pauvre fot de Don

Sanche, & pour concluſion , elle ajoûte avec une

impudence epouvantable,

Te dirai-je encor plus ? va, fonge à ta défenfe,

Pour forcer mon devoir, pour m’impofer filence,

Et fi jamais l’amour échaufa tes eſprits,

Sors vainqueur d'un combat dont Chimene est le prix,

· Adieu : ce mot láche me fait rougir de honte.

Elle a bien raiſon de rougir & de fe cacher, après

une action qui la couvre d'infamie, & qui la rend

indigne de voir la lumiere. La ſeconde & troifié

me Scene , n’eſt qu’une continuelle extravagance,

de notre Infante ſuperstue. La quatrieme, qui fe

pâffe entre Elvire & Chimene, ne fert non plus au

áujet. La cinquieme, qui fait arriver Don Sanche,

me fait auffi vous avertir que vous preniez garde,

que dans le petit eſpace de temps , qui s’écoule à
- - * 1c
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reciter cent quarante vers, l’Auteur fait aller Ro

drigue s’armer chez lui, fe rendre au lieu du com

bat , fe batre, être vainqueur, defarmer D San

che , lui rendre fon épée, lui ordonner de l’aller

porter à Chimene ; & le temps qu’il faut à Don

Šanche, pour venir de la place chez elle: tout ce

la fe fait, pendant qu’on recite cent quarante vers,

ce qui eſt abſolument impoſſible, & qui doit paſier

pour une grande faute de conduite. . Quand nous

voulons prendre ainſi des temps au Theatre, il faut

que la Muſique ou les Choeurs, qui font la distinc

tion des A&tes , nous en donnent le moyen dans cet

intervalle: car autrement, les choſes ne doivent être

repreſentées, que de la même façon, qu’elles peu

vent arriver naturellement, Dans toute cette Sce

ne dont je parle, Chimene jouë le perſonnage d’u

ne Furie, l’opinion qu’elle a que Rodrigue eſt

mort, & dit au miferable D. Sanche, tout ce qu’el

le devoit raiſonnablement dire à l’autre, quand il

eut tué ſon pere. Ce n’eſt pas qu’il n’y ait quelque

choſe d’agreable en cette erreur, mais elle n’eſt pas

judicieuſement traitée : il en falloit moins pour

étre bonne; parce eft hors d'aparence, qu’au

milieu de ce grand flux de paroles, D. Sanche pour

la defabufer, ne puiſſe pas prendre le temps de

lui crier, il n’eſt pas mort. Comme ils en font là, le .

Roi & toute la Cour arrive;& c'eſt devant cette gran

de affemblée que Dame Chimene leve le maſque;

qu’elle confeffe : fes folies denaturées,

& que pour les achever, voyant que Rodrigue est

en vie, elle prononce enfin un oui fi criminei, qu’à

l’inſtant même, leurs remords de conſcience la for

cent de dire:

Sire, quelle apparence à ce triste hymenée ?

Ag’un méme jour commence & finiffe mon dueil,

Mette en mon lit Rodrigue, & mon Pere au cercueil ?

C’est trop d'intelligence avec fon homicide;

Vers fes Manes facrez. , c'est me rendre perfide;

Et fouiller mon honneur, d'un reproche éternel

D’avoir trempé mes mains, dans le fang paternel.
P. Zorn. II, Partie. E De
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Demeurons-en d’accord avec elle, puis que c’est la

feule choſe raiſonnable qu’elle a dite. Et devant

paffer de la conduite de ce Poëme, à la cenſure

des vers, difons encore, que le Theatre en est fi mal

entendu , qu’un même lieu repreſentant l’Aparte

ment du Roi, celui de l’Infante, la maiſon de Chi

mene, & la ruë , preſque fans changer de face,

le Spectateur ne fait le plus fouvent où ſont les

A&eurs. Maintenant, pour la verſification, j'a

voüe qu’elle est la meilleure de cet Auteur : mais

elle n’eſt point affez parfaite, pour avoir dit lui-mê

me qu’il quite la terre, que fon vol le cache dans

les Cieux ; qu’il y rit du defeſpoir de tous ceux qui

l’envient ; & qu’il n’a point de Rivaux, qui ne

foient fort honorez, quand il daigne les traiter d’e

gal. Si Malherbe en avoit dit autant , je doute

même fi ce ne feroit point trop. Mais voyons un

peu, fi ce Soleil qui croit être aux Cieux eſt fans

taches, ou fi malgré ſon éclat prétendu, nous au

rons la vuë aflez forte, pour le regarder fixement

& pour les appercevoir. Je commence par le pre

mier vers de la Piece. -

Entre tous ces Amants, dont la jeune ferveur.

C’est parler François en Allemand, que de donner

de la jeuneffe à la ferveur : cette Epithete n’eſt pas

en fon lieu. Et fort improprement nous dirions,

ma jeune peine , ma jeune douleur , ma jeune in

quietude, ma jeune crainte, & mille autres fem

blables termes impropres.

ce n’est pas que Chimene écoute leurs foupirs,

Ou d'un regard propice anime leurs destrs.

Cela manque de construction. Et pour qu’elle y

fût il falloit dire , à mon avis, ce n’eſt pas que

Chimene écoute leurs foupirs , ní que d'un regard

propice elle anime leurs defirs: |

Tant qu'a duré fa force, a paffě pour merveille.

Ici tout de même, il falloiť dire, a paſſé pour une

merveille.

L’heure à preſent m'appelle au confeil qui s'affemble.

Ce mot d’à preſent, eſt trop bas Pour les ve';
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& qui s’affemble est ſuperflu , il ſuffiſoit de dire,

l’heure m’appelie au Cônfeil.

Deux mots dont tous vos fens doivent étre charmez.

Il n'est point vrai qu’une bonne nouvelle charme

tous les ſens: puis que la Vuë, l’Odorat, le Goût,

ni l’Atouchement, n’y peuvent avoir aucune part.

Cette figure qui fait prendre une partie pour le tout,

& qui chez les Savans s’appelle Synecdoche , eft

ici trop hyperbolique.

Et je vous vois penſive ở triste chaque jour,

L’informer avec foin comme va fon amour,

Cela n’est pas bien dit : il devoit y avoir, & je vous

voi penſive & triſte chaque jour, vous informer (&

mon pas l’informer) comme quoi va fon amour,&

non pas comme va fon amour.

Que je meurs s’il s’acheve, čº ne s’acheve pas,

Pour la conſtruction il falloit dire, queje meurs s’il

s’acheve, & s’il ne s’acheve pas.

Elle rendra le calme à vos eſprits flotans.

Je ne tiens pas que cette façon de faire floter les ef.

prits foit bonne ; joint qu’il falloit dire l’eſprit,

parce que les eſprits en plurier, s’entendent des vi

taux & des animaux, & non pas de cette haute par

tie de l’anae, où reſide la volonté.

Ma plus douce eſperance , c’est de perdre l'eſpoir.

Ce vers, ſi je ne me trompe, n’est pas loin du gali
mathias.

Le Prince pour effai de generofité. |

Ce mot d’effai , & celui de generofité , étant fi

près 1’un de l’autre , font une fauffe rime dans le

vers, bien deſagreable , & que l’on doit tcůjours
éviter.

Gagneroit des combats marchant à mon côté.

On dit bien gagner une bataille, mais on ne dit point,

il a gagné le combat.

Parlons-en mieux, le Roi fait honneur à votre áge.

La ceſure manque à ce vers.

Le premier dont ma race ait vu rotegir ſon front.

Jetrouve que le front d’une race, est une affez étran

ge chofe : il ne falloit plus que dire , les bras de ma

lignée, & les cuifies de ma poſterité,

E 2 Rg:
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Bui tombe fur fon chef, rejaillit fur mon front.

Cette façon de dire le chef, pour la tête, eſt hors

de mode : & l’Auteur du čắ a tort d’en ufer fi

fouvent.

„Au furplus , pour ne te point flatter,

Ce mot de furplus eſt de Chicane, & non de Poëſie,

ni de la Cour. -

Se faire un beau rampart, de mille funerailles,

bâti ce rampart de corps morts, & d’armes

rifees, & non pas de funerailles: cette phraſe eft

extravagante, & ne veut rien dire.

Plus l'offenfeur est cher.

Ce mot d'offenſeur n’est point & quoi

que fon Auteur fe croye affez grand homme pour

enrichir la langue, & qu’il uſe fouvent de ce terme

nouveau, je penſe qu’on le renvoyera avec Iſnel.

„A mon aveuglement, rendez. un peu de jour.

On ne peut rendre le jour à l’aveuglement, mais

oui bien à l’aveugle.

:Allons mon ame, ở puis qu'il faut mourir.

J’aimerois autant dire , allons moi-même , &

puis qu’il faut mourir: cette exclamation n’a point

de ſens.

TRefpeffer un amour dont mon ame égarée,

Voit la perte affurée.

Ce mot d’égarée n’eſt mis que pour rimer , &

n’a nulle ſignification en cet endroit. -

fe rendrai mon fang pur, comme je l’ai refu.

Je ne fai dans quel Aphoriſme d'Hippocrate,

l’Auteur a remarqué , , qu’une mauvaiſe aĉtion

corrompt le fang : mais contre ce qu’il dit , je

croi plus raiſonnablement , que Rodrigue l’a tout

brûlé , par cette noire melancholie qui le pof

fede.

Ce grand courage cede,

Il y prend grande part,

TUn fi grand crime,

Et quelque grand qu’il fit, , .

Pour un grand Poëte, voilabien des grandeurs qui

fe touchent.

Penr le faire abolir font plus que fuf fans,
Orat
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sont plus que ſuffifans , eſt une façon de parler

baffe & populaire , qui ne veut rien dire , non

plus qu’une autre cont il fe fert quand il dit,

faire l’impoſible.

A le bien prendre, c’eſt ne vouloir lien faire, que

de vouloir faire , ce qu’on ne pent faire. On

ardonne ces fautes , aux petites gens qui s’en

ervent , mais non pas aux grands Auteurs, tel

que le croit être celui du Cid. Il dit parlant de

la querelle de D. Diegue. - - -

Elle a fait trop de bruit pour ne pas s’accorder, -

Il faut dire pour n’être pas accordée , car elle ne

s’accorde point elle-même.

Les hommes valeureux le ſont du premier coup,

Ce premier coup, est une phraſe trop bafle pour la

Poëſie. , „„)

Vous laiff%E' choir ainst ce glorieux courage.

Faire choir un courage , n’eſt Pas proprement

parler. -

Si deffous fa valeur, ce grand guerrier s’abat ,

Outre que cette parole, s’abat , a le fon trop ap

prochant de celui du Sabat, il falloit dire eſt aba

tu, & non pas s’abat.

Le Portugal fe rendre, & fes nobles journées,

Porter de là les mers fes hautes destinées,

Il falloit dire fes grands exploits , ear fes nobles

journées ne difent rien qui vaille

vAu milieu de l’Afrique arborer fes lauriers.

Le mot d’arborer fort bqn pour les Etendars ,

ne vaur rien pour les arbres , il falloit y mettre

planter

Pieurez., pleurez mes yeux, & fondez vous en eau,

La moitié de ma vie, a mis l’autre au tembeau,

Et m'oblige à venger, après ce coup funeste,

Celle que je n’ai plus, fur celle qui me reste.

Ces quatre vers, que l’on a trouvez fi beaux , ne

font pourtant qu’une hapelourde: car premierement

ces yeux fondus, donnent une vilaine idée à tous

les eſprits delicats. On dit bien fondre en larmes,

. mais on ne dit point fondre les yeux. De plus,

on appelle bien une Maitreffe la moitié de fa vie,
- E 3 II11B
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)

mais on ne nomme point un pere ainfi. Et puis

dire que la moitié d’une vie a tue l’autre moitie,

& qu’on doit venger cette moitie, ſur l’autre moi

tie, & parler & marcher avec une troitieme vie,

après avoir perdu ces deux moitiez, tout cela n’eſt

qu’une faufie lumieie, qui éblouit l’eſprit de ceux

qui ſe plaifent à la voir briller.

Il dechire mon cæur, fans partager mon ame.

Ce vers n’eſt encor a mon avis qu’un galimathias

pompeux : car le coeur & l’ame, font tous deux.

pris en cefens, pour la partie où reſident les pastions.

Quoi, du fang de won Pere encor toute trempie ?

Ce vers me fait fouvenir, qu’il y en a un autre tout

pareil qui dit,

Quoi, du fang de Rodrigue encor toute txempée!

Cette conformité de mots, de rime fit de penſée 2 .

montre une grande sterilité d’eſprit. ***

Mais fans quitter l’envie.

Il falloit dire fans perdre l’envie ; ce mot de quit

ter n’eſt pas en ſon lieu.

, Aux traits de ton amour, ni de ton defeſpoir :

Ce mot de trait en cette fignification est populai

re , & s’il eût dit aux effets , la Bhraſe eût été.

bien plus noble.

Vigueur , vainqueur, trompeur, peur..

Ce font , fe touchent, &

qu’un eſprit exaết ne doit pas mettre fi près.

Ma crainte est diffuse, & mes ennuis ceffez:

Ce n’eſt point parier François , on dit finis , ou

terminez, & le nuot de cefiez , ne ſe met jamais,

comme il eſt là.

Ote fut jadis l'affront qas ton courage efface.

Ce jadis ne vaut rien du tour en cet endroit : par

ce qu’il marque une chofe faite il y a long-temps,

& nous favons qu’il n’y a que quatre ou il

heures, que D. Biegue a reçu le touffiet dont il

entend parler.

& le fang qui m’anime; -

L’Auteur n'est pas bón Anatomiste : ce n’est Point

le fang qui anime , car il a beſoin lui-même :

d'être auime , par les eſprits vitaux qui ſe
111Cİl
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ment au coeur, & dont il n’eſt ( pour ufer du ter

me de l’Art ) que le vehicule,

leur brigade étoit préte, -

Cinq cens hommes eſt un trop grand nombre,

pour ne l’appeller que brigade : il y a des Regi

mens entiers, qui n’en ont pas davantage : & quand

on ſe pique de vouloir parler des chofes, felon les

termes de l’Art , il en faut favoir la veritable fi

gnification, autrement, on paroit ridicule, en vou

lant paroître favant.

Tant à nous voir marcher en fi bon équipage,

C’est encore parler de la guerre en bon Bourgeois

qui va à la garde : au lieu dece vilain mot d’equi

page, qui ne vaut rien là, il falloit dire en fi bon
ordre. *

Sortir d’une bataille, ở combatre à l’instant.

Tout de même , ce combat des Mores fait de

nuit, n’étoit point une bataille.

gue ce jeune Seigneur endoffe le harnois,

Ce jeune Seigneur qui endofie le harnois , est du

temps de moult, de pieça & d’ainçois.
- Et leurs terreurs s’oublient.

Cela ne vaut rien : on doit dire finiffent, ceffent, .

ou ſe distipent : car ces terreurs qui s’oublient el

les-mêmes, ne ſont qu’un pur galimathias.

Contrefaites le triste,

Ce mot de contrefaites eſt trop bas pour la Poë

fie, on doit dire, feignez d être trifte. Il y a en

core cent fautes pareilles dans cette Piece, foit pot r

la phraſe , ou pour la construction : mais fans
m'arrêter davantage , je veux paffer de l’examen

des vers , à la preuve des larcins , , austi tôt que

pour montrer , comme cet Auteur eſt ſterile, j’âu

rai fait remarquer combien de fois dans fon Poë

me , il a mis les pauvres lauriers fi communs,

voyez le, je vous en ſupplie.

Ils y prennent naiff'ince au milieu des lauriers,

Laurier deffus laurier, victoire fur victoire,

Quº pour voir en un jour fleirir tant de lauriers,

Tutti colzvert de lauriers, craignez, encor la foudre,

- 4 Mille :
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Mille ở mille lauriers, dont fa téte est couverte,

„Au milieu de l’Afrique arborer fes lauriers.

j’irai fous mes Cyprès , accabler fes lauriers,

Le chef au lieu de fleurs, couronné de lauriers,

Lui gagnant un laurier , vous impoſe filence.

La derniere partie de mon Ouvrage, ne me don

nera pas plus de peine que les autres. Le Cid eſt

une Comedie Eſpagnole, dont preſque tout l’or

dre, Scene pour Scene, & toutes les penfees de la

Françoiſe font tirées : & cependant, ni Mondori, ni

les Affiches,ni l’Imprestion,n'ont appellé ce Poëme,

ni traduction , ni paraphraſe , ni feulement imi

tation: mais bien en ont-ils parlé , comme d’une

choſe qui feroit purement , à celui qui n’en eft

que le tradu&teur ; & lui-même a dit , comme

un autre a déja remarqué,

Qu’il ne doit qu’à lui feul, toute fa renommée.

Mais fans perdre une chofe fi precieuſe que le

temps , trouvez bon que je m’acquite de ma pro

meíte, & que je faffe voir que j’entends auſſi

l’Eſpagnol :

. De mis hafagnas eſcritas,

Daré al prencipe un tranſlado,

Y aprendera en lo que hife,

Sino aprende en lo que hago.

Pour s’instruire d'exemple en dépit de l’envie,

Il lira feulement l’histoire de ma vie.

Effe ſentimiento adoro,

Effa colera me agrada !

„Agreable colere,

Digne reffentiment à ma douleur bien doux !

Lava, lava con fangre,

Porque el honor que fe lava,

Con fangre fe ha de lavar.

Ce n’est que dans le fang , qu’on lave un tel outrage,

Poderofo es cl contrario, ?

sr
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je te donne à combattre, un homme à redouter.

A qui ofenſa, y aili eſpada,

· Enfin tu fais l'affront, ở tu tiens la vengeance»

No tengo mas que de zirte,

je ne te dis plus rien,

Y voi allorar affrentas,

JAccable des malheurs où le destin me range,

fe m’en vais les pleurer,

Mi padre el offendido ( eftragna pena)

Y el offenfor, el padre de Ximena.

O Dieu, l’étrange peine !

En cet affront, mon pere est l’offenfé,

Et l'offenfeur, le pere de Chimene t

Confiefo que fue locura,

Ma no la quiero emendar:

je l’avoüe entre nous, quand je lui fis l’affront,

j’eus le fang un peu chaud, ở le bras un peu prompt»

Mais puis que c’en est fait, le coup est fans remede.

Que los hombres como yo,

Tienen mucho que perder.

7Un jour feul ne perd pas un homme tel que moi »

Y ha de perderſe Castilla,

Antesque yo,

Teut l’Etat perira, devant que je periffe.

- R

Conde:

G.

Qui en es ?

R..

* A eſta parte,

Quiero dezirte qui en foy.

Que me quieres ?

R.

uiero hablarte.

A quel vieio que eſta a parte,

Sabes qui en es? *
* * - E 5 * Ga
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* G.

Y a lo fé.

Porque lo difes?
R.

Porque?:

Habla baxo, eſcucha.

Di. .

R.

No fabes que fue deſpoio

De honra, y vallor ?

G.

Si feria,.

Y que es fangre fuya, y mia,

La que yo rengo en el oio,

Sabes.

G. -

Y elfabellos,,

Que ha de importar ?

R

, si vamos a otro lugar,

Sabras lo mucho que importa.

R.

"A moi Comte , deux mots.

- G

Farle.

R,

Ote moi d'un doute ».

cennois-tu bien Don Diegue ?

Oui.

R.

Parlons bas, écoute »

Sais-tu que ce vieillard fut la méme vertu, -

La vaillance čr l'honneur de fon temps, le fais-tu ?

*

Peut-être.

- R.

Cette ardeur que dans les yeux je porte,

Sais-tu que c’est fou fang, le fais-tu ?

|- * - Gs
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G.

gQue m’importe ?

JA quatre pas d’ici, je te le fais favoir.

Como la offenfa fabia,

Luogo cay en la venganca.

Dès que j’ai fu l’affront, j’ai previ: la vengeance.

Juſtitia, Justitia pido,

Sire, Sire, fustice,

Seignor mi padre he perdido,

Il a tzé mon Pére.

Seignor mi honor he cobrado.

Il a vangé le fien. .

Que me hablo,

Por la boca de la herida,

Me parloit par fa playe, .

Par cette triste bouche, il empruntoit ma voix.

Y eſcrivio,

Con fangre my obligacion.

Son fang fur la pouffiere, écrivait mon devoir, ,

Caſtigar en la Cabeca,

Los delitos de la mano, .

Quand le bras a failli , l’on en punit la téte, .

Que mi fangre faldra limpio,

je rendrai mon fang pur,

Soffiegate Ximena,

Prends du repos, ma fille.

My llanto crece,

C’est croítre mes malheurs ,

Que has hecho, Rodriguo? :

Rodrigue, qu’as tu fait ?

No mataste al Conde?

Suoi , viens-tu juſqu'ici braver l’embre du Comte, ,

Ne l'as-tu pas tué ? . -

z . E. 6 IfIl-
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Importavale a my honor,

Mon honneur de ma main a voulu cet effort,

Quando fue caſa del muerto ,

Sagrado del matador ?

Mais chercher ton azile, en la Maiſon du mort ?

jamais un meurtrier en fit il fon refuge ?

Ximena eſta

Cerca Palacio, y vendra

Acompagnada,

Chimene est au Palais,

Et n’en reviendra point que bien accompagnée.

Hay affligida,

Que la mitad de my vida.

Ha muerto la otra mitad,

Al vengar,

De my vida la una parte,

Sin las dos he de quedar.

Pleurez, pleurez mes yeux, ér fondez vous en eate

La moitié de ma vie a mis l’autre au tombeau,

Et m’oblige à venger , après ce coup funeste,

Celle que je n’ai plus, fur celle qui me reste.

Te de el guſto de matar me,

Sin la pena del feguirme.

Et bien, fans vous donner la peine de pourſuivre,

Soulez-vous du plaifir de m’empêcher de vivre.

Rodrigo, Rodrigo, en my cafa

Rºdrigue en ma Maifon, Rodrigue devant moi,
Eſcucha.

Ecoute moi.

Muero,

je me meurs.

Solo quiero,

Que en oyendo lo que digo,

Reſpondas con eſte azero.

Quatre mots feulement,

- *Pres ne me reponds qu’avecque cette épée :
~ Con
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|

*

Con tal fuerca que tu amor,

Puſo en duda my venganca,

Mas en tan gran deſventura,

Lucharon à my depefcho,

Contra pueſtos en my Pecho,

My affrenta con tu hermoſura:

Y tu Segnora vencieras,

A no haver imaginado,

Que affrentado,

Por infame aborrecieras,

Quien quiſiſte por honrado.

Ma flame affez long temps n’ait combatu pour toi:

juge de fon pouvoir , dans une telle offenfe,

j’ai pů douter encor, ſi j’en prendrois vengeance»

Reduit à te déplaire, ou foufrir un affront, -

j’ai retenu ma main, j’ai crû mon bras trop prompt,

je me fuis accuſé de trop de violence,

Et ta beauté fans doute emportoit la balance,

Si je n’euffe oppoſé, contre tous tes appas,

9u’un homme fans honneur ne te meritoit pas :

Qu'après m'avoir cheri, quand je vivois fans blâme,

Qui m’aima genereux , me haïroit infame.

No te doy la culpa a ti.

De que deſdicha da foy.

je ne t’accuſe point , je pleure mes malheurs.

Que en vanganca a tu affrenta.
Como Cavallero hififte.

Tu n’as fait le devoir, que d'un homme de bien.

Diſculpara my decoro,

Con quien pienſa que te adoro,

El faber que te perfigo.

Et je veux que la voix de la plus noire envie,
Eleve 4f4 ciel ma gloire, ở plaigne mes ennuis,

Sachant que je t’adore, čr que je te pourfuis.

Mas foy parte,

Para folo perſeguirte,

-- : E 7 Pere
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Pero no para matarte.

Va »je ſuis ta partie, & non pas ton bsurreat, , , ,

Pues tu rigor que hazer quiere ?

A quoi te refous-tu ?

Por my honor he de hazer,

Contra ti quanto pudiere,

Deſeando no poder.

Malgré des feux st beaux, qui rompent ma colere, .

je ferai mon poſſible à bien venger mon pere,

Mais malgré la rigueur d'un fî cruel devoir,

Mon unique fouhait, est de ne rien pouvoir, .

Hay Rodrigo quien penfara!

Rodrigue , qui l’eut cru /

Hay Ximena quien dixera!

Chimene, qui l’eût dit f

Que my dicha fe acabara: -

9ue notre heur füt fi proche ở É tót fe perdir,

Vete, y mira a la falida

No te Vean :

Adieu, fors, & fur tout , garde bien qu’on te voye.

Quedate y veme muriendo:

vAdieu, je vai trainer une moarante vie.

Aliento tomo,

Para entus alabanças empleallo.

Laiffe moi prendre haleine , afin de te loüer.

Bravamente provaste, bien lo hiſiste, ,

Bien mis paſiados brios imitaſte.

Ma valeur n’a point lieu de te defavoüer,

Tu l’as bien imitée : :

Toca las blancas canas que me honrafte,

Liega la tierna boca a la mexilla,

Donde la mancha de my honor quitaſte,

- Touche

N

|
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Touche ces cheveux blancs, a qui tu rends l’honneur.

Viens baifer cette joüe , & reconnois la place,

die fut jadis l’affront, que ton courage efface. .

A quien como la cauſa fe attribuya,

Si hay en my algun valor y fortalleza.

L’honneur vous en est dû, les Cieux me font temoins,

Bu’étant forti de vous, je ne pouvois pas moins.

Tanto a tribulo un plazer,

Como congoxo un peſar.

On fe pâme de joye, ainst que de tristeffè.

Après ce que vous venez de voir, jugez (Lecteur)

fi un Quvrage dont le ſujet ne vaut rien, qui choque

les principales regles du Poëme Dramatique , qui

manque de jugement en fa conduite, qui a beaucoup

de mechants vers, & dont preſque toutes les beau

tez font derobées , peut legitimement prétendre,

à la gloire de n’avoir point été ſurpaffe , que lui

attribuë fon Auteur, avec fi peu de raiſon ? Peut

êtrefera-t-il affez vain,pour penſer que l’envie m’au

ra fait écrire, mais je vous conjure de croire, qu’un

vice fi bas n’est point en mon ame: & qu’étant ce

que je fuis, ſi j’avois de l’ambition, elle auroitun

plus haut objet, que la renommée de cet Auteur.

Au reſte, on m’a dit qu’il pretend en fes reponfes,

examiner les Oeuvres des autres, au lieu de tâcher

de juſtifier les fiennes : mais outre que cette proce

dure n’eſt pas bonne, nos erreurs ne le pouvant pas

rendre innocent, je veux le relever de cette peine

pour ce qui me regarde, en avoüant ingenument »

que je croi qu’il y a beaucoup de fautes dans mes

Óuvrages, que je ne vois point, & confeffant mê

me à ma honte, qu’il y en a beaucoup que je vois,

& que ma negligence y laiffe. Auffi ne pretens-je

pas faire croire que je ſuis parfait, & ne me propo

fe autre fin, que de montrer qu’il ne l’eſt pas tant

qu’il le croit être. Et certainement , comme je

n’aime Point cette guerre de plume, j’aurois sa
CS
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fes fautes » comme je cache fon nom & le mien,

fi Pour la reputation de tous ceux qui font des vers,

je n’avois cru que j’etois obligé de faire voir ă

l’Auteur du C I D, qu’il fe doit contenter del’hon

neur , d'être Citoyen d'une fi belle Republique,

fans s'imaginer mal à propos, qu’il en peut deve

nir le Tyran.

Fin des Obſervations fur le CID.

L E T

V
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A P O L O G E T I Q U E,

O U

R E’P ONS E D U SI E U R P.

C o R N E I L L E aux Obſervations du

Sieur S C U D E R 1, far le Cid.
|

Monsieur,

Il ne vous ſuffit pas que vôtre Libelle (1) me dé

chire en public ; Vos Lettres me viennent querel

ler juſques dans mon Cabinet, & vous m’envo

yez d’injuſtes accuſations, lors que vous me devez

pour le moins des excuſes. Je n’ai point fait la

Piece que vous m’imputez & qui vous pique; je

l’ai reçûë de Paris avec une Lettre qui m’a appris

le nom de fon Auteur ; il l’adrefie à un de nos a

mis, qui vous en pourra donner plus de lumiere.

Pour moi, bien que je n’aye guere de jugement,

fi l’on s’en rapporte à vous, je n’en ai pas fi peu

que d’offenfer une perſonne de fi haute condition,

(2) & de craindre moins fes reflentimens que les

vôtres : Tout ce que je vous puis dire, c’eſt que

je ne doute, ni de votre noblefle, ni de votre vail

lance (3), & qu’aux choſes de cette nature, où

je

(1) Les Obſervations ſur le (3) M. de Scuderi dans une

Cid: de ſes Lettres adreffée à M.

(2) M. le Cardinal de Ri- | Çorneille; s'éleva beaucoup au
chelieu. dellus de lui par fa naiifance &

fa
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je n’ai point d’interêt, je croi le monde fur fa pa

role ; ne melons point de pareilles disticultez par

mi nos differends. Il n’est pas question de favoir

de combien vous êtes plus noble ou plus vaillant

que moi, pourjuger de combien le Cid est meilleur

que l’Amant liberal (1). Les bons eſprits trouvent

ue vous avez fait un chef-d’oeuvre de doćtrine &

e raiſonnement en vos Obſervations. La modeſ

tie & la generofité que vous y témoignez, leur

femblent des Pieces rares; & fur tout votre proce

dé merveilleuſement fincere & cordial envers un

ami. Vous protestez de ne me point dire d’in

jures, incontinent après vous m’accufez d’ignorance

en mon métier, & de manque de jugernent en la

conduite de mon chef-d’oeuvre ; appellez-vous cela

des civilitez d’Auteur ? je n’aurois beſoin que du

texte de votre Libelle, & des contradićtions qui

s’y rencontrent pour vous convaincre de l’un &

de l’autre de ces défauts. Ne vous êtes-vous pas

fouvenu que le Cid a été repreſenté trois fois au

Louvre, & deux fois à l’Hôtel de Richelieu, quand

vous avez traité la pauvre Chiméne d’impudique,

de proſtituée, de parricide, de monftre? Ne vous

etes-vous pas fouvenu que la Reine, les Princeſ

fes & les plus vertueuſes Dames de la Cour & de

Paris l’ont reçûë & careffee en fille d’hon

neur; quand vous m’avez reproché mes vanitez,

& nommé le Comte de Gormas (2), un Capitan

de Comedie , vous ne vous êtes pas fouvena

que vous avez mis un ~4 qui lit , au devant de

Lig

fa nobleſſe, & fit une eſpece de l giroit denobleſſe : il étoir Gou

défi ou d’appel à M. Corneille: | verneur de Notre-Datne de la

ce qui apprêt , beaucoup à rire, | Garde. Voyez ce qu'en dit le Vo

& donna lieu à pluſieurs Pieces | yage de M. Bachaumont & la

qui parurent dans ce temps. Ces | Chapelle,

Pieces ne font ni anez belles ni i (1) L'Amant Liberal , Tragi.

affez intereliantes pour être rap- || Coniedie, compoſée par M. de ·
Portées ici ; outre qu'elles ne re- Scuderi.

gardent en rien la critique ou l'e- , (2) . Un des A steurs de la

Pologie du Cid. Tragedie du Cid, dont le ca •

M. de Scuderi le prenoir ſur ! iactere eſt extrémeineat fier k

"a tou fort haut lors qu’il s a- i haut.
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Ligdamon (1), ni des autres chaleurs Poëtiques &

militaires, qui font rire le Lecteur, preſque dans

ous vos livres. Pour me faire croire ignorant, vous

vez tâché d’impofer aux ſimples, & avez avancé

les maximes deTheatre de votre ſeule autorité,dont

Juand elles feroient vrayes, vous ne pourriezti

fer les confequences que vous en tirez: vous vous

etes fait tout blanc d’Ariſtote, & d’autres Au

teurs que vous ne kûtes & n’entendîtes peut-être

jamais, & qui vous manquent tous de garantie :

vous avez fait le Cenfeur moral pour m’imputer

de mauvais exemples: vous avez épluché les vers

de ma piece, juſques à en accuſer un de manque

de ceſure : fi vous euffiez fù les termes de l’art ,

vous euffiez dit qu'il manquoit de repos en l’Hemiſ

tiche : vous m’avez voulu faire paffer pour ſimple

Tradućteur, fous ombre de foixante & douze vers

que vous marquez ſur un ouvrage de deux mille ;

& que ceux qui s’y connoiflent n’appelleront ja

mais de ſimples tradućtions : vous avez declamé

contre moi, pour avoir tů le nom de l’Auteur Eſpa

gnol , bien que vous ne l’ayez apris que de moi,

& que vous fachiez fort bien que je ne l’ai celé à

erſonne, & que même j’en ai porte l’original en
a langue à Monſeigneur le Vôtre Maître

& le mien : enfin vous m’avez voulu arracher en

un jour ce que près de trente ans d’étude m’ont

acquis : il n’a pas tenu à vous que du premier lieu

où beaucoup gens ne placent, je ne

fois deſcendu au defious de Claveret (2) : & pour
Ic

(1) Ligdamon , Comedie faite

pn : M. de Scuderi, au devant

de laquelle il avoit mis une ef

Ces deux ou trois lignes qve

M. Corneille avoit nais dans cer

Pece de Preface qu'il avoir in

titulée A qui lit , dans laquel

le il y a une infinité de bravades

ridicules & impertinentes.

(2) Claveret Auteur contem

por in de Mí, Corneille & de M.

Scuderi, qui a conpoſé pluſieurs

Pieces tant en vers qu'en profe ,

jeiguelles n'ont Point eu d'appro
ation.

te Lettre spologe iqge lui attire

rent de la part de Claveret une

Lettre pleine d'impertinences &

de ridicalitez. Elle fut imprimée

& vendue publiquement ; elle est

fi mauvaiſe qu'elle ne merite pas .

d'être rapportée. Pluſieurs mau

vais Auteurs affe&tionnez à Clave

ret nrent dans ce même temps

de méchantes Pieces rant en vers

qu’en profe , qui ne fervirent
'à
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reparer des offenſes fi fenſibles, vous croyez faire

atiez de m’exhorter à vous repondre fans outrage,

de peur, dites-vous , de nous repentir après tous

deux de nos folies; vous medemandez imperieuſe

ment, que malgre nos gaillardifes pastees , je

fois encore votre ami , afin que vous foyez encore

le mien, comme fi votre amitié me devoit être

fort précieuſe après cette incartade, & que je důfie

prendre garde ſeulement au peu de mal que vous

m’avez fait, & non pas à celui que vous m’avez

voulu faire. Vous vous plaignez d’une Lettre àA

rifte, (1) où je ne vous ai point fait de tort de

vous traiter d’égal: vous nommez folies les tra

vers d’Auteur où vous vous êtes laiffé emporter,

& effectivement le repentir que vous en faites pa

roître, marque la honte que vous en avez. Ce

n’eſt pas affez de dire, foyez encore mon ami,
our recevoir une amitié ſi indignement viólee:

e ne fuis pointhommed’éclairciflement (2): vous

ètes en fûreté de ce côté-là. - Traitez moi dore

navant en inconnu comme je vous veux laiffer pour

tel que vous êtes, maintenant que je vous con

nois; mais vous n’aurez pas ſujet de vous plaindre,

quand je prendrai le même droit fur vos Ouvrages

vous avez pris fur les miens. Si un volume

’Obſervations ne vous ſuffit, faites-en encore cin

tant que vous ne m’attaquerez pas avec

es raiſons plus folides, vous ne me mettrez point

en neceſſite de me defendre; de mon côte je verrai

aVcc

qu'à faire éclarer divantage le
mrerite du Cid & de fon Au

teur. M. Corneille en vouloit à

Claveret , parce qu'il avoir dif

tribué une Piece intitulée

h-Auteur du vrai tid Eſg gnol,

à fon Traaufieur Français, dans

laquelle on pretendoit montrer

que le deſfein & le meilleur de

la Tragedie du Cid avoir été pil

lé de l’Eſpagnol ; & cette Piece,

quoi que mauvaiſe, avoit beau

coup cauſé de chagrin à M. Cor

neille, Parce que Člaveret, avec

qui il étoit ami, avoit été ce

lui qui avoit fait courir cette

Piece. -

( 1 ) Certe Lettva à Ariste »

compoſée par M. P. Corneille,
elt dans lev. Volume , elle lui

attira une infinité de Pieces » Par

ce qu'il y diſoit : . -

je ne dois qu'à moi feul tºute
7/44 rexgo2/z//gee.

(2) Ceci ſe doir entendre du

défi que lui avoit fait M. Scu

deri.
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avec mes amis , fi ce que votre Libelle vous a

laifié de reputation vaut la peine que j’acheve

de la ruiner. Quand vous me demanderez, mon

amitié avec des termes plus civils, j’ai affez de

bonte pour ne vous la refuſer pas, & pour me taire

fur les défauts de votre eſprit que vous étalez dans

vos livres. Juſques-là je fuis affez glorieux pour vous

dire que je ne vous crains ni ne vous aime. Après

tout, pour vous parler férieuſement, & vous montrer

que je ne fuis pas fi piqué que vous pourriez vous

imaginer, il netiendra pas à moi que nous ne repre

nions la bonne intelligence du paffé. Mais après

une offenfe fi publique, il y faut un peu plus de ce

remonie, je ne vous la rendrai pas ma!-aifée, je

donnerai tous mes interêts à qui vous voudrez de

vos amis; & je m’affûre que fi un homme ſe pou

voit faire fatisfaction à lui-même du tort qu’il s’est

fait, il vous condamneroit à vous la faire à vous

même, plûtôt qu’à moi qui ne vous en demande

point, & à qui la lecture de vos Obſervations n’a

donné aucun mouvement que de compaſſion ; &

certes on me blâmeroit avec juſtice, ſi je vous vou

lois mal pour une chofe qui a été l’accompliffement

de ma gloire, & dont le Cid a reçû cet avantage,

que de tant de Poëmes qui ont paru juſqu’à preſent,

il a été le ſeul dont l’éclat ait obligé l’envie à pren

dre la plume. Je me contente pour toute Apolo

gie, de ce que vous avoüez, qu’il a eu l’Approba

tion des Savans & de la Cour. Cet Eloge veritable

par où vous commencez vos Cenſures, détruit tout

ce que vous pouvez dire après. Il ſuffit que vous

ayez fait une folie, fans que j’en faffe une à vous

répondre comme vous m'y conviez: & puis que

les plus courtes font les meilleures, je ne ferai point

revivre la vôtre par la mienne; reſiſtez aux ten

tations de ces gaillardifes qui font rire le publicà

vos dépens, & continuez à vouloir être môn ami,

afin que je me puiſſe dire le vôtre, &c,

F R E U
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P R E U V E S

DES PASSA GES ALLLEGUEZ

dans les Obſervations íur le Cid,

par Vi. de Scuderi.

A D R ESSE’ES

A MESSIEURS DE L’ACADEAM IE

Françoie, potirfervir de réponſe à la Let

tre Apolgetique de M. Corneille.

M C o R N e 1 L L e témoigne par fa réponſe

* aux obſervations ſur le Čid , qu’il ef tres

éloigné de la moderation d’un Auteur, qui per

fuadé de la bonté de fon Ouvrage , attend un ju

gement favorable de l’integrite de ſes Juges ; puiſ

qu’au lieu de fe donner l’humilité d’un accuſe ,

il occupe la place des Jeges , & fe, loge , lui

même à ce premier lieu , où perſonne n’oſe

roit ſeulement dire qu’il prétend. C’est de cette

haute region, que fa plume qu’il croit auffi fou

droyante que l’éloquence de Pericles lui a fait

croire que des injures étoient affez fortes pour

détruire tout mon Ouvrage , & que fans combat

tre mes raiſons par d’autres, il fui fuffiſoit feule

ment de dire que j’ai cité faux. Mais fans repar- |

tir à fes investives, ie me veux toujours conferver

cette froideur, qui donne aifèment les vi&toires,

& qui fait que le jugement conduifant la main ,

l'avantage du combat eſt choſe indubitable. d':
me tairai donc pour le vaincre , & pour laiffer

par
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parler Aristote, qui lui veut répondre pour moi.

J'ai dit en mes Obſervations, que le Poëme Dra

mảtique ne doit avoir qu’une action princÎpale ;

ce Philoſophe me l’enſeigne en fa Poëtique , aux

chapitres 9. 24. & 26. f: avance qu’il faut ne

cestairement que le ſujet foit vrai-femblable : ce

même Ariſtote me l’enſeigne en trois lieux diffe

rens du 2 s. chap. du même livre, & je penſe avoir

montré bien clairement , que le Cid choque par

tout cette regle. J’ai foûtenu que le Poëte &

l’Historien ne doivent pas ſuivre la même route,

ce Philoſophe me l’apprend au chap. 1o. de fon

Art Poëtique , & enſuite j’ai montré que le fu

jet du Cid ếtoit bon pour l’Hiſtorien , & qu’il ne

valoit rien pour le Poëte. J’ai donné la définition

da mot de Fable, après l’avoir appriſe d’Aristote,

au chap. 6 vers le commencement, & d’Heinlius,

au livre de la Constitution de la Tragèdie chap. 3.

J’ai dit enſuite que les Anciens s’étoient retran

chez dans un petit nombre de fujets, qu’ils avoient

preſque tous traitez pour éviter les fautes qu’a fai

tes l’Auteur du Cid; Aristote m’en affure au cha

pitre 14. de fa Poëtique , & après lui Heinfius eſt

mon garant, au chapitre 9. du livre que j’ai deja

cité de lui. . J’ai dit qu’ils avoient.traité ces ſujets

diverſement , mais je ne l’ai dit qu'après Aristote

& Heinfius , l’un au chapitre 17. l’autre au cha

pitre 3. Pour montrer la du Cid

–en toutes ſes parties , je me fuis fervi de ia com

Paraiſon de tous les corps Phyſiques ; mais je n’ai

fait que l’emprunter d'Ariſtote , qui s’en fert au

chap. s. de fon Art Poëtique. J’ai montré que le

Poëme Dramatique ne doit contenir que ce qui

eut vrai-ſemblablement arriver dans vingt-quatre

heures ; c’eſt l’opinion de ce grand Stagirite, au

chapitre s. & enſuite j’ai fait voir que l’Auteur du

Cid avoit eu tort d'enfermer dans vingt-quatre

heures, des choſes qui dans l’Histoire n’arrivent

que dans quatre ans. Je me fuis fervi de l’exem

Ple des Tragédies de Niobe & de Jephté, pour

montrer l’imperfection du Cid; mais je les ai priſes

d'Heint
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d'Heinfius au chapitre 16. vers la fin. J’ai dit que

c’étoit pour des ouvrages de la nature du Cid,

que Platon n’admetoit point la Poëſie , il me l’a

prend lui-même au livre defa Republique, & Hein

fius le rapporte au Traité de la Satyre d’Horace li

vre fecond. J’ai dit que ce Philoſophe qui a me

rité le nom de devin , bannistoit toute la Poëſie,

pour celle, qui comme le Cid , fait voir les me

chantes actions fans les punir , & les bonnes fans

les recompenfer. Ariſtote me l’enſeigne au chap.

4. de fa Poëtique , & après lui Heinflus au livre

de la Conſtitution de la Tragedie chap. 2. & 14.

J’ai dit que Platon bannifloit Homere , encore

l’eût couronne ; on le peut voir au livre 1o.

fa Republique , ou dans Heinfius au Traité de

la Satyre d’Horace, livre fecond. J’ai dit en paf

fant qu’il y a trcis eſpeces de Poëſies; c’est Hein

fius qui me l’apprend au chap. 2. de la Conſtitu

tion Tragique. J’ai dit que ce qu’on voit touche

plus que ce qu’on ne fait qu’entendre ; c’eſt Ho

race qui l’affûre en fon Art Poëtique. J’ai foute

nu qu’il faut que les aétions foient la plůpart bon

nes dans un Poëme de Théatre : Ariſtote l’enſeigne

ainfi au chap. 18. de fa Poëtique, & après j’ai fait

voir que toutes celles du Cid ne valent rien. J'ai

rapporté l’exemple d’Euripide ; Heinflus l’a fait

devant moi au chap. 14. de la Conſtitution Tragi

que. J’ai cité Marcelin au livre 27. on le peut

voir, ou bien Heinflus au Traité de la Satyre d'Ho

race livre 2. & c’eſt en cet endroit que j’ai mon

tre que le Cid choque directement lcs bonnes

moeurs. J’ai dit ſur ce ſujet que la volonté fait

le mariage ; mais je ne l’ai dit qu’après les Cano

niftes & les Juriſconſultes au titre des Nôces. Tout

ce que j’ai avancé touchant le ſujet ſimple ou mix

te , eſt rapporté d’Ariſtote au chap. 11. de fon

Art Poëtique, dans lequel on voit la condamna

tion du Cid. J’ai foutenu qu'il ne faut rien de

fuperflu dans la scéne ; ce Philoſophe me l'en

feigne au chapitre 9. du même livre ; & enſuite

j’ai montre les fautes de cette nature qu’on peut
rc•
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; au Cid. Ie me fuis fervi de l’exem

ple de l'Ajax de Sophocle ; on peut voir ce que

j'en ai dit , dans la traduction qu’en a faite jo

ſeph Scaliger, ou dans Heinfius chapitre 6. de fa

Constitution Tragique. J’ai fait voir quels doi

vent être les Epifödes , mais ce n’eſt qu’après

Ariſtote qui me l’enſeigne aux chapitres 1o. &

16. de ſa Poëtique : & c’est par lui que j’ai mon

tré bien clairement que ceux du Cid ne valent

rien du tout. Je me ſuis fortifié de l’exemple de

Teucer & de Menelaiis, après Heinfius au chap. 6.

de la Conſtitution de la Tragédie , & Scaliger le

fils dans fes Poëſies. Il n’eſt pas juſqu’aux

choeurs & à la , dont j’ai parlé, que je

nc par Heinfius aux chapitres 17. & 26.

Enfin on peut lire tout ce que j’ai cité dans ces

Auteurs, & dans ces paſſages que je marque , &

l’on verra que la Réponſe de Monſieur Corneille

eft auſſi foible que fes injures , & que s’il ne fe

défend mieux que cela , je n’aurai pas beſoin de

toutes mes forces pour l’empêcher de fe relever.

P. Corn. II, Partie, F L E T
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L E T T R E

D E M. S C U D E R Y

A

L'Academie FRANçoise.

Messieurs,

Puiſque Monfieur Corneille m’ôte le maſque,

& qu’il veut que l’on me connoiffe, j’ai trop ac

coûtumé de paroître parmi les perſonnes de qua

lité, pour vouloir encore me cacher : il m’oblige

peut-être en penfant me nuire ; & fi mes Obſer

vations ne font pas mauvaiſes , il me donne lui

même une gloire dont je voulois me priver. En

fin Meſſieurs , puiſqu’il veut que tout le monde

fache que je m’apelle S C U D E R y , je l’avouë.

Mon nom , que d’affez honnêtes gens ont porté

devant moi ne me fera jamais rougir : vû que je

n’ai rien fait non plus qu’eux, indigne d’un

homme d’honneur. Mais comme il n’est pas

glorieux de fraper un ennemi que nous avons jet

té par terre , qu’il nous dife des injures, &

qu’il eſt comme juste de laiffer la plainte aux af

fligez quoi qu’ils ſoient coupables , je ne veux

point repartir à ſes outrages par d'autres, ni faire

comme lui d’une diſpute Academique , une que

relle de Crocheteur, ni du Lycée un marché pu

blic. Il ſuffit qu’on fache que le ſujet qui m’a

fait écrire est équitable, & qu'il n’ignore pas lui
- Illenle
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même que j’ai raiſon d’avoir écrit. Car de vou

loir faire croire que l’envie a conduit ma plume,

c'eſt ce qui n'a non plus d'apparence que de ve

rité: puiſqu'il eſt impoſſible que je fois atteint de

ce vice , pour une choſe où je remarque tant de

défauts, qui n’avoit de beautez que celles

ces agréables trompeurs qui la repreſentoient lui

avoient prétées , & que Mondori , la Villiers,

( 1 ) & leurs compagnons, n’étans pas dans le

livre comme ſur le fheatre, le Cid imprimé n’é

toit plus le Cid que l'on a crû voir. Mais puis

que je ſuis fa partie, j’aurois tort de vouloir être

fon juge, comme il n’a pas raiſon de vouloir être

le mien. De quelque nature que foient les diſpu
tes , il y faut foûjours garder les formes: je l’at

taque, il doit ſe défendre; mais vous nous devez

juger. . Votre illustre Corps, dont nous ne fom

mes ni l'un ni l’autre, eſt compoſé de tant d’ex

cellens hommes, que fa vanité feroit bien plus

inſupportable que celle dont il m’accuſe, s'if ne

sy vouloit pas foumettre comme je fais. Que fi

l'un de nous deux devoit recuſer quelques-uns de

vous autres , ce feroit moi qui le devrois faire,

Puis, que je n’ignore pas, malgré l'ingratitude

qu'il a fait paroître pour vous, en difant, (2)

As’il ne doit qu’à lui ſeul toute ja renommée,

º trois ou quatre de cette célébre compagnie,
lui ont corrigé pluſieurs fautes qui parurent aux

Premieres repréſentations de ſon roëme, & qu’il

ĝia depuis par vos conſeils. Et fans do
divins eſprits qui virent toutes celles que j’ai re

} n cette Tragicomédie, qu’il appelle

fon Chef-d’oeuvre, mẫuroje ôté en le corri

geant le moyen & la volonté de le reprendre, ſi

Vous n'euffiez été forcez d’imiter adro
F 2 Ccs

( 1 ) Celebres Comediens dul avoit mis dans une Piece intitulée

temps des Pº repreſen-| Excuſes à Arrifie, & qui lui arti

ons du Cid, aufquels M. Sc - r très-grand nombre d'ennemis

attribuer le fuccès qui écrivirent contre lui. Cette
te Piece, Pierf est dans le cinquiémevoia.

( 2 ) Vers que M. corneille| . fes ö
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ces Medecins, qui voyant un corps dont toute

la maffe du fang est corrompuë, & toute la conf

titution mauvaife, fe contentent d'ufer de reme

des palliatifs, & de faire languir & vivre , ce

qu’ils ne fauroient guerir. Mais , Meſſieurs,

comme veus avez fait voir vôtre bonté pour lui,

j’ai droit d'eſperer en vôtre justice. Que Monſieur

Corneille paroiste donc devant le Tribunal où je

le cite, puiſqu’il ne lui peut être fufpe&t, ni d'in

juſtice, ni d'ignorance ; qu’il s’y defende de plus

de mille choſes dont je l’accuſe en mes Obſerva

tions ; & lors que vous nous aurez entendus , fi

vous me condamnez , je me condamnerai moi- :

même : je le croirai ce qu'il fe croit ; je l'apelle

rai mon maître, & par un livre de retraćtations,

je ferai favoir à toute la France, que je fai que

je ne fai rien. Mais à dire vrai , j’ai bien de la

peine à croire qu’il veuille deſcendre du premier

rang , où beaucoup { dit-il) l’ont placé juſqu'au

pied du Thrône que je vous éleve , & reconnoî

tre pour Juges ceux qu’il apelle fes inferieurs ,

par la bouche de ces honnêtes gens, qui n’ont

point de nom, & qui ne parlent que par la fien

ne. Il fe cententera peut-être d’avoir dit en gé

néral, que j’ai cité faux, & que je l’ai repris fans

raiſon ; mais je l’avertis que ce n’eſt point par un

effort fi foible, qu’il peut fe relever , puiſque dans

peu de jours une nouvelle édition de mon ouvrage

me donnera lieu de le faire rougir de la fauffeté qu’il

m’impoſe, en marquant tous les Auteurs & tous les

paffages que j’ai alleguez, & que vous qui favez ce

qu’il ignore, favez bien être veritables. Ce n’eſt

pas que je ne fouhaitaffe qu’il dit vrai, parce que

mes ceufures étant fortes & ſolides , j’aurois en

moi-même les lumieres que je n’ai fait qu’em

prunter de ces grands Hommes de l’antiquité : &

fans la metempſycofe de Pythagore, Scudery au

roit eu l’eſprit d’Ariſtote, dont il confeffe qu’il

eſt plus éloigné que le ciel ne l’eſt de la terre.

Mais quelque foibleffe qui foit en moi , qu’il

vienne, qu’il voye & qu’il vainque s’il peut : i
- qu’1

i
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qu’il m’attaque en foldat, ( 1 ) foit qu'il m’atta

que en Ecrivain , il verra que jé me fai defendre

de bonne grace , & que fi ce n’eſt en injures ,

dont je ne mêle point, il aura beſoin de toutes

fes forces. Mais s’il ne ſe défend que par des

paroles outrageufes , au lieu de paier de raiſons,

prononcez , Meffieurs , un arrêt digne de vous,

qui faffe favoir à toute l’Europe que le Cid n’eſt

point le chef-d’oeuvre du plus grand homme de

France , mais oui bien la moins judicieuſe Piece

de Monſieur Corneille. Vous le devez , & pour

vôtre gloire en particulier & pour celle de nôtre

Nation en général qui s’y trouve intereffée : vů

les étrangers qui pourront voir ce beau chef

'oeuvre, eux qui ont eu des Taffe & des Guari

ni , croiroient que nos plus grands Maîtres ne

font des apprentifs. C’eſt la plus importan

te & la plus belle aćtion publique , par où vôtre

illuſtre Academie puiffe commencer les fiennes :

tout le monde l’attend de vous , & c’eſt pour

l’obtenir que je vous preſente cette juſte requête,

( 1 ) Rodomontade de M. Scudery.
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Eux qui par quelque deſir de gloi

re donnent leurs Ouvrages au Pu

blic ne doivent pas trouver étran

ge que le Public s’en faffe le Juge.

Comme le preſent qu’ils lui font

ne procede pas d’une volonté tout

° à fait desintereffee, & qu’il n’eſt

as tant un effet de leur liberalite que de leur am

ition, il n’eſt pas auſſi de ceux que la bien-fean

ce veut qu’on reçoive fans en conſiderer le prix.

Puis qu’ils font úne eſpece de commerce de leurs

travail, il eſt bien raiſonnable que celui auquel ils

l’expoſent ait la liberté de le prendre ou de le re

buter felon qu’il le reconnoît bon ou mauvais. Ils

ne peuvent avec justice deſirer de lui qu’il faffe

même eſtime des fauffes beautez que des vrayes,

ni qu’il paye de loüange ce qui ſera digne de blâ
me. Ce n’eſt qu’il ne paroiffe plus de bonté à

loiier ce qui eſt bon qu’à reprendre ee qui eſt mau--

vais, mais il n’y a pas moins de juſtice en l'un qu’en

l'autre. On peut même meriter de la loiiange en

donnant du blâme , pourvu que les reprehenſions

partent du zele de l’utilité commune, & qu’on ne

prétende Pas elever fa reputation fur les ruïnes de

E 5, cellar
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celle d’autrui. Il faut que les remarques des défauts

d'un Auteur ne foient pas des reproches de fa foi

bleffe , mais des avertiflemens qui lui donnent de

nouvelles forces , & que fi l’on coupe quelques

branches de fes lauriers ce ne foit que pour les

faire pouffer davantage en une autre faifon. Si la

Cenſure demeuroit dans ces bornes , on pourroit

dire qu’elle ne feroit pas moins utile dans la Re- .

publique des Lettres , qu’elle le fut autrefois dans

celle de Rome, & ne feroit pas moins de

bons Ecrivains dans l’une , qu’elle a fait de bons

Citoyens dans l’autre. Car c’est une verité recon

nuë que la loiiange a moins de force pour nous.

faire avancer dans le chemin de la vertu, que le

blâme pour nous retirer de celui du vice ; & il y

abeaucoup deperſonnes qui ne fe laiffent point em

porter à l’ambition, mais il y en a peu qui ne crai

gnent de tomber dans la honte. D’ailleurs la loüan

ge nous fait fouvent demeurer au deffous de nous

mêmes, en nous perſuadant que nous ſommes de

ja au deffus des autres , & nous retient dans une

mediocrité vicieuſe qui nous empêche d’arriver à

la perfection. Au contraire, le blâme qui nepaf

fe point les termes de l’equité , destille les yeux

de l’homme que l’amour propre lui avoit fermez,

& lui faiſant voir combien iĪ eſt éloigné du bout

de la carriere, l’excite à redoubler ſes efforts pour

y parvenir. Ces avis fi utiles en toutes choſes le

font principalement pour les productions de l’ef

prit, qui ne ſauroit affembler fans fecours tant de

diverſes beautez dont fe forme cette beauté uni

verfelle, qui doit plaire à tout le monde. Il faut

qu’il compoſe fes ouvrages de tant d’excellentes

parties , qu’il eſt impoſſible qu’il n’y en ait toû

jours quelqu’une qui manque, ou qui foit defec

* tueuſe, & que par conſequent ils n’ayent toûjours

beſoin ou d'aides ou de reformateurs. Il est mê

me à ſouhaiter que fur des propoſitions indéciſes

il naiffe des contestations honnêtes, dont la cha

leur découvre en peu de temps , ce qu’une froide

recherche n'auroit pu découvrir en pluſieurs an
- Ilces 5.
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#

nées ; & que l’entendement humain faifant un ef

fort pour ſe delivrer de l'inquietude des doutes,

s’acquiere promptement par l’agitation de la dif

pute , cet agreable repos qu'il trouve dans la cer

titude des connoiffances. Celles qui font estimées

les plus belles , font preſque toutes forties de la

contention des eſprits; & il est fouvent arrivé que

ar cette heureuſe violence on a tiré la Verité du

ond des abymes , & que l’en a forcé le Tem

d’en avancer la produstion. C’eſt une eſpece de

guerre qui eſt avantageuſe pour tous , lors qu’elle

fe fait civilement, & que les armes empoifon

nces y font defenduës. C’est une courſe , où ce

lui qui emporte le prix femble ne l’avoir pourſuivi

que pour en faire un preſent à ſon rival. Il feroit

füperflu de faire en ce lieu une longue deduction

des innocentes & profitables querelles qu’on a vu

naitre dans tout le Cercle des Scienees , entre ces

rares hommes de l'Antiquité. Il ſuffira de dire
que parmi les Modernes il s’en eſt ému de très

favorables pour les Lettres , & que la Poëſie fe

roit aujourd’hui bien moins parfaite qu’elle n’eſt,

fans les contestations qui fe font formées ſur les

, ouvrages des plus celebres Auteurs des derniers

Temps. En effet nous en avons la principale obli

gation aux agréables differens qu’ont produit la

Hieruſalem & le Pastor à dire les Chef

d'oeuvres des deux plus grands Poëtes de de-là les

Monts ; après leſquels peu de gens auroient bon

ne grace de murmurer contre la Cenſure , & de

s’offenfer d’avoir une avanture pareille à la leur.

Ces raifons & ces experiences euffent bien pu con

vier l’Academie Françoiſe à dire ſon fentiment du

Cid, c’est à dire d’un Poëme qui tient encore les

eſprits diviſez,. & qui n’a pas plus cauſé de plai

fir que de trouble. Elle eût pů croire qu’on ne

l'eût pas accuſée de trop entreprendre quand elle

eût prétendu donner fa voix en un Jugement ,

où les ignorans donnoient la leur austi hardiment

que les doctes , & qu’on n’eût pas dû trouver

mauvais qu’une Compagnie uſât d’un droit , a:
F 6 CS
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les particuliers mêmes font en poffestion depuis

tant de fiecles. Mais elle fe fouvenoit qu’elle avoit

renoncé à ce privilege par fon inſtitution ; qu’elle

ne s'étoit permis d’examiner que ſes ouvrages, &

qu’elle ne pouvoit reprendre les fautes d’autrui

fans faillir elle-même contre fes regles. Parmi

le bruit confus de la loüange & du blâme , elle

n'écoutoit que fes loix qui lui commandoient de

fe taire. Elle eût bien voulu approcher en quel

que forte de la perfection, avant que de faire voir

combien les autres en font éloignez; & elle cher

choit les moyens d’instruire par fes exemples,

que par fes , cenſures. Lors même que

’Obſervateur du Cid l’a conjurée par une Lettre

publique, & par pluſieurs particulieres de pronon

cer fur fes Remarques , & que ſon Auteur a té

moigné de fon côté qu’il en eſperoit toute juſti

ce, bien loin de fe vouloir rendre Juge de leur

different, elle ne ſe pouvoit feulement refoudre

d’en être l’Arbitre. Mais enfin elle a confideré

qu'une Academie ne pouvoit honnêtement refuſer

fon avis à deux perſonnes de merite, fur une ma

tiere purement Academique, & qui étoit deve

nuë illustre par tant de circonstances. Elle a fait

ceder, bien qu'avec regret, fon inclination & fes

regles aux inſtantes prieres qui lui ont été faites

fur ce ſujet, & s'eſt aucunement confolée voyant

que la violence qu’on lui faifoit s’accordoit avec

l’utilite publique. Elle a penſé qu’en un fiecle où

les hommes courent au theatre comme au plus

agreable divertiffement qu’ils puiffent prendre, el

łe auroit occaſion de leur remettre devant les yeux

la fin la plus noble & la plus parfaite, que ſe font

propoſe ceux qui en ont donné les preceptes.

Comme les Obſervations des Cenfeurs de cette Tra

gi-comedie , ne l’ont pû preoccuper , le grand

nombre de fes Partifans n’a point été capable de

l’étonner. Elle a bien cru qu’elle pouvoit être

bonne, mais elle n’a pas cru qu’il fallût conclurre

qu’elle le fût , à cauſe ſeulement qu’elle avoit été

agreable. Elle s’eſt perſuadée qu’étant questi:
C:
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de juger de la justice & non pas de la force de fon

parti, il falloit plůtôt peſer les raiſons, que comp

ter les hommes qu’elle avoit de fon côté , & ne

regarder pas tant fi elle avoit plu , que fi en effet

elle avoit dû plaire. La Nature& la Verité ont mis

un certain prix aux chofes, qui ne peut être chan

gé par celui que le hazard ou l’opinion y met

tent; & c'eſt fe condamner foi-même que d’en ju

ger felon ce qu'elles paroiffent & non pas fe

Ion ce qu’elles font. Il est vrai qu’on pourroit

croire que les Maîtres de l’Art ne font pas bien

d’accord fur cette matiere. Les uns trop amis, ce

femble, de la volupté, veulent que le Delectable

foit le vrai but de la Poëſie Dramatique ; les au

tres plus avares du temps des hommes , & l’esti

mant trop cher pour le donner à des divertiffemens

qui ne fiffent que plaire fans profiter , foutien

nent que l’Utile en est la veritable fin. Mais bien

qu’ils s’expriment en termes fi differens, on trou

vera qu’ils ne difent que la même chofe , fi l’on

y veut regarder de près , & fi jugeant d’eux auffi

favorablement que l’on doit, on vient à penfer que

ceux qui ont tenu le parti du Plaifir étoient trop

raiſonnables pour en autoriſer un qui ne fût pas

conforme à la Raifon. Il faut croire, fi l’on ne

veut leur faire injuſtice, qu’ils ont entendu parler

du plaiſir qui n’eſt point l’ennemi , mais l’instru

ment de la vertu , qui purge l’homme , fans dé

goût & infenſiblement , de fes habitudes vicieu

fes; qui eſt utile parce qu’il est honnête, & qui

ne peut jamais laiffer de regret ni en l’eſprit pour

l'avoir ſurpris, ni en l’ame pour l’avoir corrom

puë. Ainſi ils ne combattent les autres qu’en appa

rence, puis qu’il eſt vrai que fi ce Plaifir n’est l’U

tilité même , au moins eft-il la fource d’où elle

coule neceffairement ; que quelque part qu’il fe

trouve il ne va jamais fans elle, & que tous deux

fe produifent par les mêmes voyes. De cette for

te ils font d’accord & avec eux & avec nous , &

nous pouvons dire tous enſemble qu’une Piece de

theatre eſt bonne quand elle produit un conten

F 7 - tęIllČIlt:
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tement raiſonnable. Mais comme dans la Mufi

que & dans la Peinture nous n’estimerions pas que

tous les concerts & tous les tableaux fuffent bons,

encore qu’ils plûíſent au vulgaire, fi les :
de ces Arts n’y étoient bien obſervez , & fi les

Experts qui en font les vrais juges ne confirmoient |
par leur approbation celle de la multitude. De

même, nous ne dirons pas ſur la foi du Peuple ,

qu’un ouvrage de Poëſie foit bon parce qu’il l’au

ra contenté, ſi les do&es austi n’en font contens.

Et certes il n’est pas croyable qu’un plaiſir puiſſe

ètre contraire au , fens, fi ce n’est le plaifir de

quelque goût depravé comme est celui qui fait

aimer les aigreurs & les amertumes. Il n’eſt pas

ici question de fatisfaire les libertins & les vicieux

qui ne font rire des adulteres & des inceſtes,

& qui ne fe foucient pas de voir violer les loix de

la Nature pourvu qu’ils ſe divertiffent. Il n’eſt

pas queſtion de plaire à ceux qui regardent toutes

choſes d'un oeil ignorant ou barbare, & qui ne fe
roient pas moins touchez de voir affliger une Cly

temnestre qu’une Penelope. Les mauvais exem

È font contagieux , même ſur les theatres ;

s feintes repreſentations ne cauſent que trop de

veritables crimes, & il y a grand peril à divertir

le Peuple par des plaiſirs qui peuvent produire un |
jour des douleurs publiques. Il nous faut bien

-garder d'accoûtumcr ni fes yeux ni ſes oreilles à

es actions qu’il doit ignorer & de lui apprendre

tantôt la cruauté , & tantôt la perfidie , fi nous

ne lui en apprenons en même temps la punition,

& fi au retour de ces fpećtacles il ne remporte du

moins un peu de crainte parmi beaucoup de con- *

tentement. D’ailleurs, il est comme impoſſible

de plaire à qui que ce foit par le defordre & par la

confuſion, & s’il fe trouve que les Pieces irregu

lieres contentent quelquefois, ce n’est que parce

qu’elles ont quelque chofe de regulier, ce n’est

ue pour quelques beautez veritables & extraor- }

inaires, qui emportent fi loin l’eſprit que de long- |

temps après il n’eſt capable d’appercevoir les dif

- * for- |
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formitez dont elles font ſuivies , & qui font cou

ler infenſiblement les défauts pendant que les yeux

de l’entendement font encore éblouis par l’éclat

de fes lumieres. Que fi au contraire quelques Pie

ces regulieres donnent peu de fatisfaction , il ne

faut pas croire que ce foit la faute des regles, mais

bien celle des Auteurs , dont le ſterile genie n’a

pů fournir à l’Art une matiere qui fût affez riche.

Toutes ces veritez étant ſuppoſées , nous ne pen

fons pas que les questions qui fe font émuës fur

le ſujet du Cid foient encore bien decidées , ni

que les jugemens qui en ont été faits doivent em

pêcher que nous ne contentions l’Obſervateur, &

ne donnions notre avis fùr fes Remarques.

Il faut avouër e d’abord nous nous fommes

étonnez que l’Obſervateur, ayant entrepris de

convaincré cette Piece d'irregularité, fe foit formé

pour cela une methode differente de celle que tient

Aristote quand il enſeigne la maniere de faire les

Poëmes Épiques & Dramatiques. Il nous a fem

blé qu’au lieu de l’ordre qu'il a tenu pour exami

ner celui-ci il eût fait plus regulierement de con

fiderer l’un après l’autre, la Fable, qui comprend

l’invention & la diſpoſition du Sujet ; les Moeurs.

ui embraffent les habitudes de l’ame & fes diver

es Paſſions ; les Sentimens aufquels fe reduiſent

les penſées neceſſaires à l’expreſion du Sujet , &

la Diction qui n’est autre choſe que le langage Poë

tique ; Car nous trouvons que pour en avoir ufé

d’autre forte, fes raiſonnemens en paroiffent moins

folides , & que ce qu’il y a de plus fort dans fes

obje&ions en eft affoibli. Toutefois nous n’au

rions point remarqué en ce lieu cette nouvelle

Methode fi nous n’eustions apprehendé de l'auto

rifer en quelque façon par notre filence. Mais

quoi qu’il en foit, qu’il ait failli ou non en l’eta

bliffant, nous ne pouvons faillir quand nous la fui

vrons, puis que nous examinons fon Ouvrage;,&

quelque chemin qu’il ait pris nous ne faurions
nous en écarter fans lui donner occaſion de fe

plaindre, que nous prenons une autre route, afin
de le mettre en defaut, Il
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Il poſe donc premierement que le ſujet du Cid ne

vaut rien ; mais à notre avis il tache plus de le prou

ver qu’il ne le prouve en effet , lors qu’il dit , que

Pon n’y trouve aucun næud ni aucune intrigue , &

qu’on en devine la fin auffi tót qu'on en a vu le com

mencement. Car le noeud des Pieces de theatre étant

un accident inopine qui arrête le cours de l’Action

repreſentée , & le dénoüement un autre aceident

imprevu qui en facilite l'accomplistement, nous

trouvons que ces deux parties du Poëme Dramati

que font manifeſtes en celui du Cid, & que fon

fujet ne feroit pas mauvais , nonobſtant cetre ob

jeſtion, s’il n’y en avoit point de plus forte à lui

faire.

Il ne faut que fe fouvenir que le mariage de Chi

mene avec Ródrigue ayant été reſolu dans l’eſprit

du Comte, la querelle qu’il a incontinent après
avec D. Diegue met l’affaire aux termes de fe rom

pre, & qu’enfuite la mort que lui donne Rodrigue

en éloigne encore plus la concluſion. Et dans ces

continuelles traverſes l’on reconnoîtra facilement

le Noeud ou l’Intrigue. Le. Dénoüement auffi ne

fera pas moins évident fi l’on confidere qu’après

beaucoup de pourſuites contre Rodrigue, Chime

ne s’etant offerte pour femme à quiconque lui en

apporteroit la tête, D. Sanche fe preſente, & que

le Roi non ſeulement n’ordonne point de plus grán

de peine à Rodrigue, pour la mort du Comte, que

de fe battre une fois, mais encore contre l’attente

de tous oblige Chimene d’épouſer celui des deux

qui fortira vainqueur du combat. Maintenant fi ce

Dénoiiement eſt felon l’art ou non , c’est une au

tre queſtion qui ſe vuidera en fon lieu. Tant y a

qu’il fe fait avec ſurpriſe , & qu’ainſi l’intrigue ni

le démêlement ne manquent point à cette Piece.

Austi l'Obſervateur méme est contraint de le recon

noître peu de temps après, lors qu’en blâmant les

Epiſodes detachez , il dit que l’Auteur a eu d’au

tant moins de raiſon d’en mettre un fi grand nom

bre dans le Cid, que le fujet en étant mixte il n’en a

voit aucun beſoin , conformement à ce qu’il venoit

de

|
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de dire parlant du ſujet mixte, qu’étant affez intri

guí de foi il ne recherche preſque aucun embelliffement.

Si donc le ſujet du Cid fe peut dire mauvais, nous

ne croyons pas que ce ſoit parce qu’il n’a Point de

noeud : mais parce qu'il n’est pas vrai-femblable.
L’Obſervateur, à la verité, a bien touché cette rai

fon, mais ç’a été hors de fa place, quand il avou

lu prouver qu’il choquoit les principales Regles Dramati

Mé.f, -

g A ce que nous pouvonsjuger des ſentimens d'Arif

tote fur la matiere du vrai-femblable , il n’en re

connoît que de deux genres, le commun ; & l’ex

traordinaire. Le commun comprend les choſes qui

arrivent ordinairement aux hommes , felon leurs

conditions , leurs âges , leurs moeurs & (leurs

pastions ; comme il eſt vrai-ſemblable qu’un Mar-.

chand cherche le gain, qu’un enfant faffe des im

prudences , qu’un prodigue tombe en mifere, &

qu’un homme en colere coure à la vengeance, &

tous les effets qui ont aecoûtumé d’en proceder

L’extraordinaire embraffe les choſes qui arrivent

rarement , & outre le vrai-femblable ordinaire ,

comme qu’un habile méchant ſoit trompé, qu’un

homme fort ſoit vaincu. Dans cet extraordinaire

entrent tous les accidens qui furprenent & qu’on

attribuë à la Fortune, pourvu qu’ils naiffent de
l’enchaînement des qui arrivent d’ordinaire.

Telle eſt l'avanture d’Hecube, qui par une rencon

tre extraordinaire vit jetter par la mer le corps de

fon Fils ſur le rivage, où elle étoit allée pour faver

celui de ſa Fille. Õr qu’une mere aille laver le corps

defa Fille ſur le rivage, & que la mer y en jette un

autre, ce font deux choſes qui conſiderées ſepare

ment n’ont rien qui ne foit ordinaire, mais qu’au

même lieu & au même temps qu’une Mere lave

le corps de fa Fille elle voye arriver celui de fon Fils,

qu'elle croyoit plein de vie & en ſûreté , c'eſt un

accident tout à fait étrange , & dans lequel deux

choſes communes en produiſent une extraordinaire

& merveilleufe. . Hors de ces deux genres il ne ſe

fait rien qu'on puiſſe ranger fous leviikmel";:
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& s’il arrive quelque évenement qui ne foit pas

compris fous eux, il s’appellefimplement poſſible ;

comme il est poſſible, que celui qui a toůjours
vécu en homme de bien commette un crime vo

lontairement. Et une telle aćtion ne peut fervir de

fujet à la Poëſie narrative ni à la repreſentative;

f que fi le poſſible eſt leur propre matiere, il ne

’eſt pourtant que lors qu’il eſt vraiſemblable ou ne

ceffaire. Mais le Vrai-ſemblable, tant le commun

que l’extraordinaire, doit avoir cela de particulier,

que foit par la premiere notion de l’eſprit, foit par

reflexion fur toutes les parties dont il reſulte, lors

que le Poëte l'expoſe aux Auditeurs ou aux Specta

teurs, ils ſe portent à croire fans autre preuve qu’il

ne contient rien que de vrai, parce qu’ils ne voyent

rien qui y repugne. Quant à la raiſon qui fait que le

Vrai-femblable , plûtôt que le Vrai est affigné

pour partage à la Poëſie E & Dramatique, c’eſt

cet Art aiant pour fin Îe plaifir utile, il y con

uit bien plus facilement les hommes par le vrai

femblable qui ne trouve point de reſistance en eux,

que par le vrai, qui pourroit être fi étrange & ſi

incroyable qu’ils refuſeroient de s’en laiffer perſua

der & de ſuivre leur guide fur fa feule foi. Mais,

comme pluſieurs chofes font requifes pour rendre

une action vrai-ſemblable, & qu’il y faut garder la

bien-ſeance du temps , du lieu, des conditions,

des âges, des moeurs & des paffions, la principa

le entre toutes eſt que dans le Poëme chacun agiffe

conformément aux moeurs qui lui ont été attri

buées , & que par exemple un méchant ne faffe

point de bons deffeins. Ce qui fait defirer une fi

exa&e obſervation de ces Loix est qu’il n’y a point

d’autre voye pour produire le Merveilleux, qui ra

vit l’ame d’étonnement & de plaifir, & qui est le

parfait moyen dont la bonne Poëſie fe fert pour être

utile.

Sur ce fondement nous difons que le ſujet du Cid

est defestueux en fa plus effentielle partie ; parce

qu’il manque & de l’ún & de l’autre vrai-ſemblable,
& du commun & de l’extraordinaire. Car, la

1cil •
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bien-feance des moeurs d’une Fille introduite com

me vertueuſe n’y est gardée par le Poëte, lors qu’el

le fe refout à épơufer celui qui a tué ſon Pere, nila

Fortune par un accident imprevu , & qui naiffe de

l’euchaînement des chofes vrai-ſemblables , n’en

fait point le démêlement.. Au contraire, la Fille

confent à ce mariage par la ſeule violence que lui

fait fon amour, & le Dénouement de l’intrigue

n’est fondé que fur l’injustice inopinée de Fernand,

qui vient ordonner un mariage, que par raifon il

ne devoit pas ſeulement propoſer. Nous avouons

bien que la verité de cette avanture combat en faveur

du Poëte, & le rend plus excuſable que fi c'étoit

un fujet inventé. Mais nous maintenons que tou

tes les veritez ne font pas bonnes pour le theatre, &

qu'il en est de comme de ces crimes

enormes, dont les Juges font brûler les procès avec

les criminels. Il y a veritez monſtrueuſes, ou

qu’il faut ſupprimer pour le bien de la Societé, ou

que fi l’on nefes peut tenir cachées, il faut fe conten- `

ter de remarquer comme des chofes étranges. C’eſt

} en ces rencontres que le Poëte a |

roit de préferer lavrai-ſemblance à layerité, & de -

travailler plûtôt furun fijeț feint & raiſonnabie, que
fur un veritable qui nefût pas conforme à la Raifön. . |

Que s’il eſt obligé de traiter une matiere hiſtorique

de cette nature, c’eſt alors qu’il la doit reduire aux

termes de la bien-feance, fans avoir égard à la ve

rité, & qu’il la doit plûtôt changer toute entiere

que de lui laiffer rien qui font incompatible avec les

regles de fon Art ; lequel fe propoſant l’idée univer

felle des chofes, les épure des defauts, & des irre

ularitez particulieres, que l’histoire parla ſeverité

fës Loix eſt contrainte d’y fouffrir. De forte qu'il

y auroit eu fans comparaiſon moins d’inconvenient

dans la diſpoſition du Cid, de feindre contre la

verité, ou que le Comte ne fe fût pas trouvé à la

fin le veritable Pere de Chimene , ou que contre

l’opinion de tout le monde il ne fût pas mort de ſa

bleſſure ; ou que le falut du Roi & du Royaume eût

abſolument dépendu de ce mariage, poursmrtni
sl
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la violence que fouffroit la Nature en cette occaſion;
par le bien que le Prince & fon Etat en recevroit;

tout cela, difons-nous,
auroit été plus pardonna

Ele, que deporter ſur la ſcene l’évenement tout pur

& tout fcandāleux,
comme l’histoire le fourniffoit.

Mais le plus expedient eût été de n’en point faire de

Poëme Dramatique,
puis qu’il étoit trop connu

pour l'alterer en un point fi effentiel, & de trop

mauvais exemple pour l’expoſer à la vue du Peuple,

fans l’avoir auparavant reċtifié. Au reſte, l’Obſer

vateur, qui avec raiſon trouve à redire au peu de

vrai-ſemblance du mariage de Chimene, ne confir

me Pas fa bonne cauſe, comme il le croit, par la
ſignification pretendue du terme de Fable, duquel

fe fert Ariſtofe pour nommer le ſujet des Poëmes

Dramatiques.
Et cette erreur lui eſt commune avec

quelques-uns des
Commentateurs de ce Philoſophe,

qui fe font figurez que par ce mot de Fable la verité

eſt entierement bannie du theatre, & qu’il eſt dé

fendu au Poëte de toucher à l'hiſtoire , & de s’en

fervir pourmatiere, à cauſe qu'elle ne fouffre point

qu’on l’altere pour la reduire à la vrai-ſemblance.

En cela nous eſtimons qu’ils n’ont pas aflez confi

deré quel est le ſens d'Ariſtote, qui fans doute par ce

mot de Fable n’a voulu dire autre chofe que le ſujet,

'& n’a point entendu ce qui
neceffairement devoit

être fabuleux, mais feulement ce qu’il n’importoit

qui fût vrai , pourvu qu’il fût vrai-ſembla

le. Sa Poëtique nous en fournit la preuve dans ce

paffage exprès , où il dit , que le Poète pour traiter

des chofès avenues ne feroit pas estimé moins Poëte, par

ce que rien n’empêche que quelques-unes de ces choſes ne

foient telles qu’il est vrai-femblable qu’elles foient

avenues, &
encore en pluſieurs autres lieux, où il a

voulu que le ſujet Tragique ou Epique fût veritable

en gros, ou eſtimétel, & n’y a defiré, ce femble, .

autre chofe finon quele détail n’en fût point connu,

afin que le Poëte le pût ſuppléer par fon invention ,

& du moins en cette partie meriter le nom de Poëte.
Et certes ce feroit une doćtrine bien étrange, fi

pour demeurer dans la ſignification litterale dum



SUR LA TRA GIC, D U CID. , 14r

de Fable, on vouloit faire paffer pour choſes fabu

leufes ces avantures des Medées, des Oedipes, des

Oreſtes, &c. que toute l’Antiquité nous donne

pour de veritables Hiſtoires, en ce qui regarde le

gros de l’évenement, bien que dans le detail il y

puiffe avoir des opinions differentes. De celles-là

qui font estimées pures Fables, il n’y en a pas une,

quelque bizarre & extravagante qu’elle foit, qui

n’ait fon fondement dans l’Hiſtoire, fi l’on en veut

croire Bacon, & qui n’ait été déguifee de la forte

par les Sages du vieux Temps, pour la rendre plus

utile aux Peuples. Et c’est ce qui nous fait dire dans

un fentiment contraire à celui de l’Obſervateur,

que le Poëte ne doit pas craindre de commettre un

facrilege en changeant la verité de l’Hiſtoire. Nous

fommes confirmez dans cette creance par le plus re

ligieux des Poëtes, qui corrompant l’Hiſtoire a fait

Didon peu chafte, fans autre neceſſité que d’embel

lir fon Poëme d’un Epiſode admirable, & d’obli

ger les Romains aux dépens des Carthaginois ; &

ui pour la constitution effentielle defon Ouvragea

eint fon Enée zelé pour le falut de fa Patrie, &

vićtorieux de tous les Heros du Païs Latin , quoi

u’il fe trouve des Hiſtoriens qui rapportent que ce

t l’un des traîtres quivendirent Troyeaux Grecs,

& que d'autres affurent encore que Mezence le tua,

& en remporta les dépouilles. Ainſi l'Obſerva

teur, felon nôtre avis, ne conclut pas bien quand

il dit, que le Cid n’est pas un bon fujet de Poëme Dra

matique, parce qu’étant historique, & par confeqaent

veritable, il ne pouvoit étre changé, ni rendu propre

au theatre, d’autant que fi Virgile par exemple a

bien fait d’une honnête femmeune femme impudi

que , fans qu’il fût neceffaire , il auroit bien pů

être permis à un autre de faire pour l’utilité publi

que d’un mariage extravagant un qui fût raiſonna

ble : en y apportant les ajustemens & y prenant les

biais qui en pouvoient corriger les defauts. Nous

favons bien que quelques-uns ont blâmé Virgile

d'en avoir uſé de la forte, mais outre que nous dou

tons fi l’opinion de ces Cenſeurs eſt recevable Ř
S'ilş
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s’ils connoiffent autant que lui juſqu’où s’étend la,

juriſdiction de la Poëſie, nous croyons encore

que s’ils l'ont blâmé ce n’a pas été d'avoir fim

lement alteré l’Histoire, mais de l’avoir alterée de

ien en mal; de maniere qu’ils ne l'ont pas accu

N fé d’avoir peché contre l’Art en chan

eant la verité, mais contre les bonnes moeurs en

ẳ une perſonne, qui avoit mieux aimémou

rir que de vivre diffamée. Il en fût arrivé tout au

contraire dans le changement qu’on eût pû faireau

fujet du Cid , puis qu’on eût corrigé les mauvai

fes moeurs qui ſe trouvent dans l’hiſtoire, & qu’on

1es eût renduës bonnes par la Poëſie pour l’utilité

du Public.

L’objećtion que fait l’Obſervateur enfuite nous

femble très-confiderable. Car un des principaux

preceptes de la Poëſie imitatrice, est de ne ſe point

charger de tant de matieres qu’elles ne laiffent pas
le moyen er les ornemens qui lui font

neceſſaires, & de donner à l'a&tion qu’elle fe pro

poſe d’imiter , toute l’étendüe qu’elle doit avoir.

Et certes l’Auteur ne peut nier ici que l’Art ne lui

ait manqué, lorsqu’il a compris tant d’actions re

marquables dans l’eſpace de vingt-quatre heures,

& qu’il n’a pů autrement fourniz les cinq A&es de

fa Piece, qu’en entaffant tant de chofes l’une fur

l’autre en fi peu de temps. Mais fi nous estimons

qu’on l’ait bien repris pour la multitude des actions

employées dans ce Poëme, nous croyons qu’il y a

eu encore plus de ſujet de le reprendre pour avoir

fait conſentir Chimene à épouſer Rodrigue le jour

même qu’il avoit tué le Comte. Cela furpaffe

toute forte de creance, & ne peut vrai-ſemblable

ment tomber dans l’ame, non ſeulement d’unefa

ge Fille, mais d’une qui feroit la plus dépouillée

d’honneur & d’humanité. En ceci il ne s’agit pas

fimplement d’affembler pluſieurs avantures diver

fes & grandes en un fi petit eſpace de temps, mais

de faire entrer dans un même eſprit , & dans

moins de vingt-quatre heures, deux penſées fi op- .

Poſecs l'une à l'autre, comme font la pourſuite :
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la mort d'un Pere, & le conſentement d’épouſer

fon meuttrier ; & d’accorder en un même jour

deux choſes qui ne ſe pouvoient fouffrir dans toute

une vie. L’Auteur Eſpagnol a moins péché en cet

endroit contre la bien-feance, faiſant paffer quel

ques jours entre cette pourſuite & ce conſentement.

Ét le François qui a voulu ſe renfermer dans la re

gle des heures pour éviter une faute,

aeſt tombé dans une autre, & de crainte de pécher

contre les regles de l’Art, a mieux aimé pécher

contre celles de la Nature.

Tout ce que l’Obſervateur dit après ceci de la

juste grandeur que doit avoir un Poëme pour don

ner du plaifir à l’eſprit fans lui donner de la peine,

contient une bonne & folide doćtrine, fondée fur

l’autorité d’Aristote, ou pour mieux dire, fur ccl

le de la Raifon. Mais l’application ne nous en fem

ble pas juste, lors qu’il explique cette grandeur

plûtôt du temps que des matieres, & qu’il veut

que le Cid foit d’une grandeur exceſſive, parce qu’il

comprend en un jour, des actions qui fe font faites.

dans le cours de pluſieurs années, au lieu d’effayer à

faire voir qu’il comprend plus d’actions que l’eſprit

n’en peut regarder d’une vuë. Ainſi , tant qu’il

ait prouvé que le ſujet du Cid eſt trop diffus pour

n’embarraffer pas la memoire , nous n’eſtimons

point qu’il peche en excès de grandeur; pour avoir

ramaffé en un feul jour les actions de pluſieurs an

nées, s’il est vrai-ſemblable qu’elles puiſſent être

avenuës en un jour. Mais que ce foit l'abondance

des matieres, plûtôt que l'étendue dutemps, qui
travailie reſsrſ & falfeieroëme Dramatique trop

grand, il eſt aifé à le juger par l’Epique, qui peut

embraffer une entiere revolution folaire, & la ſui

te des quatre faiſons, fans que la mémoire ait de

la peine à le concevoir distinêtement, & qui né

anmoins pourroit lui fembler trop vaſte , fi le

nombre des avantures y engendroit confuſion, &

ne le laifſoit pas voir d'une ſeule vůë. A la ve

rité Ariſtote a preſcrit le temps des Pieces dethea

tre, & n’a donné aux actions qui en font le ſujet

- que
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ue l’eſpace compris entre le lever & le coucher

u Soleil. Neanmoins , quand il a établi une

regle fi judicieuſe, il l’a fait pour des raiſons bien

éloignées de celle qu'allegue en ce lieu l’Obſerva

teur. Mais comme c’eſt une des plus curieuſes

queſtions de la Poëſie, & qu’il n’eſt point neceſſai

re de la vuider en cette occaſion, nous remettons

à la traiter dans l’Art Poëtique que nous avons def

fein de faire. Quant à celle qui a été propoſée par

quelques-uns, fi le Poëte eſt condamnable pour

avoir fait arriver en un même temps des chofes

avenues en des temps differens, nous eſtimons qu’il

ne l’eſt point , s’il le fait avec jugement, & en

des matieres, ou peu connues, ou peu importantes.

Le Poëte ne confidere dans l’Hiſtoire que la vrai

femblance des évenemens , fans ſe rendre eſclave

des circonſtances, qui en accompagnent la vérité.

De maniere que pourvu qu'il foit vrai-ſemblable

que pluſieurs aĉtions ſe foient auſſi bien pu faire

conjointement que ſeparement , il eſt libre au

Poëte de les rapprocher, fi par ce moyen il peut

rendre fon Ouvrage plus merveilleux. Il ne faut

point d'autre preuve de cette doctrine que l’exem

ple de Virgile dans fa Didon , qui felon tous les

Chronologiſtes nâquit plus de deux cens ans après

Enée ; ſi l’on ne veut encore ajouter celui du Taffe

dans le Renaud de fa Hieruſalem, lequel ne pou

voit être né qu’à peine, lors que mourut Godefroi

de Bouillon. Les fautes d’Eſchyle & de Bucha

nan, bien remarquées par Heinfiús, dans la Niobe

& dans le Jephté, ne concluent rien contre ceque

nous maintenons. Car fi nous croyons que le Poëte,

comme maître du temps, peut allongęrou accour

cir celui des actions qui compoſent fon ſujet, c’eſt

toûjours à condition qu’il demeure dans les termes

de la vrai-femblance , & qu’il ne viole point le

reſpect dû aux chofes facrées. Nous ne lui per

mettons de rien faire qui repugne au fens commun

& à l’uſage , comme | fuppofer Niobe attachée

trois jours entiers, fans dire une ſeule parole, fur

le tombeau de fes Enfans, Moins encore approu

VOI1S
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vons-nous qu’il entreprenne contre le texte del’E

criture, dont les moindres fyllabes font trop fain

tes, pour fouffrir aucun des changemens , que le

Poëte auroit droit de faire dans les Histoires pro

phanes ; comme d'abreger d’autorité privée, les
deux mois que la Fille du Galaadite avoit deman

dez, pour aller pleurer fa virginité dans les mon

tagnes. -

L’obſervateur après cela paste à l'examen des
moeurs attribuées à Chimene , & les condamne.

Enquoi nous fommes entierement de fon côté ;

car au moins ne peut-on nier qu’elle ne foit, con

tre la bien-feance de fon fexe, Amante trop fenſi

ble , & Fille trop dénaturée. Quelque violence

que lui pût faire fa paffion , ii est certain qu’elle

ne devoit point fe relâcher dans la vengeance de

la mort de fon Pere, & moins encore fe refoudre

à épouſer celui qui l’avoit fait mourir. . En ceci

il faut avouër que fes moeurs font du moins fcan

daleuſes, fi en effet elles ne font dépravées. Ces

pernicieux exemples rendent l’Ouvrage notable

ment défećtueux, & s’écartent du but de la Poëſie,

qui veut être utile ; Ce n’est pas que cette utilité

ne fe puiſſe produire par des moeurs qui foient mau

vaifes ; mais pour la produire par de mauvaifos

moeurs il faut qu’à la fin elles foient punies, &

non recompenfees, comme elles le font en cet

Ouvrage. Nous parlerions ici de leur inegalité,

qui est un vice dans l’Art, qui n’a point été re

marqué par l’Obſervateur, s’il ne ſuffiſoit de ce

qu’il a dit pour nous faire approuver fa cenſure.

Nous n’entendons pas neanmoins comdamner Chi

mene, de ce qu’elle aime le meurtrier de fon Pe

re, puis que fon engagement avec Rodrigue avoit

précede la mort du Comte , & qu’il n’eſt pas en

Ia puiſſance d’une perſonne , de ceffer d’aimer

quand il lui plaît. Nous la blâmons feulement

de ce que fon amour l’emporte ſur ſon devoir, &

u’en même temps qu’elle pourfuit Rodrigue elle

fait des voeux en fa faveur. Nous la blâmons de

ce qu’ayant fait en fon abſence un bon deſfein de

P, Corn. II. Partie, G Le
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Le pourſuivre, le perdre ở mourir après lui,

fi tôt qu’il fe preſente à elle , quoi que teint du

fang de fon Pere, elle le fouffre en fon logis, &

dans fa chambre même, ne le fait point arrêter,

l’excuſe de ce qu’il a entrepris contre le Comte,

lui témoigne que pour cela elle ne laiffe pas de

l’aimer, lui donne preſque à entendre qu’elle ne

le pourſuit que pour en être plus eſtimée, & en

fin fouhaite que les Juges ne lui accordent pas la ·

vengeance qu’elle leur demande. C’est trop clai

rement trahir ſes obligations naturelles, en fa

veur de fa paffion ; c’eſt trop ouvertement cher

cher une couverture à fes deſirs, & c'eſt faire bien

moins le perſonnage de Fille que d'Amante. Elle

pouvoit fans doute aimer encore Rodrigue après ce

malheur; puiſque fon crime n’étoit que d’avoir re

paré le deshonneur de fa Maiſon. Elle le devoitmê

me en quelque forte pour relever fa propre gloire,

lors qu’après une longue agitation, elle eût donné

l’avantage à ſon honneur, fur une amour fi violente

& fi juste que la fienne. Et la beauté qu’eût produit

dans l’ouvrage une fi belle vi&toire de l’honneur

fur l’amour, eût été d'autant plus grande qu’elle

eût été plus raiſonnable. Aufſi n’eſt-ce pas le

combat de ces deux mouvemens que nous deſap

rouvons. Nous n’y trouvons à dire finon qu’il

} termine autrement qu’il ne devroit , & qu’au

lieu de tenir au moins ces deux interêts en balan

ce, celui à qui le deffus demeure, eſt celui qui rai

fonnablement devoit ſuccomber. Que s'il eût pů

-être permis au Poëte de faire que l’un de ces deux

-Amans preferåt fon amour à fon devoir, on peut

dire qu'il eût été plus excuſable d’attribuer cette

faute à Rodrigue qu’à Chimene. Rodrigue étoit

un homme, & fon ſexe qui eſt comme en poffeſ

fion de fermer les yeux à toutes confiderations

pour fe fatisfaire en matiere d’amour , eût rendu

fon aĉtion moins étrange & moins inſupportable.

Mais au contraire Rodrigue, lors qu’il y va de la

vengeance de fon Pere , témoigne quc fon devoir

l’emporte abſolument fur fon amour , & º e
1
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Chimene, ou ne la confidere plus. Il ne lui fuffit

pas de vouloir vaincre le Comte , pour venger

J’affront fait à farRace , il agit encore comme a

yant deffein de lui ôter la vie , bien que fa mort

ne fût pas neceffaire pour fa fatisfaction. Il pou

voit reſpecter le Comte en faveur de fa Fille, fans

. rien diminuer de la haine qu’il étoit deformais

obligé d'avoir pour lui. Et puis que par cette mê

- me loi d’honneur qui Pengageoit au reffentiment

.*

il y avoit plus de gloire à le vaincre qu’à le tuer,

il devoit aller au combat avec le feul deſir d'en

remporter l’avantage, & le deſfein de l’épargner

autant qu’il lui feroit pofſible, afin que dans la cha

leur de la vengeance, qu’il ne pouvoit refuſer à

fon Pere, il rendît ce reſpect à Chimene de con

fiderer encore le fien, & que par ce moyen il con

fervât l’eſperance de la pouvoir un jour épou

fer, . Cependant ce même Rodrigue devenu en

nemi de ſa Maîtreffe , , ennemi de foi-même ,

& plus aveugle de colere que d'amour , ne voit

plus rien que fon affront, & ne fonge plus qu’à fa

vengeance. Dans fon tranſport il fait des choſes

qu’il n’étoit pas obligé de faire , & fans neceſſité

ceffe d'être Amant, pour paroître feulement hom
me d’honneur. Chimene au contraire, ue

pour venger la mort de fon Pere elle dût faire plus

? Rodrigue n’avoit fait pour venger l’affront du

en, puis que fon ſexe exigeoit d’elle une feve

rité plus grande, & qu’il n’y avoit que la mort de

Rodrigue qui pût expier celle du Comte , pour

fuit lâchement cette mort , craint d'en obtenir

l’arrêt, & le foin qu’elle devoit avoir de fon hon

neur cede entierement au fouvenir qu’elle a de

fon amour. Si maintenant on nous allegue pour

fa défenfe , que cette paffion de Chimene a été

le principal agrement de la Piece , & ce qui lui a

excité le plus d’applaudiffemens, nous répondrons

que ce n’est pas parce qu’elle est bonne, mais par

ce que , quelque mauvaiſe qu’elle foit , elle eſt

heureuſement exprimée. Ses puiffans mouve

mens joints à fes vives & ve epismen: '
- - - - 2 1ca»
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bien pû faire eſtimer ce qui en effet feroit esti

mable, fi c'étoit une piece ſeparée , & qui ne

fût point une partie d’un tout qui ne la peut fouf

frir ; En un mot elle a affez d’eclat & de char

mes , pour avoir fait oublier les regles , à ceux

ui ne les favent gueres bien , où à qui elles ne

ont gueres preſentes.

Enfuite de cet Examen l'obſervateur fait l'a-

natomie du Poëme , pour en montrer les par

ticuliers deffauts , & les divers manquemens de

bienfeance. Mais il nous femble qu'il ouvre mal

cette carriere, & nous croyons que fa premiere re

marque n’eſt pas juſte , lors qu'il trouve à redire

que le Comte juge avantageuſement de Sanche.

Car Rodrigue & Sanche ayant été tous deux ſuppo

fez du plus noble fang de Caſtille, le Comte a

voit raiſon de penſer qu’ils imiteroient également

la valeur de leurs Ancêtres ; il n’étoit obligé

de prévoir , que l’un d'eux feroit affez lâche ,

pour vouloir racheter fa vie, en acceptant la condi

tion de porter fon épée à fa Maîtreffe, de la part

de fon vainqueur. Ce n’eſt pas ici le lieu de re

procher au Poëte la faute qu’il fait faire à D. San

che, vers la fin de la Piece, & cette faute ayant

été poſterieure à ce que dit maintenant le Comte,

nous l'estimons vainement alleguée, pour con

damner la bonne opinion que raiſonnablement il

avoir de D. Sanche, avant qu’il l’eût com

In

& nous croyons avec l’Obſervateur qu’Elvire,

fimple Suivante de Chimene , n’étoit pas une per

fonne avec qui le Comte dût avoir cet entretien ;

f : en ce qui regardoit l’élection que

'on alloit faire d’un Gouverneur, pour l’Infant

de Caſtille , & la part qu’il y penſoit avoir. En

cela le Poëte a montré, finon peu d’invention, au

moins beaucoup de négligence; puis que s'il l'eût

feinte parente du Comte, & compagne de fa

Fille, il eût pů rendre plus excuſable le diſcours

que le Comte lui fait. Nous trouvons case;§

C. -

La feconde objection nous femble conſiderable,
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l'Obſervateur l’eût pů raiſonnablement reprendre,

d’avoir fait l’ouverture de toute la Piece par une

Suivante, ce qui nous ſemble peu digne de la gra

vité du ſujet , & ſeulement ſupportable dans le

Comique. /*

Quant à la troifiéme, nous pourrions croire d’un

côté que le Comte, de quelque forte qu’il parle de

lui-même, ne devroit point paffer pour fanfaron,

puiſque l'histoire, & la propre confeſſion de D.

Diegue, lui donnent le titre de l’un des vaillans

hommes qui fuffent alors en Eſpagne. Ainſi du

moins n’eſt-il pas fanfaron, fi l’on prend ce mot au

fens quel’Obſervateur l’a pris, lors qu’il l’a accom

pagné de celui de Capitan de la Farce, de qui la va

Îeur eſt toute ſur la langue. Si bien que les difcours

où il s’emporte , feroient plûtôt des effets de la

prefomption d’un vieux Soldat, que des fanfaron

neries d’un Capitan de Farce, & des vanitez d’un

homme vaillant , que des artifices d’un poltron,

couvrir le defaut de fon courage. D’autre côté

es hyperboles exceſſives, & qui font veritablement

de theatre, dont tout le rôlle de ce Comte est rem

pli , & l’inſupportable audace avec laquelle il parle

du Roi fon Maître, à le bien confiderer, ne

l’auroit point trop maltraitté, en préferant D. Die

gue à lui, nous font croire que le nom de fanfaron

lui est bien dů, & que l’Obſervateur le lui a donné

avec justice. Et en effet il le merite fi nous pre

nons ce mot dans l’autre ſignification où il eſt reçu

parmi nous, c’est à dire d’homme de coeur, mais

qui ne fait de bonnes a&tions que pour en tirer avan

tage & qų mépriſe chacun, & n’eſtime que foi

même.

La Scene qui fuit nous femble condamnée ſans

fondement, car la relation qu’Elvire y fait à Chi

mene, de ce qu’elle vient , eſt très–

fuccinéte, & ne tombe point fous le genre de celles,

ui fe doivent plûtôt faire derriere les rideaux, que

ur la Scene. . Elle est même neceffaire pour faire

paroître Chimene dès le commencement de la Pie

ce, pour faire connoître au Speếtateur la paffion

- G 3 qu’el
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qu’elle a pour Rodrigue, & pourfaire entendre que

D. Diegue la doit demander en mariage pour fon

Fils. /

Quant à la troifiéme, nous fommes entierement

de l’avis de l’Obſervateur, & tenons tout l’Epifo

de de l’Infante condamnable. Car ce perſonnage ne

contribuë rien , ni à la concluſion , ni à la rup- -

ture de ce mariage, & ne fert qu’à repreſenter une ~

paffion niaife, qui d’ailleurs est peu feante à une r
Princeffe , étant conçuë pour un jeune homme,

qui n’avoit encore donné aucun témoignage de fa

valeur. Ce n’eſt pas que nous ignorions que tous

les Epiſodes, quoi que non neceſſaires , ne font

pas pour cela bannis de la Poëſie-, Mais nous fa

vons auffi qu’ils ne font eftimez que dans la Poëſie

Epique, que la Dramatique ne les fouffre que fort

courts, & qu’elle n’en reçoit point de cette natu

re qui regnent dans toute la Piece. La plûpart de

ce que l’Obſervateur dit enfuite , pour appuyer fa

Cenſure, touchant la liaiſon des Èpiſodes avec le

fujet principal , est pure doćtrine d’Ariſtote, &

très-conforme au bon fens. Mais nous fommes

bien éloignez de croire avec lui, que D. Sanche

foit du nombre de ces perſonnes Epiſodiques, qui,

ne font aucun effet dans le Poëme. Et certes il eſt

malaifé de s’imaginer , quelle raiſon il a euë de

prendre une telle opinion ; ayant pû remarquer

que D. Sanche eſt Rival de D. Rodrigue en l’a

mour de Chinnene, qu’après la mort du Comte il

la fert auprès du Roi, Pour effayer d’acquerir fes

bonnes graces, & qu’enfin il ſe bat pour elle con

tre Rodrigue, & demeure vaincu. Si bien que les

actions de D. Sanche font mêlées dans toutes les

du Poëme; & la derniere, qui est celle

u combat, ne ſe fait pas ſimplement afin qu'il *

foit batu , comme pretend l’Obſervateur, mais -

afin que par le defavantage qu’il y reçoit, Rodri- }

gue puiſſe être purgé de la mort du Comte, &.

en même temps obtenir Chimene. L’objećtion

femble plus forte contre Arias , qui fans doute a

moins de part dans le ſujet que D. Sanche. Tou
- te
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tefois on ne peut pas dire abſolument que ce per

fonnage y foit auſſi peu neceſſaire que l'Infante. Car

en la bannistant il faudroit bannir des Tragedies

tous les Conſeillers des Princes, & condamner ge

neralement tous les Poëtes Anciens & Modernes,

ui les y ont introduits. Outre que ſur la fin il fert

le Juge de camp , lors que les deux Rivaux fe

battent. Ainſi il ne peut paffer pour être entiere

ment inutile , comme l’Obſervateur l’affure. Il

eft vrai, qu’encore qu’on entende bien ce qui l’a

meine dans la premiere.Scene du fecond Arte, &

que cela ne merite point de Cenſure , l’Obſerva

feur toutefois felon notre avis, ne laiſſe pas de

reprendre en ce lieu le Ppëte avec raiſon. Car au

lieu que le Roi envoye Arias vers le Comte, pour

le porter à fatisfaire D. Diegue, il falloit qu’il lui

envoyát des gardes, pour empêcher la fuite que

pourroit cauſer le reffentiment de cette offenfe, &

pour l'obliger de puistance abſoluë à la reparer avec

une digne de la perſonne offenſée.

La faute de jugement que l'Obſervateur remar
que dans la troitiéme Scene, nous femble Ic

marquée ; & encore qu’à confiderer l'endroit favo

rablement, dire que Ro

drigue n'est pas Gentilhomme s’il ne fe yenge du

Comte, mais ſeulement qu’elle a grand ſujet de

eraindre, qu’étant né Gentilhomme il ne ſe puiffe

refoudre à fouffrir un tel affront, fans en rechercher

la yengeance ; il faut avouër neanmoins que le

Poëte fe fût bien paffé de faire dire à Chimene,

qu’elle feroit honteufe pour Rodrigue s’il lui obcif

oit. Elle ne devoit point balancer les fentimens
de fon amour avec ceux de la Nature, ni la part

qu’elle prenoit à l’honneur de fon Amant , avec

Pinterêt qu’elle devoit prendre à la vie de fon Pe

re. Quelque honte qu’il y eût pour Rodrigue à

ne ſe point venger, ce n’étoit point à elle à la

conſiderer , puis qu’il y avoit plus à perdre pour

elle, s’il entreprenoit cette vengeance, que s’il ne

l’entreprenoit pas. En l’un fon Pere pouvoit être

tué » en l’autre fon Amant pouvoit être blâme.

" - - ze - G 4 . Ces ,



152 LES SENTIMENS DE L’AC. FR.

Ces deux choſes étoient trop inegales pour entrer

en comparaiſon dans l’eſprit de Čhimene; & elle

ne devoit point fonger à la conſervation de l’hon

neur de Rodrigue , lors qu’il ne ſe pouvoit con

ferver que par la perte de la vie, ou de l’honneur

du Comte. D’ailleurs, fi elle avoit jugé Rodrigue

digne de fon affection, elle l’avoit fans doute crů

genereux, & par confequent elle devoit penſer,

u’il eût fait une action plus grande & plus difficile

| facrifier fes reffentimens a la paffion qu’il avoit

pour elle, que de les contenter au prejudice de cet

re même påffion: Ainſi il né lui auroit point été

honteux, au moins à l’égard de Chimene, d'ob

ferver la défenſe qu’elle lui eût på faire de fe

battre. Peut-être que la Cour n’en eût pas jugé

fi favorablement. Mais Chimene ayant tant d'in

terét à defirer qu’il fit en apparence une lâcheté,

ne devoit point alors avoir affez de tranquillité

d’eſprit pour en confiderer les fuites. Dans le peril

où étoit fon Pere, fa premiere penfée devoit être

que fi fon Amant l’aimoît affez, il reſpećteroit ce

lui à qui elle étoit obligée de la naiffánce, & re

lâcheroit plůtôt quelque chofe de cette vaine om

bre d'honneur, que de fe refoudre à perdre fon

affection, & l’eſperance de la poffeder en le tuant.

La reflexion qu’elle fait ſur ce qu’étant né Gentil

homme, il ne pouvoit fans honte manquer à pour

fuivre fa vengeance, ayant femblé belle au Poëte,

il l’a employée en deux endroits de cette Piece, mais

moins à propos en l'un qu’en l’autre. Elle étoit

excellente dans la bouche de Rodrigue, lors qu’il

veut justifier fon aćtion envers Chimene , difant

qu’un homme fans honneur ne la meritoit pas ; mais

elle nous femble mauvaiſe dans celle de Chimene,

laquelle ſe doutant que Rodrigue préfereroit l’hon

neur de fa Maiſon à fon amour, devoit plûtôt

dire , qu’un homme fans amour ne la meritoit pas.

Nous croyons donc que le Poëte a principalement

failli, en ce qu’il fait entrer fans neceſſité & ſans

utilité, parmi la juste crainte de Chimene, la con

fideration de la part qu’elle devoit prendre au

- , ’ CS
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deshonneur de Rodrigue. -

Quant à l’objećtion ſuivante, qu’elle devoit pleu

rer enfermée chez elle, au lieu d’aller demander juf

tice, nous ne l’approuvons point, & estimons que

le Poëte eût manqué s’il lui eût fait verſer des lar

mes inutiles dans fa chambre , étant même fi

roche du logis du Roi , où elle pouvoit obtenir

a vengeance de la mort de fon Pere. Si elle eût

tardé un moment à l’aller demander , on eût eu

raiſon de ſoupçonner, qu’elle prenoit du temps

our deliberer fi elle la demanderoit , & qu’ainſi

† de fon Amant lui étoit autant ou plus

conſiderable que celui de fon Pere. Aufſi l’Ob

fervateur n’infistant point ſur cette cenſure, ſemble

la condamner lui-même tacitement. En un mot,

foit qu’elle voulût perdre Rodrigue , foit qu’elle

ne le voulût pas, elle étoit toûjours obligée de té

moigner qu’elle en avoit l’intention , & de partir

au même instant, afin de le pourſuivre. Mainte

nant fi elle avoit ce defir ou non, c’est une queſtion

qui ſe vuidera dans la fuite ; Mais en ce lieu il

a été inutile de la mettre en avant , & quelque

chofe que l’Obſervateur en puiffe ailleurs con

clurre, il n’en conclut rien ici qui lui foit avan

tageux.

. La premiere Scene du troifiéme A&te doit être

examinée avec plus d’attention , comme celle qui

eft attaquée avec plus d’apparence de juſtice. Et

certes il n’eſt pas peu étrange que Rodrigue, après

avoir tué le Comte aille dans ſa maiſon, de pro

pos deliberé pour voir fa Fille , ne pouvant dou

ter que deformais fa vuë ne lui dût être en hor

reur, & que ſe preſenter volontairement à elle en

tel lieu, ne fût comme tuer fon Pere une ſecon

de fois. Ce deffein neanmoins n’est pas ce que

nous y trouvons de moins vrai-ſemblable. Car un

Amant peut être agité d’une paffion fi violente ,

qu’encore qu’il ait fort offenfe fa Maîtreffe, il ne

pourra pas s’empêcher de la voir, ou pour fe con

tenter lui-même, ou pour effayer de lui faire fa

tisfaction de la faute, a aura commiſe e :
5 Cl4C,
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elle. Ce qui nous y femble plus difficile à croire,

eſt que ce même Amant fans être accompagné de

perſonne, & fans avoir alors intelligence avec la

Suivante, entre dans le logis de celui qu’il vient

de tuer , paffe juſqu’à la chambre de fa Fille, &

ne rencontre aucun de fes domeſtiques qui l’arrête

en chemin. Cela toutefois ſe pourroit encore ex

cufer fur le trouble , où étoit la famille après la

mort du Comte, fur l’obſcurité de la nuit , qui

empêchoit de connoître ceux qui vrai-ſemblable

ment venoient chez Chimene, pour l’affifter dans

fon affliction , & fur l’imprudence naturelle aux

Amants, qui fuivent aveuglément leurs paffions,

fåns vouloir regarder les inconveniens, qui en peu

vent arriver. Et en effet nous ferions aucunement

fatisfaits, fi le Poëte pour fa decharge, avoit fait:

couler, dans le diſcours que Rodrigue tient à El

vire, quelques-unes de ces confiderations, fans les

laiffer deviner au Spectateur. Mais ce qui nous en

femble inexcuſable, est que Rodrigue vienne chez

fa Maîtreffe, non pas pour lui demander pardon
de ce qu’il a été contraint de faire pour fon hon

neur, mais pour lui en demander la punition de:

fi main. Car s’il croyoit l’avoir merité, & qu’en

effet il fût venu en ce lieu , à deffein de mourir

our la fatisfaire, puis qu’il n’y avoit point d’ap

parence de s'imaginer ferieuſement, que Chime

ne ſe refolût à faire cette vengeance avec ſes mains

propres, il ne devoit point differer à fe donner

ui-même le coup qu’elle lui auroit fi raiſonna

blement refuſé. C’étoit montrer évidemment qu’il

ne vouloit pas mourir , de prendre un fi mauvais.

expedient pour mourir , & de ne s’avifer pas que

Ia mort qu’il fe fût donnée lui-même , dans les

termes d’Amant de theatre , comme eile lui eût

été plus facile , lui eût été auſſi plus glorieuſe.

Il pouvoit bien lui demander la mort, mais il ne

Îa pouvoit pas eſperer, & fe la voyant deniée , il

ne fe devoit point retirer de devant elle, fans faire:

au moins quelque demonstration de fe la vouloir

ner, & prevenir au moins en apparence,

qụ’ti.
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qu’il dit affez lâchement, va attendre de la

main du bourreau. Nous e imons donc que cette

Scene, & la quatriéme du même Acte ; qui en

eſt une fuite, font principalement defećtueuſes,

en ce que Rodrigue va chez Chimene, dans la

creance deraiſonnable de recevoir par fa main la

punition de fon crime, & en ce que ne l’ayant pů

obtenir d’elle, il aime mieux la recevoir de la

main du Miniſtre de la Juſtice , que de la fienne

même. S’il fût allé vers Ghimene dans la refo

lution de mourir en fa preſence, de quelque forte

que ce pût être , nous croirions que non feule

ment ces deux Scenes feroient fort belles , pour

tout ce qu’elles contiennent de pathetique, mais

encore que ce qui manque à la conduite , feroit

finon fort regulier, au moins fort ſupportable.

, Quant à ce qui fuit, nous tombons d’accord »

qu’il eût été bienſeant que Chimene, en cette

occaſion, eût eu quelques Dames de fes amies au

près d’elle pour la conſoler. Mais; comme cette

affistance eủt empêché ce qui ſe paffe dans les

Scenes ſuivantes, nous ne croyons pas aufſi qu’elle

fût neceffaire abſolument, Car une perfonne, au

tant affligée que l'étoit Chimene, pouvoit auffi

tôt defirer la folitude , que ſouffrir la compagnie.

Et ce qu’Elvire'dit', qu’elle reviendra du Palais bien

accompagnée, ne donne peint de lieu à la contradic

tion que pretend l’obſervateur ; parce que, reve

nirraccompagnée , n’eſt pas demeurer accompagnée, &

fuppoſé , qu’elle voulût demeurer ſeule , il n’y a

pas d’apparence que ceux qui l’auroient reconduite

du Palais chez elle, y vouluſſent paffer la nuit con

tre ſa volonté. Mais c’eſt encore une de ces chofès

que le Poëte devoit cadroitement faire entendre,

afin de lever tout förupule de ce côté-là , & de ne

donner pas la peine au Spectateur, de la :
lui. Ce que nous estimons de plus reprehen

ible, & que l’Obſervateur n’a pas voulu repren

dre, est qu’Elvire n’ait point ſuivi Chimene au

logis du Roi, & que Chimene en foit revenuë avec:

D. Sauche, fans aucunes femmes.

- G. 6- T-24
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La troifiéme & quatriéme Scene nous femblent

fort belles, ſi l’on excepte ce que nous y avons re

marque, touchant la conduite. Les pointes & les

traits dont elles font femées, pour la plûpart ont

leur fource dans la nature de la chofe,& nous trou

vons que Rodrigue n’y fait qu’une faute notable,

lors qu’il dit à Chimene avec tant de rudeffe ,

qu'il ne fe repent point d’avoir tué fon Pere, au

lieu de s’en excuſer avec humilité, fur l’obligation

qu’il avoit de venger l’honneur du fien. Nous

trouvons austi que Chimene n’y en fait qu’une, mais

qui est grande, de ne tenir pas ferme dans la belle
reſolution de perdre Rodrigue čr de mourir après lui,

& de fe relâcher juſgu’à dire que dans la pour

fuite qu’elle fait de fa mort, fouhaitte de ne

rien pouvoir. Elle eût pû confeffer à Elvire, & à

Rodrigue même, qu’elle avoit une violente paffion

pour lui, mais elle leur devoit dire en même temps

qu’elle lui étoit moins obligée qu’à fon honneur ;

que dans la plus grande de fon amour

elle agiroit contre lui avec plus d'ardeur, & qu'a

rès qu’elle auroit ſatisfait à ſon devoir, elle fatis

eroit à fon affection, & trouveroit bien le moyen

de le ſuivre. Sa paffion n’eût pas été moins tendre,

& eût été plus genereuſe.

L’Obſervateur reprend dans la cinquiéme Scene,

que D. Diegue forte feul ér de nuit , pour aller cher

cher fon fils par la ville, laiſſant force Gentilshommes

chez lui , ór leur manquant de civilité. Mais en ce

qui regarde l’incivilité nous croyons que la repre

henſion n’eſt pas juste, parce que les mouvemens

naturels, & les fentimens de Pere , dans une oc

caſion eomme celle-ci , ne conſiderent point ces

petits devoirs de bienfeance exterieure , & em

Portent violemment ceux qui en font poffedez,

fans que l’on s’avife d’y trouver à redire. Nous cro

yons bien que cette fortie de D. Diegue eût été

justement repriſe par une autre raiſon , ſi l’on eût

dit qu’il n’y avoit aucune apparence, que ce grand

nombre d’amis étant chez D. Diegue , ils le

diffent laiffer fortir ſeul , & à telle heure , r

|
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aller chercher fon fils; car l’ordre vouloit, que ne

rencontrant pas Rodrigne en fon logis, ils empê

chaffent ce vieillard de fortir, & le relevaffent de .

la peine que le Poëte lui faiſoit prendre. De for-

te qu’on peut dire, avec raiſon, que ce n’eſt pas

- D. Diegue qui manque de civilité envers ces Gen

tilshommes, mais que ce font eux qui en man

quent envers lui. Quant à la ſupputation que l’Ob

fervateur fait enfuite du exceſſif de ces

Gentilshommes, elle eſt bien introduite avec gra

ce & eſprit , mais fans folidité à notre avis , &

feulement pour rendre ridicule ce qui ne l'est pas.

Car premierement , ces cinq cens amis pouvoient

n’être pas tous Gentilshommes, & c’étoit affez qu’ils

fuffent foldats, pour être compris fous le nom d’a

mis, ainſi que D. Diegue les appelle, & non pas

Gentilshonimes. En fecond lieu, vouloir qu’il y

en eût une bonne quantité de neutres, &un qua

triéme parti de ceux qui ne bougeoient d’auprès

de la perſonne du Roi, ce n'eſt pas ſe fouvenir

qu’en matiere de querelles de Grands, la Cour fe

partage toûjours, fans qu’il en demeure gueres de

neutres , que ceux qui font mépriſables à l’un &

à l’autre parti. Si bien que la Cour de Fernand

pouvoit être plus petite que celle des Rois d’Eſ

pagne d’a preſent, & ne laiffer pas d’être compo

fée, à un beſoin, de inille Gentilshommes, prin

cipalement en un temps où il y avoit guerre avec

les Mores, ainſi que peu après l’Obſervateur mê

me le dit. Et quoi qu’il foit vrai , comme il le

remarque fort bien , que ces cinq cens amis de

Rodrigue étoient plûtôt affemblez par le Poëte

contre les Mores que contre le Comte, nous cro

yons que n’y aiant nulle repugnance qu'ils foient

employez contre tous les deux , le Poëte feroit

lûtôt digne de louange que de blâme, d’avoir

inventé cette affemblée de gens, en apparence

contre le Comte, & en effet contre les Mores. Car

une des beautez du Poëme Dramatique , eſt que

ce qui a éte imaginé & introduit pour unechoſe,

ferve à la fin pour une autre.
G 7 Lậ
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La premiere scene du quatriéme Acte nousfem:

ble repriſe avec peu de fondement , puis qu’il eft

vrai que ni l’amour de Chimene , ni l'inquietude

qu'il lui cauſe, ne font pas ce qu’il y a de repre

henſible en elle, mais ſeulement le témoignage

qu’elle donne, en quelques autres lieux du Poëme,

que fon amour l’emporte für fon devoir. Qr en

celui-ci le contraire paroît, & l'agitation de ſes

penſées finit comme elle doit.

La feconde a le defaut que remarque l'Obſerva

teur, touchant l’inutilité de l’Infante, & l’on ne

peut pas dire qu'elle y eſt utile en quelque forte,

comme celle qui flatte la paſſion de Chimene; &

qui fert à lui faire montrer , de plus en plus »

combien elle est affermie dans la reſolution de per

dre fon Arnant. Car Chimene eût pů témoigner

auſſi bien cettereſolution en parlant à Elvire, qu’en

à l’Infante, laquelle agit en cette occaſion ,

ns aucune rieceſſité.

Dans la troiſieme, l’Obſervateur s’étonne, que

les commandemens du Roi aient été mal execu

tez. Mais comme il eſt affez ordinaire que les

bons ordres font mal ſuivis, il n'y avoit rien de fi

raiſonnable, que de ſuppoſer en faveur de Rodri:

gue , qu’en cette occaſion Fernand eût été fervi

avec neghigence. Toutefois ce n’eſt pas par cette

raiſon que le Poëte ſe peurdéfendre, la veritable

étant que le Roi n’avoit point donné d'ordre pour

refifter aux Mores, de peur de mettre la ville en

trop grande alarme. Il eſt vrai que l’excuſe éſt

pire que la faute, parce qu’il y auroit moins d’in

convenient que le Roi fẩt mål obei aiant donné

de bons ordres, que non pas qu’il perît faute d’en ,

avoir donné aucun. Si bien qu’encore que l’objec

tion par là demeure nulle , en ce lieu , il nous

femble neanmoins qu’elle eût été bonne & fo

lide dans la fixiéme Šcene du fecond Aćte ; où l’on

pouvoit à Fernand avec beaucoup de juf

rice, qu'il favoit mal garder fes places , de ne

i ainſi les bons avis qui lui étoient donnez, &

Prendre le Partile moins aſſuré, dans une

- - C-3
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velle, qui ne lui importoit pas moins que de fa s
ruine. -

Ce qui fuit du mauvais foin de D. Fernand,

qui devoit tenir le port fermé avec une chaîne,

feroit une reprehenſion fort, judicieuſe ,

que Seville eût un port fi étroit d'embouchure,

qu’une chaîne l’eût pû clorre aiſément ; ce

u’il ſemble austi que l’Auteur estime , faiſant

ire en un lieu. - -

Les Mores ởr la mer entrerent dans le port, -

Et en un autre, distinguant le fleuve du port :

Et la terre, & le fleuve, čr leur flotte, ở le port.

Mais Seville etant affez avant dans terre, & n’a

yant pour havre que le Guadalquivir , qui ne ſe

}; commodément fermer d’une chaîne à cauſe

de fa grande largeur , on peut dire que c’étoit

affez que Rodrigue fît la garde au port, & qu’en

ce lieu l’Obſervateur defire une choſe peu poffi

ble, quoi que l’Auteur lui en ait donné ſujet par

fon expreſffon. Pour le reſte , nous croyons que

la flotte des Mores a pů ancrer , afin que leur

deſcente fe fît avec ordre ; ce qu’en cas de

retraite, fi elle eût été fi preffée qu’ils n’euffent

pas eu le loiſir de lever les ancres, en coupant les

cables, ils fe mettoient en état de la faire , avec

autant de promptitude que s’ils ne les euffent point

* jettées. C’eſt ainſi , ou avec peu de differen

ce , qu’Enée en ufe , quand il coupe le cable ».

qui tenoit, fon vaiſſeau attaché au rivage,
plûtôt que de l’envoyer detacher, dans la crainte

qu’il avoit , qu’en retardant un peu fa fortie du

port , Didon n’eût affez de temps pour le retenir

par force dans Carthage. - -

Pour la cinquieme scene, il nous femble qu'el

le peut être justement repriſe. Mais ce n’eſt

pas abſolument , comme dit l’Obſervateur, par

ec que le Roi y fait un perſonnage moins ferieux,

qu’on ne devoit attendre de få dignité & de fon â

ge; lors que pour reconnoître le fentiment de

Chimene , il lui affure que Rodrigue est mort

au combat. Car cela fe pourroit bien défendre,

pat

|
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par l’exemple de pluſieurs grands Princes , qui

n’ont pas fait difficulté d’uſer de feintife dans leurs

jugemens, quand ils ont voulu découvrir une ve

rité cachée. Nous tenons cette Scéne principale

ment reprehenſible , en ce que Chimene y veut

deguifer au Boi, la paffion qu’elle a pour Rodrigue,

quoi qu'il n’y eût pas ſujet de le faire, & qu'elle
même eût témoigné deja auparavant avoir une

contraire intention. Cela fe justifie clairement

par la quatrieme Scene du treifiéme A&te , où

elle dit à fon Amant , qu’elle veut bien qu’on

fache ſon inclination , afin que fa gloire en foit plus

élevée , quand on verra qu’elle le pourfuit , encore

u’elle l’adore. Ce diſcours nous paroît contredire

à celui que le Poëte lui fait tenir maintenant ,

pout celer fon amour au Roi , qu’on fe páme de

joye ainſi que de tristeffe. Et c'étoit ſur cette con

tradićtion, que nous estimons que l’Obſervateur

eût été bien fondé en ce lieu. En effet il eût

beaucoup mieux valu la faire perfeverer dans la

reſolution de laiffer connoître fon amour, & lui

faire dire que la mort de Rodrigue lui pouvoit

bien être fenſible, puis qu’elle avoit de l’affection

our lui, mais qu’elle lui étoit agreable, puis que

on devoir l'avoit obligée à la pourſuivre; & que

maintenant elle n’avoit plus rien à defirer que le

tombeau, après avoir obtenu des Mores, ce que

le Roi ſembloit ne lui vouloir pas accorder.

Quant à l’ordonnance de Fernand pour le ma

riage de Chimene , avec celui de fes deux A

mans qui fortiroit vainqueur du combat, on ne

fauroit nier qu’elle ne foit très-inique, & que

Chimene ne faffe une très-grande faute, de ne re

fuſer pas ouvertement d’y obeïr. Rodrigue ,

lui-même n’eût ofe porter juſques-là ſes pre

tentions, & ce combat ne pouvoit fervir au plus

qu’à lui faire obtenir l’abolition de la mort du

Comte. , Que fi le Roi le vouloit recompenfer

du grand fervice qu’il venoit d’en recevoir, il fal

loit que ce fût du fien, & non pas d’une choſe

qui n’étoit Point à lui, & que les loix de la Na

tUIC
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ture avoient miſe hors de fa puiflance. En tout

cas , s’il lui vouloit faire épouſer Chimene , il

falloit qu’il employât envers elle la perfuaſion ;

plûtôt que le commandement. Or cette ordon

nauce deraiſonnable & précipitée , & par confe

uent peu vrai-ſemblable, eſt d’autant plus digne

e blâme, qu’elle fait le Denoiiement de la Pie

cė, & qu’elle le fait mauvais, & contre l’art. En
tous les autres lieux du Poëme cette bizarrerie eût

fait un fâcheux effet , mais en celui-ci elle en

gâte l’édifice, & le rend défećtueux en fa partie la

plus effentielle, le mettant fous le genre de ceux

qu’Ariſtote condamne, parce qu’ils fè noüent bien »

érfe denoüent mal. - * - ; " - - - - - , ' -

- La premiere Scene du cinquiéme: A&te, nous

femble tres-digne de cenſure , parce que Rodri

gue retourne chez Chimene, non plus de nuit,

comme l’autre fois que les tenebres favorifoient

aucunement fa temerité, mais en plein jour, avec

bien plus de peril, & de fcandale. Elle nous fem

ble eneore digne de reprehenſion, que l’en

tretien qu’ils y ont enſemble, eſt fi ruineux pour

l’honneur ide Chimene, & découvre tellement

l'avantage que fa paffion a pris fur elle, que nous

n'estimons pas , qu’il y ait guere de chofe plus

blâmable en toute la Piece. Il est vrai que Rodri

gue y fait ce qu’un Amant deſeſpere étoit obli

# de faire, & qu’il y demeure bien plus dans

es termes de la bienfeance , qu’il n’avoit fait la

fois. Mais Chimene au contraire, y a

andonne tout ce qui lui reſtoit de pudeur, & ou

bliant fon devoir pour contenter fa paffion, per

fuade clairement Rodrigue de vaincre celui qui

s’expoſoit volontairement à la mort pour fa

relie, & qu’elle avoit accepté pour fon defenfeur

Et ce qui la rend plus coupable encore, est qu’elle

ne l’exhorte pas tant à combattre, pour la

crainte qu’il ne meure , que pour l’eſperance

de l’épouſer s’il ne mouroit point. Nous laif

fons à part l’ingratitude & l’inhumanité qu’elle

fait paroître , en follicitant le deshonneur "; DA.

- AIl
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Sanche, qui font de mauvaiſes qualitez pour un

rincipal perſonnage. Cette Scene donc a toute

'imperfećtion qu’elle fauroit avoir, ſi l’on en

conſidere la matiere, comme faiſant une partie ef.

fentielle de ce Poëme. Mais en recompenfe, la

--conſiderant à part, & détachée du ſujet, la paffion,

qu'elle contient nous femble fort bien touchée,

& fort bien conduite, & les exprestions dignes de

beaucoup de loüange. -

La ſeconde & troifiéme Scene ont leur defaut

accoûtumé, de la ſuperfluite de l’Infante, & font

languir le theatre, par le peu qu’elles contribuent

à la principale aventure. Il eſt vrai pourtant qu’el*

Jes ne manquent pas de beaux mouvemens, & que
fi elles éroient neceſſaires elles ſe pourroient dire:

belles. - , , |

Nous croyơns la quatriéme moins inutile que

ne le pretend l’Obſervateur, puis qu’elle décou

vre l’inquietude de Chimene, durant le combat de

fes Amans, & qu’elle fert à lui faire regagner uri

peu de la reputation qu’elle avoit perdue dans la

Premiere. , . . .

Pour la cinquiéme, outre qu’elle donne juste

fujet à l’Obſervateur, de remarquer le peu de temps

que Rodrigue a eu pour ce combat, lequel fe de

vant faire dans la place publique, & par la per

miffion du Roi, demandoit beaucoup de cere- .

monies; elle a encore le defaut - de l’action que

D. Sanche y vient faire, de preſenter fon épée à

Chimene, fuivant la condition que lui a impoſée

le vainqueur. Puis pour achever de la rendre tout

à fait mauvaiſe, au lieu que la furpriſe qui trou

ble Chimene devoit être courte, le Poëte l’a éten

duë jufques à dégouter les Spectateurs les plus pa

tiens, qui ne fe peuvent affez étonner que ce D.

Sanche ne l'eclairciffe pas du ſuccès de fon com

bat avec une parole, laquelle il lui pouvoit bien

dire, puis qu’il lui peut bien demander audience

deux ou trois fois, pour l’en éclaircir. A quoi

l’on peut ajoûter qu’il ya beaucoup d'injustice dans

le tranſport de Chimene contre lui, qui re :
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fervie & obligée , & que fi elle eût fait paroîtré

fa douleur , avec plus de tendreſſe & de civilité ».

elle eût plus excité de compastion qu'cite ne fait

par fa violences. D’ailleurs, il y pourroit avoir

encore à redire , à ce qu’aïanr promis ſolennel

lement d’épouſer celui qui la vengeroit de Rodri

gue, maintenant qu’elle croir que D. Sanche l’en a

vengée, elle nettement qu’elle ne lui tien

dra point parole, & le paye d’injures & de refus 5

au lieu de fe plaindre de få mauvaiſe fortune qui

lui a ravi par ſon propre ministere celui qu’elle

aimoit , & qui la livre à celui qu’elle ne pouvoit

fouffrir. - -

Dans la fixiéme Scene , où elle avouë au Rół

qu’elle aime Rodrigue , nous ne la blâmons pas ».

comme fait l’Obſervateur, de ce qu’elle l’avouë,

mais de ce qu’oubliant la refolution qu’elle avoit fai

te đans la quatrieme Scene du troifiéme Acte,

de ne point celer fa paffion , pour fa plus grande

gloire , elle ſemble l’avoir voulu diffimuler juf

qu’alors, & par confequent l’avoir jugée criminel

le. Par cette inegalité de Chimene, le Poëte fait

douter s’il a connu l’importance de ce qu’il lui

avoit fait dire lui-même,

Voyant que je l’adore, & que je le pourfuis,

& laiſie ſoupçonner qu’il ait mis cette genereuſe

penſée dans fa bouche, plůtôt comme une fleur

non neceffaire, que comme la plus effentielle chofe,

qui fervît à la conſtitution de fon fujet. *

Dans la ſuivante nous trouvons qu’il lui fait fai

re une fante bien plus remarquable, en ce que fans

autre raiſon que celle de fon amour , elle confent.

à l’injuſte ordonnance de Fernand , c’eſt à dire à

épouſer celui qui avoit tué ſon Pere. Le Poëte

voulant que ce Poëme finît heureuſement , pour

fuivre les regles de la Tragicomedie , fait encore

en cet endroit que Chimene foule aux pieds celles

que la Nature a établies, & dont le mépris & la

tranſgreſſion doivent donner de l’horreur aux igno

rans & aux habiles.

Quant au Theatre, il n’y a perſonne à qui ':
O1
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pit évident qu’il eſt mal entendu dans ce Poëme,

& tra’une même SceneÄ repreſente pluſieurs lieux.

C
Il eſt vra: que c’est un defaut que l’ontrouve en la

de los Poëmes Dramatiques, & auquel il

emble que la negligence des Poëtes ait accoûtu

mé les Spectateurs. Mais l’Auteur de celui-ci

s’étant mis fi à l'étroit , pour y faire rencontrer

l’unité du jour, devoit bien auffi s’efforcerd’y faire

rencontrer celle du lieu , qui eſt bien autant ne

ceffaire que l’autre, & faute d’être obſervée avec

foin, produit dans l’eſprit des Spectateurs autant ou

plus de confufion & d’obſcurité.

A l'examen de ce que l’Obſervateur appelle Con

duite , ſuccede celui de la Verſification , laquelle

ayant été repriſe fans grand fondement en beaucoup

de lieux, & paſſée pour bonne en beaucoup d’au

tres, où il y avoit grand ſujet de la condamner,

nous avons jugé neceffaire pour la fatisfactien du

Public, de montrer en quoi la cenſure des Vers

a été bonne ou mauvaiſe, & en quoi l’Obſerva

teur eût eu encore juſte raiſon de les reprendre.

Toutefois , nous n’avons pas crů qu’il nous fallût

arrêter à tous ceux qui n’ont autre défaut que

d’être foibles & rampans, le nombre deſquels eft

trop grand, & trop facile à connoître, pour y em

Ployer notre temps.

R. E
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R E M A R Q U E S

S U R L E S V E R S.

A C T E I.

S C E N E P R E M I E R. E.

Ntre tous ces Amans dont la jeune ferveur.

Ce mot de ferveur, eſt plus propre pour

la devotion que pour l’amour; mais ſup

poſe qu'il fût auffi bon en cet endroit

qu’ardeurou destr, jeune s’y acommoderoit fort bien»
contre l’avis de l’Obſervateur.

Ce n’est pas que Chimene écoute leurs foupirs,

Ou d'un regard propice anime leurs destrs.

La remarque de l’obſervateur n’est pas conſide

rable , qui juge qu’il falloit , ou que d'un regard

propice elle anime, &c. parce que ces deux vers ne

contiennent pas deux fens differens , pour obli

ger à dire, ou qu’elle anime.

Elle n'ôte à pas un ni donne d'eſperance.

Il falloit , mi ne donne : & l’ômiffion de ce ne,

avec la tranſpoſition de pas un, qui devoit être à

la fin, font que la phraſe n’eſt pas Françoife.

Don Rodrigue fur tout, n’a trait en fon vifage,

d’un homme de cæur ne foit la haute image.

C’eſt une hyperbole exceſſive de dire que cha

que trait d’un viſage foit une Image ; & haute,

n’eſt pas une épithete propre en ce lieu ; outre que

fur tout eſt mal placé, ce qui l’a fait paroîtrebas à

l’Obſervateur.

a paffé pour merveille. -

Cette façon de parler a été mal repriſe par l’Ob

fervateur.

Ses rides fur fon front ont gravé fes exploits.

Les rides marquent les années, mais ne gravent

Pointles exploits,
L'heu
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L'heure à preſent m'appelle au Confeil qui s’affemble.

A preſent eſt bas & inutile, comme a remarqué

1’Obſervateur , & qui s’affemble, n’eſt pas inutile

.comme il a cru.

S C E N E I I.

Et que tout fè difpofe à leurs contentemens.

Il eût été mieux a leur contentement.

Deux mots dont tous vos fent doivent étre charmez.

- Cela est mal repris par l'Obſervateur, parce qu'en

Poëſie tous les ſens fignifient le fens interieur, c’eſt

à dire de l’ame, & que dans une extrême joye les

fens exterieurs mêmes font comme charmez.

Puis-je à de tels difcours donner quelque croyance ?

Il valloit mieux dire , à ce difcours, car n’ayant

dit que deux mots , ou ne peut pas dire qu’elle ait

fait des diſcours. » . .

S C E N E III.

L'informer avec foin comme va fon amour.

L’Obſervateur a bien repris cet endroit. Il fal

loit dire vous informer d'elle.

Madame toutefois.

En cet hemiſtiche toutefois eſt mal placé.

- znets la main før mon cæur,

Et voi camme il fetrouble au nom de fon vainqueur.

En tout cet endroit le nom de Rodrigue n’a point

été prononcé. Elle veut peut-être entendre fon

nom par ce jeune Chevalier , mais il le deſigne

feulement, & ne le nomme pas.

Maisje n’en veuxpoint ſuivre où ma gleires’engage.

Ce dernier mot ne dit pas affez pour ſignifier,

ma gloire court fortune. -

JA pouffer des foupirs, pour ce que je dédaigne.

Didaigne, dit trop ponr ſa paffion, car en ef

fet elle l’estimoit. Elle vouloit dire , pour ce que

je devrois dédaigner. , , *

je le crains hr fouhaitte.

L’uſage veut que l’on repete l'articlele, * :
- - P
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s plus que les deux verbes font de fignification

ort differente , & qu’autrement le mot de fou

haitte, fans l’article , fait attendre quelque chofe

enſuite.

Ma gloire ở mon amour ont tous deux tant d'appas

Que je meurs s’il s’acheve, & ne s’acheve pas.

Le premier vers ne s'entend point , , & le fecond

eſt bien repris par l'Obſervateur. Il falloit dire, s’il

- s’acheve, čr s’il ne s'acheve pas : parce que cet, ér,

conjoint ce qui ſe doit ſeparer. -

A vos eſprits flottans.

L’Obſervateur a mal repris cet endroit, parce que

les paſſions font comme des vents qui agitent l'ef

Prit: & donnent lieu à la metaphore; & quantau

Pluriel estrits, il ſe peut fort bien mettre en Poëſie

Pour ſignifier, l’eſprit. . . .

Peur stufrir la vertu st long-temps au fupplice. ----

Cette expreſſion n’eſt pas achevée. On ne dit

point foufrir quelqu’un au fupplice, mais bien

Jouffrir que quelqu'un foit au fupplice ; outre qu’étre

au ſupplice , laiffe une fâcheuſe image en l’ef

Prit. *

Ma plus douce eſperance est de perdre l'eſpoir.

Ce vers est beau, & l’Obſervateur l’a mal repris,

parce qu’elle ne pouvoit rien eſperer de plus avan

tageux pour ſa guerifon , que de voir Rodrigue

tellement lié à Chimene , qu’elle n’eût plus lieu

d'eſperer fa posteſſion. -

Par vos commandemens Chimene vous vient voir

Ce vers est bas, & la façon de parler n’eſt pas Fran

çoiſe , parce qu’on ne dit point , un tel vous vient

voir par vos commandemens. -

cet hymenée à trois également importe.

Ce vers est mal tourné, & à trois après hymenée

dans le repos du vers, fait un fort mauvais efet

S C E
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SCENE QUATRI E ME.

Vous éleve en un rang.

Cela n'est pas François. Il faut dire, élever à un

rang.

Mais le Roi m’a trouvé plus propre à fon destr.

Ce n'eſt pas bien parler de dire , plus propre à

fon defir : Ii falloit dire plus propre à fon fervice ,

ou bien, plus felon fon deſir.

Instruiſez-le d'exemple.

Cela n’eſt pas François , il falloit dire , instrui

fez-le par l'exemple de &c.

Reffouvenez. & enfeignez , ne font pas bonnes

rimes. ' -

- ordonner une armée.

Ce n’est pas bien parler François, quelque fens

qu’on lui veuille donner , & ne oint, ni

mettre une armee en bataille , ni établir dans

une armée l’ordre qui y est neceffaire.

Sans moi vous pafferiez bien tót fous d'autres loix, .

Et fi vous ne m’aviez vous n'auriez plus de Rois.

Il y a contradićtion en ces deux vers, car par la

mếme raiſon qu’ils pafferoient fous d’autres loix,

ils pourroient avoir d'autres Rois,

Le Prince pour effai de generofité.

L’Obſervateur reprend mal cet endroit, en ce qu’il

dit qu’il y a confonance d’effai , avec ge

merofité, car il n’y en a point. -

gagneroit des combats.

L’obſervateur a repris cette façon de parler avec

quelque fondement, parce qu’on ne fauroit dire

qu’improprement gagner des combats.

Parlons-en mieux, le Roi.

L’obſervateur a repris ce vers avec trop de ri

ueur, pour avoir la ceſure mauvaiſe , car cela fe

ouffre quelquefois aux vers de theatre, & mê

me en quelques lieux, a de la grace dans les in

terlocutions, pourvu que l'on en uſe rarement.

Le premier dont ma race a vu rougir fon front.,
L

}

Ob



SUR LA TRAGIC. DU CID. I 69

L’Obſervateur a eu raiſon de remarquer qu’on ne

peut dire, le front d'une race.

mon ame est fatisfaite ;

Et mes yeux à ta main reprochent ta défaite.

Il y a contradićtion en ces deux vers , de dire en

mểme temps que fon ame foit fatisfaite & que
fes ; reprochent à fa main une défaite hon

teufe, & qui par confequent lui doit donner du

déplaiſir. -

S C E N E C I N Q U I E M E.

Nouvelle dignité fatale à mon bonheur.

Faut-il de votre éclat voir triompher le Comte ?

Triompher de l’éclat d'une dignité, ce font de bel

les paroles qui ne ſignifient rien. -

qui tombe fur mon chef.

L’Obſervateur eſt trop rigoureux de reprendre ce

mot de chef, qui n’eſt point tant hors d’uſage

qu’il dit.

S C E N E S I X I E M E.

je le remets au tien pour venger & punir.

venger & punir est trop vague, car on ne fait qui

doit être vengé, ni qui doit être puni.

„Au furplus,

Ce terme eſt bien repris par l’Obſervateur , pour

etre bas, mais la faute eſt legere.

Se faire un rampart de funerailles. -

TL’Obſervateur a bien repris cet endroit , car le

mot de funerailles , ne ſignifie point des corps

ImOrtS.

Plus l’offenfeur est cher. *

L’Obſervateur a quelque fondement en fa repre

henſion , de dire que ce mot offenfeur , n’eſt pas

en ufage , toutefois étant à fouhaiter qu’il y fût,

pour oppoſer à offenfé, cette hardieffe n’eſt pas

condamnable.

P. Corn. II, Partie, H s CE
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S C E N E S E P T I E M E.

L’un échaufe man cæur, l’autre retient mon bras.

Echaufer, eſt un verbe trop commun à toutes les

deux paſſions. Il en falloit un qui fût propre à la

vengeance , & qui la diſtinguât de l’amour , &

même le mot de flame, qui fuit, ſemble le deſi

rer plûtôt pour la Maîtreffe que pour le Pere.

JA mon aveuglement rendez. un peu de jour.

L’Obſervateur n’a pas bien repris en cet endroit,

parce que l’on peut dire l’aveuglement , pour l’ef

prit aveuglé.

je dois à ma Maítreffe auffi bien qu’à mon Pere.

je dois eſt trop vague. Il devoit être determiné

à quelque chofe qui exprimât ce qu’il doit.

JAllons mon ame.

L’Obſervateur n’a pas eu raiſon de blâmer cette

façon de parler, parce qu’elle eſt en ufage, & que

l’on parle fouvent à foi en s’adreffant à une des

principales parties de foi-même , comme l'ame

čr le cæur.

- čr puis qu’il faut mourir.

Ces paroles ne font pas une exclamation , com

me le remarque l’Obſervateur, & ont un fort bon

fens, puis qu’elles veulent dire que Rodrigue étant

reduit à la neceſſité de mourir, quoi qu’il pût ar

river, il aime mieux mourir fans offenfer Chime

ne qu’après l’avoir offenfée.

dont mon ame égarée.

L’Obſervateur n’a pas bien repris ce mot égarée,

qui n’eſt point inutile , marquant le trouble de

l’eſprit.

JAllons mon bras.

L’Obſervateur devoit plůtôt reprendre allons møn

bras, qu’allons mon ame , parce qu’encore que le

bras ſe puiffe quelquefois prendre pour la perſon

ne il ne s’accorde pas bien avec aller.

Dois-je pas à mon Pere avant qu’à ma Maitreffe ?

Il fait la même faute qu’auparavant, il devoit de

terminer ce qu’il devoit. }
c?
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je rendrai mon fang pur comme je l’ai recu.

L’Obſervateur n’a pas bien repris cet endroit , car

metaphoriquement le fang qui a été reçu des

ayeux, eſt fouillé par les mauvaiſes actions, Et

ce vers eſt fort beau.

A C T E II.

S C E N E P R E M I E R E.

quand je lui fis l’affront.

Il n’a pů dire, je lui fis , car l’a&tion vient d’être

faite ; il falloit dire , quand je lui ai fait , puis

qu'il ne s’étoit point paffé de nuit entre deux.

Ce grand courage , grandeur de l’offenſe , grand cri

me & quelque grand qu’il fût.

L’Obſervateur est trop rigoureux de reprendre ces

repetitions, dont la premiere n’eſt pas conſiderable,

étant éloignée de cinq vers , & en la feconde la

repetition de quelque grand qu’il foit , eſt entiere

ment neceffaire, & a même de la grace.

SQui gaffent le commun des fatisfactions.

Cette façon de parler est des plus baffes , & pen

Françoiſe.

- font plus que fuffifans.

L’Obſervateur l'a bien repris, non pas en ce qu’il

dit que cette façon de parler ne fignifie rien , car

aiſément entenduë, mais en ce qu’elle eft
*Da11C.

s C E N E s E c o N D E.

Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu,

La vaillance čr l’honneur de fon , le fais-tu?

*On ne doit parler ainfi que d’un homme mort ,

car D. Diegue étant vivant fon fils devoit croire

qu’il étoit encore la vertu & l’honneur de fon

temps , & il devoit dire , est la même verta , &c.

Le Comte répond , Peut-être , mais c’eſt mal ré

pondu ; car abſolument on deit favoir ou non

quelque choſe. -

H 2 Get
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Cette ardeur que dans les yeux je porte

Sais tu que c’est fon fang ?

Une ardeur ne peut être appellée fang , par me

taphore ni autrement.

LA quatre pas d'ici je te le fais favoir. -

Après avoir dit ces mots , le grand difcours qui

fuit juſques à la fin de la Scene eſt hors de

faiſon.

s C E N E T R O I S I E M E.

Elle a fait trop de bruit pour ne pas s’accorder.

L’Obſervateur a mal repris cet endroit , car on

dit s’acorder pour étre accordé. -

Et de ma part mon ame -

Cela eſt mal dit , mais pour , fera l'impoſible,

l'Obſervateur l’a mal repris , car l’uſage a reçu

faire l’impoſible , pour dire faire tout ce qui est

offiblef' Les hommes valeureux le font du premier coup.

L’Obſervateur n’a pas eu ſujet de reprendre la

baffeffe du vers ni la phraſe du premier coup , mais

il le devoit reprendre comme impropre en ce lieu ,

uis qu'il fe dit d’une action , & non d’une ha
-

Les affronts à l’honneur ne fe reparent point.

On dit bien faire affront à quelqu’un , mais non

pas faire afront à l'honneur de quelqu'un.
quel comble à mon ennui ?)

Cette phraſe n'est pas Françoiſe.

S C E N E C I N Q U I E M E.

Vous laiffez choir ainfi ce glorieux courage.

Contre l’opinion de l’Obſervateur , ce mot de

choir n’eſt point fi fort impropre en ce lieu qu’il

ne ſe puiſſe ſupporter. Celui d’abbatre eût été

fans doute meilleur , & plus dans l’uſage.

Si delfous fa valeur ce grand guerrier s’albat.

L’Obſervateur a mal repris s’abbat , & il n’y a

point d'équivoque vicieuſe avec Sathat, **i
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il devoit remarquer qu’il falloit dire est abbatta &

non pas s’abbat,

čr fes nobles journées

Porter delà les Mers fes hautes destinées.

L’Obſervateur a bien repris fes nobles journíes.

Car on ne dit point: les journées d’un homme ,

pour exprimer les combats qu’il a faits ; mais on

dit bien, la journée d’un tel lieu, pour dire la bataille

ui s’y est donnée. Et il devoit encore ajoûter que

| nobles journées qui portent de hautes deſtinees -

au delà des Mers , font une confuſion de belles

paroles, qui n’ont aucun fens raiſonnable.

- arborer fes lauriers.

Est bien repris par l’Obſervateur, parce que l’on
ne peut pas dire, arborer un arbre. Le mot d’arbo

rer ne ſe prend que pour des choſes que l’on plan

te figurément en façon d'arbres , comme des

étendars.

Mais, Madame, voyez où vous portez fon bras.

Cette façon de parler eſt fi hardie qu’elle en est

obſcure. *

je veux que ce combat demeure pour certain. -

Outre que cette phraſe est baffe, elle eſt mauvaiſe,

& l’Auteur n’exprime pas bien par là, je veux que

ce combat fe foit fait.

Votre eſprit va-t-il point bien vite pour fa main ?

Cette pointe eſt mauvaiſe.

Que veux tu ? je fuis folle ở mon eſprit s’égare.

Mais c’est le moindre mal que l’Amour me prepare.

Il y a de la contradićtion, dans le ſens de ces vers:

car comment l’Amour lui peut-il preparer un mal

qu’elle fent déja. Elle pouvoit bien dire , c’est un

petit mal à comparaiſon de ceux que l’Amour me pre

pare.

S C E N E S I X I E M E.

je l'ai de vo:re part long temps entretenu.

On dit bien je lui ai parlé de votre part , ou bien je

l’ai entretenu de ce que vous m’avez command, de lui

dire de votre part, mais on ne peut dire , je l’ai en

tretenu de votre part,
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on l'a pris tout bouillant encor de fa querelle.

On ne peut dire, bouillant d'une querelle , comme:

on dit, bouillant de colere.

}'obeïs čr me tais, mais de grace encor, Sire,

Deux mots en fa défenfe.

Après avoir dit j’obeis & me tais, il ne devoit point

continuer de parler. , Car ce n’eſt pas ſe vouloir

taire, que de demander à dire deux mots en ſa dé

fenfe.

Et c’est contre ce mot q refisté le Comte.

Reſister contre un mot n’est pas bien parler François,

Il eût pu dire, s’obstiner fur un mot.

Il trouve en fon devoir un peu trop de rigueur,

Et vous obeïroit s’il avoit moins de cæur.

D. Sanche peche fort contre le jugement en cet en

droit, d’ofer dire au Roi que le Comte trouve

trop de rigueur, à lui rendre le reſpect qu'il lui

doit, & encore plus quand il ajoûte qu’il y auroit

de la lâcheté à lui obeïr.

Commandez que fon bras nourri dans les allarmes.

On ne peut dire, un bras nourri dans les allarmes, &

il a mal pris en ce lieu la partie pour le tout

Vous perdez, le reſpett, mais je pardonne à l’âge,

Et j’estime l'ardeur en un jeune courage.

Le Roi estime fans raiſon cette ardeur, qui fait per

dre le reſpect à D. Sanche ; c’étoit beaucoup de

lui pardonner.

JA quelques fentimens que fon orgueil m’oblige,

Sa perte m’effoiblit, ér fon trépas m’afflige.

Toutes les parties de ce raiſonnement font mal ran

gées, car il falloit dire , à quelques reffentimens que .

fon orgueil m’ait obligé , fon trepas m’afflige, à caufe

que fa perte m’affaiblit.

• S C E N E SEE P T I E M E.

Par cette triste bouche elle empruntoit ma voix ; črc.

Chimene paroît trop ſubtilé en tout cet endroit,

Pour une affiigee. ·

Moi dant les longs travaux ont acquis tant de gloire »

Aſai 44e jadis par tout a fuivi la victoire..
D..

i
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D. Diegue devoit exprimer fes fentimens devant

fon Roi avec plus de modeſtie.

L’orgueil dans votre Cour l’a fait preſque à vos yeux,

Et fouillé fans reſpest l'honneur de ma vieillelſe."

Il falloit dire, ở a fouillé, car l’a fait, ne Peut pas

regir, fouille. . - -

Du crime glorieux qui cauſe nos debats,

Sire, j'en fuis la tête, il n’en est que le bras.

On peut bien donner une tête & des bras à quel

ques corps figurez, comme par exemple à une ar

mée, mais non pas à des actions, comme des cri

mes, qui ne peuvent avoir ni têtes ni bras.

Et loin de murmurer d’un injuffe decret,

Mourant fans deshonneur je mourrai fans regret.

Il offenfe le Roi le croyant capable de faire un dé

cret injuſte , mais il pouvoit dire , loin d’accufer

d'injustice le decret de ma mort,

qu’un meurtrier periffe. *

Ce mot de meurtrier, qu’il repete fouvent , le fai

fant de trois fyllabes, n’eſt que de deux.

A C T E III.

S C E N E P R E M F E R E.

- Elvire.

jamais un meurtrier en fit-il fon refuge ?

- Rodrigue.

jamais un meurtrier s’offrit-il a fon juge ? . . .

Soit que Rodrigue veuille confentir au fens d’El

yire, foit qu'il y veuille contrarier , il y a gran

de obſcurité en ce vers, & il ſemble qu’il con

viendroit mieux au diſcours d’Elvire qu’au fien.

S C E N E S E C O N D E.

Employez mon épée à punir le coupable.

Employez mon amour à venger cette mort,

La bienfeance eût été mieux obſervee , s’il fe

fût mis en devoir de venger Chimene, fans lui en

demander la Permiſſion.
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S C E N E T R O I S I E M E.

Pleurez, pleurez mes yeux, &c. a\,

Cet endroit n’est pas bien repris par l’Obſervateur ;

sar cette phraſe fondez-vous en eau, ne donne aucune

vilaine idée comme il dit. Il eût été mieux à la

verite de dire , fondez-vous en larmes. Et à bien

confiderer ce qui fuit , encore qu'il femble y a

voir quelque confuſion, toutefois il ne s’y trouve

point trois moitiez comme il eftime.

Si je pleure ma perte & la main qui l’a faite.

On ne peut dire, la main qui a fait la perte , pour

dire, la main qui t'a causte; car c’eſt Chimene qui

a fait la perte, & non pas la main de Rodrigue.

Ce n’eſt pas bien dit auffi , je pleure la main pour

dire, je pleure de ce que c’est cette main qui a fait

le mal.

en ce dur combat de colere čr de flame.

flame en ce lieu est trop vague pour deſigner l’amour,

l’oppoſant à colere, où il y a du feu auſſi bien qu'en .

l’amour. . .

Il déchire mon cæur fans partager mon ame.

L’Obſervateur l’a bien repris, car cela ne veut dire

finon, il dechire mon cæur fans le dechirer.

quoi que mon amour ait fur moi de pouvoir

Cette façon de parler n’est pas Françoiſe ; il failoit:

dire, quelque pouvoir que mon amour ait fur moi.

Todrigue m'est bien cher , fon interét m'afflige.

Ce mot, interét, étant commun au bien & au mal,

ne s’accorde pas juſtement avec afflige, qui n’eſt que

pour le mal. Il falloit dire, fon interet me touche,

ou fa peine m’afflige. .

Mon cæur prend fon parti, mais contre leur effort,

je fai que je fuis fille é que mon pere est mort.

C’eſt parler de dire, contre leur effort je fai

que je fuis fille , pour dire , j’oppoſe à leur effort la

confideration que je fuis fille, čr que mon pere est

7720rt.

n’en preffez point d’effet.

Il falloit dire, l’effet. Queà

f49 ze
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Agoi, j’aurai vu mourir mon pere entre mes bras ?

Elte avoit d t auparavant qu’il étoit mort, quand

elle arriva ſur le lieu.

S C E N E Q U A T R I E M E.

Soulez-vous du plaifir de m’empêcher de vivre.

Cette phraſe empêcher de vivre, eſt trop foible pour

dire, de me faire mourir, principalement en lui pre

fentant fon épée, afin qu’elle le tuë.

Quoi, du fang de mon pere encor toute trempée ?

L’Obſervateur eſt trop rigoureux de reprendre ce

vers, à cauſe du ſemblable qui eſt en un autre

lieu ; ce n’est point sterilité , ſi l’on n’en veut

accuſer Homere & Virgile, qui repetent pluſieurs

fois de mêmes vers.

fans quitter l’envie.

L’Obſervateur ne devoit point reprendre cette phraſe

qui ſe peut fouffrir.

čr veux tant que j’expire,

Cela n’eſt pas François pour dire , juſqu’à tant que

j’expire. d’avoir fui l'infamie.

Fui eſt de deux fyllabes. -

Perdu & éperdu ne peuvent rimer , à cauſe que

l’un eſt le ſimple & l’autre le compoſé.

Aux traits de ton amour ni de ton defeſpoir.

- Ce vers eſt beau, & a été mal. repris par l’Obſer

vateur, & effets , au lieu de traits n’y feroit pas

bien comme il penſe. .

Va, je ne te hais point. Rod. Tu le dois.

Ces termes tu le dois font équivoques ; on pour

roit entendre, tu dois ne me point hair, toutefois la

paffion eſt fi belle en cet endroit , que l’eſprit fe

porte de lui-même au ſens de l’Auteur.

Malgré des feux fi beaux , qui rompent ma colere.

Il paffe mal d’une metaphore en une autre, & ce

verbe rempre ne s’accommode pas avec feux.

Vigueur, vainqueur, trompeur ở peur. -

L’Obſervateur a tort d’accuſer ces rimes d’être

fauffes. Il vouloit dire ſeulement qu’elles font

trop proches les unes des autres , ce qui n’eſt pas

- H-5 ; S C | -
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S C E N E C I N Q U I E M E.

mes ennuis ceffez.

L’Obſervateur a mal repris cet endroit ; ceffez, eft'

bien dit en Poëme pour appaifez ou finis.

S C E N E S I X I E M E.

où fut jadis l’affront,

L’Obſervateur a bien repris en ce lieu le mot de

jadis, qui marque un temps trop éloigné.
A |

L’honneur vous en est dû , les Cieux me font té

moins

Qu'étant forti de vous , je ne pouvois pas moins. .

Il ? ! hors de propos les Cieux à témoins, en

ce lieu

L’amour n’est qu’un plaistr, čr l’honneur un devoir.

Il falloit dire l’amour n’est qu'un plaiſir, l’honneur

est un devoir: car n’est que ici ne regit pas un devoir;

Autrement il fembleroit que contre fon intention

il les voulût mépriſer l’un & l’autre.

Et vous m'ofez pouffer à la honte du change.

Ce n’est point bien parler , pour dire vous me con

feillez de changer ; on ne dit point pouffer à la

hente.

. La flotte, črc. vient furprendre la ville.

Il falloit dire vient pour furprendre , parce que ce

lui qui parle eſt dans la ville, & est afluré , qu’il

ne fera point ſurpris , puis qu’il fait l’entrepriſe,

fans être d’intelligence avec les ennemis.

en alarmes

Il falloit dire en alarme au fingulier.

Venoint m'offrir leur vie à venger ma querelle.

Il eût été bon de dire Venoient s’offrir à venger ma

querelle, mais difant

Venoient m'offrir leur vie..

Il falloit dire pour vanger ma querelle.

AC
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- A C T E I V.

s C E N E T R O I S I E M E.

l’effroi de Grenade, & Tolede.

Il falloit repeter le de & dire de Grenade & de

Tolede. -

épargne ma honte

Cela ne fignifie rien, car honte n'eſt pas bien pour

pudeur ou modestie. /

čr le fang qui m’anime.

L’Obſervateur n’a pas bien repris cet endroit ,

puiſque tous les Poëtes ont uſé de cette façon de

parler, qui est belle.

. Sollicita mon ame encor toute troublée.

Sollicita mon ame ſeulement n’eſt pas affez dire,

Il falloit ajoûter de quoi elle avoit été folli

citee.

leur brigade étoit préte, ,

Contre l’avis de l’Obſervateur, le mot de brigade

fe peut prendre un plus grand nombre que

de cinq cens. Il eſt vrai qu’en terme de guerre , on

n’appelle brigade , que ce qui eſt pris, d’un grand

corps, & quelquefois on peut appeller brigade la

moitié d'une armée que l’on detache pour quelquç

effet , mais en terme de Poëſie on pend brigade

pour troupe de quelque façon que ce foit.

Et paroitre à la Cour eût hazardí ma téte.

Il falloit dire c’eût été hazarder ma tête : car on

ne peut faire un ſubstantif de paroitre pour regir
eût hazardí.

marcher en st bon équipage.

L’Obſervateur a eu raiſon de dire qu’il eût été

mieux de mettre en bon ordre , qu’en bon équipage,

car ils alloient au combat , & non pas en voya

ge. Mais il a tort de dire que le mot d'équipage

ioit vilain. -

}’en cache les deux tiers auffi tôt qu’arrivez.

Cette façon de parler n’eſt pas Françoiſe, Il fal
H. 6. loit.
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loit dire auffi-tót qu’ils furent arrivez. , ou ils furenzt

cachez, auffi-tôt qu’arrivez.

Les autres au fignal de nos vaiffeaux répondent.

Ce vers eſt fi mal rangé , qu’on ne fait fi c’est le

Jignal des vaiffeaux ou fi des vaiſeaux on répond au

- čr leurs terreurs s’oublient.

L’Obſervateur n’a pas plus de raiſon de condam

ner s’oublient que s’accorder , comme il a été re

marqué auparavant.

rétablit leur defordre,

On ne dit point rátablir le defordre , mais bien ré

tablir l’ordre.

Nous laiffent pour Adieux des cris épouvantables , ,

On ne dit point laiffer un „Adieu, ni laiffer des cris,

mais bien dire Adieu, & jetter des cris ; outre que

les vaincus ne difent jamais Adieu aux vainqueurs.

S C E N E Q U A T R I E M E. .

Contrefaites le triste.

L’Obſervateur n’a pas eu raiſon de reprendre cette

façon de parler, qui est en uſage; mais il eſt vrai

qu’elle eſt baffe dans la bouche du Roi.
au milieu des lauriers

L’Obſervateur n’a pas eu ſujet de blâmer l’Auteur

d’avoir parlé huit ou dix fois de lauriers, dans un

Poëme de fi longue étenduë.

S C E N E C I N Q U I E M E.

Si de nos ennemis Rodrigue a le deffus

Il est mort a nos yeux des coups qu’il a recus.

Quand un homme est mort , on ne peut dire qu’il

a le deffus des ennemis, mais bien il a eu.

s reprens ton allegreffe;

Le Roi propoferoit mal à propos à Chimene ,

qu’elle fon allegreffe, ſi elle n’avoit fait paroi

tre plus d’amour pour Rodrigue., que de reffenti

ment pour la mort de fon Pere. -

Sire, étez ces faveurs qui terniroient fa gloire..

Gela-n’eſt Pas bien dit pour fignifier, ne lui faites

point

*
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point de ces faveurs qui terniroient fa gloire ; car on

ne peut dire ôter des faveurs que celles que peut don

ner ou ôter une maîtreffe, mais ce n’est pas aun

fi que s’entendent les faveurs en ce lieu.

A C T E V.

S C E N E P R E M I E R E.

Mon Amour vous le doit ở mon cæur qui foupire,

N’ofe, fans votre aveu, fortir de votre Empire.

Cette expreſſion qui foupire eſt imparfaite. Il fal

loit dire qui foupire pour vous, & par le ſecond

vers, il ſemble qu’il demande plůtôt permiſſion

de changer d'amour que de mourir.

Va combattre Don Sanche čr déja defeſpere.

Il eût été plus à propos d'ájoûter à defestere,

ou de la victoire, ou de vaincre , car le mot defef;

pere ſemble ne dire pas affez tout feul.

Ruand mon honneur y va.

Cette phraſe a déja été repriſe; il falloit dire quand

il y va de mon honneur.

S G E N E S E C O N D E.

Mon cæur ne peut obtenir deffus mon fentiment.

Cela eſt mal dit pour exprimer, mon caur ne peut

obtenir de lui même. Car il diftingue le coeur du

fentiment , qui en ce lieu ne font qu'une même
chofe.

S C E N E T R O I S I E M E.

Rue ce jeune Seigneur endoffe le barnois.

L'Obſervateurne devoit point reprendrecette phraſe;

qui n’eſt Point hors d’uſage, comme les termes

qu’il allegue -

Puiffe l'autorifer à paroltre appaife.

9e vers ne ſignifie pas bien , puiſſe lai donner lieu

de s’appaifer, Jans qu’il y aille de fin honneur.

Et mes plus doux fouhaits font pleins d’un repentir. 1

H. 7 I
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Il falloit mettre plůtôt pleins de repentir, car le

mot de pleins ne s’accorde pas avec un , & puis le re

pentir n’est pas dans les fouhaits, mais il peut fui

vre les fouhaits. Il falloit dire font ſuivis de repentir.

Mon devoir est trop fort & ma perte trop grande,

Et ce n’est pas affez pour leur faire la loi.

On peut bien dire faire la loi a un devoir, pour dire

le furmonter, mais non pas à une perte.

Et le Ciel ennuyé de vous etre fi doux.

Cela dit trop pour une perſonne, dont on a tué le

pere le jour precedent.

de fon côté me panche

Il falloit dire me faffe pancher; ce verbe n’eſt point

ąćtif, mais neutre.

Madame, à vos genoux j’apporte cette épée.

On peut bien apporter une épeaux pied de quelqu'un»
mais non pas aux genoux. -

Ministre deloyal de mon rigoureux fort. - - -

D. Sanche n’etoit point déloyal, puis qu’il n’avoit fait

que ce qu’elle lui avoit permis de faire, & qu’il ne

lui avoit manqué de foi en nulle autre choſe.

LË cinquiéme article des obfervations comprend

les larcins de l’Auteur, qui font ponctuellement

ceux que l’Obſervateur a remarquez, Mais il faut

tomber d’accord que ces traductions ne font pas

toute la beauté de la Piece. Car outre que nous

remarquons qu’en bien peu des chofes imitées il est

demeuré au defious de l’original, & qu’il en a rendu

quelques-unes meilleures qu’elles n’étoient, nous

trouvons encore qu’il y a ajoûté beaucoup de

penſées, qui ne cedent en rien à celles du premier
Auteur. -

Tels font les fentimens de l’Academie Françoiſe,

, * qu'elle met au jour , plůtôt pour rendre té

moignage de ce qu’elle penſe fur le Cid, que pour .

donner aux autres des regles de ce qu’ils en doi

vent croire. . Elle s’imagine bien qu’elle n’a pas

abſolument fatisfait , ni l’Auteur , dont elle mar

que les défauts, ni l’Obſervateur, dont elle n’ap

prouve pas toutes les cenſures , ni le Peuple dont

elle

* * * *

- * i,
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elle combat les premiers ſuffrages. Mais elle s’eſt

reſoluë des le commencement ; à n’avoir point

d'autre but que de fatisfaire à fon devoir ; elle a

bien voulu renoncerà la complaifance pour ne pas

trahir la verité , & de peur de tomber dans lafaute,

dont elle accufe ici le Poëte , elle a moins fongé

à plaire qu’à profiter.. Son équitable feverité ne

laistera pas de contenter ceux, qui aimeront mieux

le plaifir d’une veritable connoiſſance , que celui

d'une douce illufion , & qui n’apporteront pas

tant de foin pour s'empêcher d’être utilement de

trompez, qu’ils femblent en avoir pris juſques à

cette heure pour fe laiffer tromper agreablement.

S’il est ainſi elle fe croit affez recompenſée de fon

travail. Comme elle cherche leur inſtrućtion, &

non pas fa gloire, elle ne demande pas

noncent en public contr'eux mêmes. Il lui ſuffit

qu'ils ſe condamnent en particulier, & qu’ils ſe ·

rendent en fecret à leur propre Raifon. Cette mê

me Raiſon leur dira ce que nous leur difons, fi

tôt qu’elle pourra reprendre fa premiere liberté :

& ſecoüant le joug , qu’elle s’étoit laiffé mettre

par ſurpriſe, elle éprouvera qu’il n’y a que les

fauffes & imparfaites beautez, qui foient propre

ment de courtes tyrannies. Car les pastions vio

lentes bien exprimées , font fouvent en ceux qui

les voyent une partie de l’effet , qu’elles font en

ceux qui les reffentent veritablement. Elles ôtent

à tous la liberté de l’eſprit, & font que les uns fe

} : à voir repreſenter les fautes, que les autres

: plaiſent à commetre. Ce font ces puiffans mou

vennens, qui ont tiré des Spectateurs du Cid cette

grande approbation, & qui doivent aufli la faire

excufer. - L’Auteur s’eſt facilement rendu maître

de leur ame, après y avoir excité le trouble & l’é

motion ; leur eſprit flatté par quelques endroits

agreables , eſt devenu aiſément flateảr de tout le

refte, & les charmes éclarans de quelques parties

leur ont donné de l’amour pour tout le corps,

S’ils euffent été moins ingenieux, ils euffent été

moins fenſibles ; ils euffent vu les defauts que nous

vo2
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voyons en cette Piéce s’ils ne fe fuffent tro?

arrêtez à en regarder les beautez , , & fi on leur

peut faire quelque reproche, au moins n’eſt-ce pas

celui qu’un ancien Poëte faiſoit aux Thebains,

quand il difoit qu’ils étoient trop groffierspour

etre trompez. Et fans mentir les Savans mêmes

doivent ſouffrir avec quelque indulgence les irre

gularitez d’un Ouvrage, qui n’auroit pas eu lebon

heur d’agréer fi fort au commun, s’il n’avoit des

graces qui ne font pas communes. Ils doivent

penfer que l'abus étant fi grand dans la plûpart

de nos Poëmes Dramatiques, il y auroit peut-être

trop de rigueur à condamner abſolument un hom

me, pour n’avoir pas ſurmonté la foibleffe , ou

la negligence de fon Siecle, & à eſtimer qu’il n'au

roit rien fait du tout , parce qu’il n’auroit point

fait de miracles. Toutefois ce qui l’excuſe ne le

juſtifie pas, & les fautes mêmes des Anciens qui

femblent devoir être refpe&tées pour leur vieilleffe,

ou fi on l'oſe dire, pour leur immortalite, ne peu

vent pas defendre les fienges. Il eſt vrai que cel

les-là ne font preſque confiderées qu’avec reveren

ce, d’autant que les unes étant faites devant les

regles, font nees libres & hors de leur juriſdićtion , .

& que les autres par une longue durée ont comme

acquis une prefcription legitime. Mais cette fa

veur qui à peine met à couvert ces grands Hommes,

ne paffe point juſques à leurs ſucceſſeurs. Ceux

qui viennent après eux heritent bien de leurs ri

cheffes, mais non pas de leurs privileges , & les

vices d’Euripide ou de Seneque ne fauroient fai

re approuver ceux de Guillen de Castro. L’ex

emple de cet Auteur Eſpagnol feroit peut-être

plus favorable à notre Auteur François, qui s’étant

comme engagé à marcher fur fes pas, fembloit le

devoir ſuivre également parmi les épines & parmi

les fleurs, & ne le pouvoir abandonner, quelque

bon ou mauvais chemin qu’il tînt, fans une eſpèce

d’infidelité. Mais outre que les fautes font efti

mées volontaires quand on ſe les rend neceffaires

volontairement, & que lors qu’on choifit une fer
- V 1-a.
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vitude on la doit au moins choiſir belle, il a bien

fait voir lui-même par la liberté qu’il s’eſt don

née, de changer pluſieurs endroits de ce Poëme,

qu'en ce qui regarde la Poëſie on demeure encore

libre après cette ſujetion. Il n’en eft pas de mê

me dans l’Histoire, qu’on eſt obligé de rendre tel

le qu'on la reçoit. Il faut que la creance qu'on lui

donne foit aveugle, & la deference que l’Hiſtorien

doit à la Verite le difpenfe de celle que le Poëte

doit à la bienfeance. Mais comme cette Verité

a peu de credit dans l’Art des beaux menfonges,

nous penſons qu’à ſon tour elle y doit ceder à la

bienfeance , , qu’être inventeur & imitateur n’eſt

ici qu’une même chofe, & que le Poëte François

qui nous a donné le Cid , eſt coupable de toutes

les fautes qu’il n’y a pas corrigées. Après tout il

faut avoiier qu’encore qu’il ait fait choix d'une

matiere defectueuſe, il n’a pas laiffe de faire écla

ter en beaucoup d’endroits de fi beaux fentimens,

& de fi belles paroles , qu’il a en quelque forte

imité le Ciel, qui en la diſpenſation de fes thre

fors & de fes graces , donne indifferemment la

beauté du corps aux méchantes ames & aux

bonnes. Il faut confeffer qu’il y a femé un bon

nombre de vers excellens , & qui ſemblent avec

quelque juſtice demander grace pour ceux qui ne

le font pas. Auffi les aurions-nous remarquez par

ticulierement, comme nous avons fait les autres,

n’étoit qu’ils fe découvrent affez d’eux-mêmes,

& que d’ailleurs nous craindrions qu'èn les ôtant

de leur fituation nous ne leur ôtastions une partie

de leur grace, & que commettant une eſpece d’in

juſtice pour vouloir être trop justes ; nous ne di

minuaflions leurs beautez , à force de les vouloir

faire paroître. Ce qu’il y a de mauvais dans l’ou
vrage n’a pas laiffé même de produire de bons

effets , puis qu’il a donné lieu aux Obſervations

qui ont été faites deſſus , & qui font remplies de

beaucoup de favoir & d’elegance. De forte qu’on

peut dire que fes défauts ont été utiles , & que

fauus y Penfer il a profité aux lieux où il fu

Pial

---*
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laire. Enfin nous concluons qu’encore que le Su

jet du Cid ne foit pas bon , qu’il peche dans fon

Denouëment, qu’il foit chargé d’Epiſodes inutiles,

que la bienfeance y manque en beaucoup de lieux,

auſſi bien que la bonne diſpoſition du theatre, &

qu’il y ait beaucoup de vers bas, & de façons de

parler impures; Neanmoins la naïveté & la vehe

mence de fes : la force & la delicateſle de

pluſieurs de fes penſées , & cet agrément inex

plicable qui ſe mêle dans tous fes defauts , lui

ont acquis un rang confiderable entre les Poëmes

François de ce genre qui ont le plus donné de fa

tisfaction. Si fon Auteur ne doit pas toute fa re

utation à fon merite, il ne la doit pas toute à fon

, , & la Nature lui a été aflez liberale,

pour excuſer la Fortune ſi elle lui a été prodrigue.

F I N des S E N T I M E N S de l’JAcademie

Françoiſe fur le C I D.

M E
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A C T E U R T,

CR E ON , Roi de Corinthe,

Æ GE’E, Roi d’Athénes.

J AsoN , Mati de Médée.

P O i.L U x 3 aigonaute, Ami de Jaſons

CR E U SE , Fille de Créon,

MED E’E, Femme de Jaſon.

CLE ON E, Gouvernante de Créuſe.

NE RIN E, Suivante de Medée.

T H EUD A S , Domeſtique de Créon.

'rR O U P E des Gardes de Creon.

La Scéne est à Corinthe, .
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A C T E I. a

S C E N E P R E M I E R E.

r o L L v x, J a s o N.

P O L L U X.

Ue jefens à la fois de ſurpriſe, & de joye !

Se peut il qu’en ces lieux enfin je vous re

voye, . - (Jaſon ?

" Que Follux dans Corinthe ait rencontré

J A s o N. -

Vous n’y pouviez venir en meilleure faifon.

Et pour vous rendre encor l’ame plus étonnée,

Préparez-vous à voir mon fecond hyménée.

P o L L U X.

Quoi? Médée est donc morte, Ami?

J A s o N.

Non, elle vit,

Mais un Objet plus beau la chaffe de mon lit.

P O L L U X.

Dieux ! & que fera-t-elle ?

J a s o N. *

Et que fit Hypſipile,

Que pouffer les éclats d’un courroux inutile?

Elle jetta des cris, elle verfa des pleurs,

Elle me fouhaita mille & mille malheurs,

Dit que j’étois fans foi, fans coeur, fans conſcience,

Et laffe de le dire, elle prit patience.

Médée en ſon malheur en pôurra faire autant : ·

Qu’elle foûpire, Pleure, & menommeinconstants

- Je
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Je la quitte à regret, mais je n'ai point d’exeufe,

Contre un pouvoir plus fort qui me donneà Creuſe.

P O L L U x.

Créufe eſt donc l’Objet qui vous vient d’enflamer ?

e l’aurois deviné fans l’entendre nommer.

afon ne fit jamais de communes Maîtreffes,

Il eſt né feulement pour charmer les Princeſſes,

Et haïroit l’Amour, s’il avoit fous fa loi |

Ran# de moindres coeurs que de Filles de Roi.

Hypſipile à Lemnos, fur le Phaſe Médee,

Et Creuſe à Corinthe, autant vaut, poffedée,

Font bien voir qu’en tous lieux, fans le fecours de

Mars,

Les Sceptres font acquis à ſes moindres regards.

A S O N, *

Auffi je ne ſuis pas de ces Amans vulgaires, -

J’accommode ma flame au bien de mes affaires, |

Et fous quelque climat que mejettele Sort,
Parmaxime d’Etat je me fais cet effort.

Nous voulant à Lemnos rafraîchir dans la Ville,

Qu’euſſions-nous fait,Pollux, fans l'amour d’Hypſi

Et depuis, à Colchos que fit vôtre Jaſon, (pile ?

$ cajoler Médée, & gagner la Toifon ?

Alors fans mon amour qu’eût fait votre vaillance ?

Eût-elle du Dragon trompe la vigilance ?

Ce peuple que la Terre enfantoit tout armé,

Qui de vous l’eût defait, ſi Jaſon n’eût aimé ?

Maintenant qu’un exil m’interdit ma Patrie,

Créüfe est le ſujet de monidolatrie,

Et j’ai trouvé l'adreſſe, en lui faiſant la cour,

De relever mon fort ſur les ailes d’Amour. -

P O L L U x.

Que parlezvous d’éxil? La haine de Pélie. . .

J A s o N.

Me fait, tout mort qu’il eft, fuir de ſa Theſſalie,

P o L L U x.

Il eſt mort!

J A s o N.

Ecoutez, & vous faurez comment

Son trépas ſeul m’oblige à cet éloignement.

Après fix ans Paffezdepuis notre voyage D

ails
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Dans les plus grands plaiſirs qu’on goûte au mariage

Mon Pére tout caduc émouvant mapitié, -

Je conjurai Médée au nom de l’amitié. . .
, * P O L L U X.

J'ai fu comme fon Art forçant les Destinées,

Lui rendit la vigueur de fes jeunes années.

Cefut, s'il m’en fouvient , ici que je l’appris,

D’où ſoudain un voyage en Aſie entrepris

Fait que, nos deux fejours diviſez par Neptune,

Je n’ai point fu depuis quelle eſt votre fortune.

e n’en fais qu’arriver.

J a s o N.

Apprenez donc de moi

Le ſujet qui m’oblige à lui manquer de foi.

Malgré l’averſion d’entre nos deux familles

De mon Tyran Pelie elle gagne les Filles,

Et leur feint de ma part tant d’outrages reçus,

Que ces foibles eſprits font aiſement déçus.

Ellefait amitié, leur promet des merveilles,

Du pouvoir de fon Art leur remplit les oreilles,

Et pour mieux leur montrercomme il eſt infini,

Leur étale furtout mon Pére rajeuni.

Pour épreuve, elle égorge un Belier à leurs vuës,

Le plongeen un bain d'eaux & d’herbes inconnuës,

Lui forme un nouveau fang avec cette liqueur,

Et lui rend d’un Agneaulataille & la vigueur.

JLes Soeurs crient miracle, & chacune ravie

Conçoit pour fon vieux Pére une pareille envie,

Veut un effet pareil, le demande, & l’obtient ;

Mais chacune a fon but. Cependant la nuit vient;

Médée après le coup d’une fi belle amorce

Prépare de l’eau pure, & des herbes fans force,

Redouble le ſommeil des Gardes, & du Roi.

La fuite au feul recit me fait trembler d’effroi.

A force de pitié ces Filles inhumaines

De leur Pere endormi vont épuiſerles veines;

Leur tendreſſe crédule, à grands coups de couteau,

Prodigue ce vieux fang, & 1ait place au nouveau,

Le coup le plus mortel s’impute à grand fervice,

On nomme piété ce cruel ſacrifice, ' '

Et l’amour Paternel qui fait agir leurs bras_ . .
Croiroit
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Croiroit commettre un crime à n’en commettre pas.

Medée eſt éloquente à leur donner courage,

Chacune toutefois tourne ailleurs fon vifage.

Une ſecrete horreur condamne leur deflein,

Et refuſe leurs yeux à conduire leur main.
P o L L Ú x.

A me repreſenterce tragique fpectacle,

Qui fait un parricide, & promet un miracle,

J’ai de l’horreur moi-même, & ne puis concevoir

Qu'un eſprit juſque-là ſelaiffe decevoir.

J A s o N.

Ainſi mon Pére Æſon recouvra fa jeuneſſe,

Maisoyez le ſurplus. Ce grand courage ceffe,

L’épouvante les prend, Médée en raille, & fuit.

Le jour découvre à tous les crimes de la nuit,

Et pour vous épargner un diſcours inutile :

Acaſte, nouveau Roi, fait mutiner la Ville,

Nomme Jafon l’auteur de cette trahifon,

Et pour vanger fon Pére afliege ma maifou.

Mais j’étois déja loin auffi-bien que Médée,

Et ma Famille enfin à Corinthe abordée,

Nous faluons Créon, dont la bénignité

Nous promet contre Acaste un lieu de ſûreté.

Que vous dirai-je plus ? Mon bonheur ordinaire

M’acquiert les volontez de la Fille & du Pére,

Si bien que de tous deux également cheri, -

L’un me veut pourfon Gendre, & l’autre pour Mari

D’un Rival couronné les grandeurs fouveraines,

La Majesté d'Ægée, & le Sceptre d’Athénes,

N’ont rien à leur avis de comparable à moi,

Et banni que je ſuis, je leur fuis plus qu’un Roi.

Je voistrop ce bonheur, mais jele diſſimule,

Et bien que pour Creüfe un pareil feu me brûle,

Du devoir conjugaljecombats mon amour,

Et je ne l’entretiens que pour faire ma cour.

Acaſte cependantmenace d’une guerre,

Qui doit perdre Créon, & dépeuplerfa terre ;

Puis changeant tout à coup ſes reſolutions,

Il propoſe la paix fous des conditions.

Il demande d’abord & Jafon & Medée,

On lui refuſe l’un, & l’autre eſt accordée ; J |
- c
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Je l’empêche, on debat, & je fais tellement

Qu’enfin il ſe réduit à fon banniffement.

De nouveau je l’empêche, & Créon me refuſe,

Et pour m’en confoler il m’offre fa Créüfe.

Qu’euffai-je fait, Pollux, en cette extrémité,

Qui commettoit ma vie avec ma loyauté ?

Car fans doute à quitter l’utile pour l’honnête ;

La paix alloit fe faire aux dépens de ma tëte.

Le mépris infolent des offres d’un grand Roi

Aux mains d’un ennemi livroit Medée& moî.

Je l’euffe fait pourtant fi je n’euffe été Pére,

L’amour de mes Enfans m’a fait l’ame legére,

Ma perte étoit la leur, & cet Hymen nouveau

Avec Medée & moi les tire du tombeau ;

Eux ſeuls m’ont fait réfoudre,& lapaix s’est concluë.

* P O L L U X.

Bien que de tous côtez l'affaire reſoluë

Ne laiffe aucune place aux confeils d’un Amî,

Je ne puis toutefois l’approuver qu’à demi.

Šur quoi que vous fondiez un traitement fi rude,

C’eſt montrer pour Medée un peu d'ingratitude ;

Ce qu’elle a fait pour vous eſt mal récompenſé.

Il faut craindre après tout fon courage offenfe, [mes.

Vous ſavez mieux que moi ce que peuvent ſes char

A S O N, -

. Ce font à fa fureur* na armes,

Mais fon banniffement nous en va garantir.

Po L L U x.

Gardez d’avoir fujet de vous en repentir. “

A S O N

Quoi qu’il puiffe arriver, Ami, c’est choſe faite.

P O L L U x.

La termine le Ciel comme je le fouhaite.

Permettez cependant qu’afin de m’acquitter,

J’aille trouver le Roi pour l’en feliciter.

JA S o N.

Je vous y conduirois, mais j’attens ma Princeſſe,

Qui va fortir du Temple.

Po L L U X.

Adieu , l’amour vous prefſe
P. Corn, II, Part, I Et
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Et je ferois marri qu'un foin officieux , - |

Vous fit perdre pour moi des temps fi précieux. - 1 |

.. ' S C E N E II. "

* - - - - - - - e : -- - : *

DĘpuis quemon eſprit eſt capable de flame, ·

Jamais un trouble égal n'a confondu mon ame;

Mon coeur qui ſe partagé en deux affections, ?
Se laiffe * * * * * e* . . -

Je dois tout à Médée, & je ne puis fans honte,

• Et d’elle & de ma foi tenir fi peu de compte.

e dois tout à Créon, & d’ún fi puiffant Roi,

e fais un ennemi fi je garde ma foi ;

e regrette Médée , & j’adore Créüfe,

e voi mon crime en l’une, en l’autre mon excuſe,

Et deffus mon regret mes defirs triomphans,

Ont encor le fecours du foin de mes Enfans.

Mais la Princeffe vient ; l’éclat d'un tel vifage

Du coeur le plus conſtant attireroit l’hommage,

Et femble reprocher à ma fidélité,

D’avoir ofé tenir contre tant de Beauté. *** -->

, , , . S C E N E III. . . . .

JASON, CR EU s E, CL E O N E.

- - J A s o N. . . . .

Ue votre zéle eſt long, & que d’impatience

- donne à votre Amant qui meurt en votre ab

- C R E U s E. [fence :

Je n’ai pasfait pourtant au Cielbeaucoup de væux;

Ayant Jaſon à moi ; j’ai tout ce que je veux.“ —
A S O N. - -

Et moi, puis-je eſperer l’effet d’une priére,

que ma fiame tiendroit à faveur finguliere? .

Au nom de notre amour, fauvez deux jeunes fruits,

Que d’un premier hymen la couche m'a produits;

Employez-vous pour eux, faites auprèsd'un Pére,

Qu’ils ne foient point comprisen l'exil de leur Mére.

C’est lui feul qui bannit ces petits malheureux,

Puisque dans les Traitezil n’est Point Parlé :
- R E U*
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C R E U s E.

J'avois déja parlé de leur tendre innocence,

Et vous y fervirai de toute ma puiſſance,

Pourvu qu’à votre tour vous m’accordiez un point

Que juſques à tantôt je ne vous dirai point.
- - - A S o N. -

Dites, & quel qu’il foit, que ma Reine en diſpoſe

. . . . . . G R E U S E.,

Si je puis fur mon Pére obtenir quelque chofe,

Vous le faurez après,, je ne veux rien pour rien.
C L E o N E. -

Vous pourrez au Palais ſuivre cet entretien;

On ouvre chez Médée, ôtez vous de ſa vuë.

vos préſences rendroient fa douleur plus émuë,
Et vous feriez marris que cet eſprit jaloux

Mêlât fon amertume à des plaiſirs fi doux.

S C E N E IV.

, - - - * * *. " M Ei -- 5 : -

Ouverains proteậeurs des
Dieux, garants de la foi que Jaſon m’a donnée,

Vous qu'il prit à témoins d'une immortelle ardeur,

ar up faux ferment il vainquit ma pudeur,

Voyez de quel mepris vous traite fon parjure,

Et m’aidez à vanger cette commune înjure.

S’il me peut aujourd’hui chaffer impunement,

Vous êtes faņs pouvoir, ou fans reffentiment.

t vous, Troupe favante en noires barbaries,

Filles de l’Acheron, Pestes, Larves, Furies,

Fiéres Soeurs, ſijamais notre commerce étroit

Sur vọus & vos ferpens me donna quelque droit,

Sortez de vos avec les mêmes flames;

Et les mêmestourmens dont vous gênez les ames.

Laiffez-les quelque temps1epoſer dans leurs fers,

Pour mieux agir pour moi faites trêve aux Enfers, .

Apportez-moi du fond des antres de Mégere

La mort de ma Rivale, & celle de fon Pére.

Et fi vous ne voulez mal fervir mon courroux,

Quelque chofe de pis pour mon perfide Epoux.

Qu'il coure vagabond de Province en Province,

I 2 Qu’i

D È' E |- - - - .

des del’hyménée,
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Qu'il faffe lâchement la Cour à chaque Prince;

Bānni de tous côtez, fans bien, & fans appui,

Accable de frayeur, de mifére, d’ennui,

Qu’à ſes plus grands malheurs aucun ne compatifle,

Qu’il ait regret à moi pour fon dernier ſupplice,

Et que mon fouvenir juſque dans le tombeau

Attache à ſon eſprit un éternel bourreau.

Jafon me répudie! & qui l'auroit pů croire?

S’il a manqué d'amour, manque-t-il de memoire,

Me peut-il bien quitter après tant de bienfaits ?

M’ofe-t-il bien quitter après tant de forfaits?

Sachant ce que je puis , ayant vu ce que j’ofe,

Croit-il que m'offeinfer ce foit fi peu de chofe?

Quoi? mon Pére trahi, les Elemens forcez,

D’un Frére dans la mer les membres difperfez,

Lui font-ils préfumer mon audace épuiſée?

Lui font-ils préfumer qu’à mon tour mépriſée,

Ma rage contre lui n’ait par où s’affouvir,

Et que tout mon pouvoir fe borne à le fervir?

Tu t’abuſes, Jaſon, je ſuis encor moi-même.

Tout ce qu’en ta faveur fit mon amour extrême,

Je le ferai par haine, & je veux pour le moins,

Qu’un forfait nous ſépare ainſi qu’il nous a joints ;

Que monfanglant divorce, en meurtres, en carnage,

S’égale aux prémiers jours de notre mariage,

Et que notre union que rompt ton changement .

Trouve une fin pareille à fon commencement.

Déchirer par morceaux l’Enfant aux yeux du Pére,

N'est que le moindre effet qui ſuivrả ma colére;

Des crimes fi legers furent mes coups d’effai,

Il faut bien autrement montrer ce que je fai.

Il faut faire un chef-d’oeuvre, & qu’un dernier ouvra

Surpaffe de bien loin ce foible apprentiffage. [ge

Mais pour exécuter tout ce que j’entreprens,

Quels Dieux me fourniront des fecours affez grands?

Ce n’eſt plus vous, Enfers , qu’ici je follicite,

Vos feux font impuiffans pour ce que je médite.

Auteur de ma naiffance, auffi-bien que du jour,

Qu'à regret tu départs à ce fatal fejour,

Soleil, qui vois l’affront qu’on va faire à ta race,

Donne-moi tes chevaux à conduire en ta place.

AC
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Accorde cette grace à mon deſir bouillant :

Je veux choir für Corinthe avec on charbrûlant ;

Mais ne crains pas de chûte à l’Univers funeste,

Corinthe confumé garantira le reſte.

De mon juste courroux les implacables voeux

Dans fes odieux murs arrêteront tes feux.

Creon en est le Prince, & prend Jaſon pour Gendre,

C’est affez mériter d’être réduit en cendre ;

D’y voir réduit tout l’Isthme afin de l'en punir,

Et qu’il n’empêche plus les deux Mers de s’unir,

S C E N E V.

MED E’ E, NE RIN E.

M E D E’ E.

E bien, Nérine, à quand, à quand cet hyménée?

En ont-ils choifi l’heure? en fais-tu la journée?

N’en as-tu rien appris ? n’as-tu point vu Jaſon ?

N’apprehende-t-il rien après fa trahiſon?. -

Croit-il qu'en cet affront je m’amuſe à me plaindre?

S’il ceffe de m’aimer, qu’il commence à me craindre.

Il verra, le perfide, à quel comble d’horreur

De mes reffentimens peut monter la fureur...

- N E R I N E. -

Modérez les bouillons de cette violencc,

Et laiffez déguifer vos douleurs au filence.

Quoi, Madame ! est-ce ainſi qu’il faut diffimuler,

Et faut-il perdre ainſi des menaces en l’air ?

Les plus ardens tranſports d’une haine connuë

Ne font qu’autant d’éclairs avortez dans la nuë,

Qu’autant d'avis à ceux que vous voulez punir,

Pour repouffer vos coups, ou pour lesprévenir.

Qui peut fans s’émouvoir ſupporter une offenfe,

Peut mieux prendre à ſon point le temps de fà van

Et fa feinte douceur, fous un appas mortel, [geance,

Mene infenſiblement fa vi&time à l’autel.

M E D E’ E.

Tu veux que je me taife , & que je diſſimule:

Nérine , porte ailleurs ce confeil ridicule;

L’ame en est incapable en de moindres malheurs,

Et n’a point où cacher de pareilles douleurs,

I 3 Jaſon
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Jaſon m’a fait trahir mon Païs & mon Pére,

Et me laiffe au milieu d’une Terre étrangere ,

Sans ſupport, fans amis, fans retraite, fans bien ,

La fable de fon peuple, & la haine du mien,

Nérine, après cela tu veux que je me taife !

Ne dois-je point encor en témoigner de l’aiſe,

De ce royal hymen fouhaiter l’heureux jour,

Et forcer tous mes foins à fervir fon amour?
- - - N E R I N E. * * ; * * * *

Madame, penſez mieux à l’éclat que vous faites,

Quelque juste qu'il foit, regardez où vous êtes ;

Conſidérez qu’à peine un eſprit plus remis

Vous tient en fureté parmi vos Ennemis.

M E D E° E. - - ***

L’ame doit ſe roidir plus elle est menacée,

En contre la Fortune aller tête bäiffée, -*** ;

La choquer hardiment, & fans craindre la mort,

Se préſenter de front à ſon plus rude effort.

Cette lâche ennemie a peur des grands courages,

Et ſur ceux qu’elle abat redouble fes outrages.
N E R I N E.

Due fert ce grand courage où l’on eſt fans pouvoir 3.

M E D E’ E.

11 trouve toûjours lieu de fe faire valoir.

N E R I N E. , - - - - ,

Forcez l’aveuglement dont vous êtes féduite,

Pour voir en quel état le Sort vous a reduite.

Votre pays vous hait, votre Epoux eſt fans foi,

Dans un fi grand revers, que vous reſte-t-il ?

M E D E’ E.

« » - - - Moi,

Moi, dis-je, & c'est affez. -- " ;

- - N E R I N E; :

Quoi! vous ſeule, Madame ?

M E D E’ E. " -- v -

Oui, tu vois en moi fetale, & le fer, & la flame,

Et la Terre, & la Mer, & l’Enfer, & les Cieux,

Et le Scéptte des Rois, & la Foudre des Dieux.

N E R I N E. - * -

L’impétueuſe ardeur d’un courage fenfible º

A. vos refientimens figure tout postible; ; Mai

2.S.
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Mais il faut craindre un Roi fort de tant de Sujets.

M E D E’ E.

Mon Pére qui l’étoit rompit-il mes projets?

- N E R I N E.

Non, mais il fut furpris, & Creon fe défie.

Fuyez, qu'à ſes ſoupçons il ne vous facrifie.

- |- M E D E’ E. , " -

Ah! je n’ai que trop fui ; cette infidélité

D’un juſte châtiment punit ma lâchetė.

Si je n’euffe point fui pọur la mort de Pélie,

Si j’euffe tenu bon dedans la Theffalie,

Il n’eût point vu Creife, & cet Objet nouveau,

N’eût point de notre hymen étouffé le flambeau.

* N E R I N E. . . '

Fuyez encor» de grace. »

- - , , , , M E D E’ E,

- r, * ,

* . . . . . . , Oui, je fuirai, Nérine,

Mais avant, de Créon, on verra la ruïne.

Je brave la Fortune, & toute fa rigueur, „,

En m’ôtant un Mari , ne m’ộte pas le coeur.

Sois ſeulement fidelle, & fans te mettre en peine,

Laifle agir pleinement mon favoir & ma haine.

N E R I N E feule.

* Madame. . . . Elle me quitte au lieu de m’écouter,

Ces violens tranſports la vont précipiter;

D’une trop juſte ardeur l'inéxorable envie

Lui fait abandonner le ſouci de fa, vie.-;

Tâchons encor un coup d'en divertir le cours ; '

Appaiſerfa fureur, c’eſt conſerver fes jours, '

- Fin du: primier „Aéfe. -

--, . - "Ar - * -ar ' ,

A , C T E II. . .

S C E N E P R E M I E R E.

: M E D E’ E, NE RIN E. ---- »

N N E R I N E. [prife,

en qu’un peril: certain fuive votre entre

Asturez-vous fur moi , je vous fuis toute

- acqtl11e. v. . . . .

Employez mạn ſervice aux flames, au poifon,

Je ne refuſe rien, mais épargnez Jaſon.

I 4 Votre
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Votre aveugle vangeance une fois affouvie,

Le regret de fa mört vous coûteroit la vie,

Et les coups violens d’un rigoureux ennui. . .

M E D E’ E.

Ceffe de m'en parler, & ne crains rien pour lui.

Ma fureur juſque-là n’oferoit me féduire, .

Jafon m’a trop coûté pour le vouloir détruire,

Mon courroux lui fait grace, & ma prémiére ardeur

Soûtient fon interêt au milieu de mon coeur.

Je croi qu’il m’aime encor, & qu’il nourrit en l'ame

Quelques restes ſecrets d’une fi belle flame.

Il ne fait qu’obéir aux volontez d’un Roi,

Qui l’arrache à Médée en dépit de fa foi.

Qu’il vive, & s’il fe peut, que l’ingrat me demeure,

Sinon, ce m’est affez que fa Créüfe meure.

Qu’il vive cependant, & jouiffe du jour

Quelui conferve encor mon immuable amour.

Créon feul & fa Fille ont fait la perfidie,

Eux ſeuls termineront toute la Tragédie ;

Leur perte achévera cette fatale paix.
N E R I N E.

Contenez-vous, Madame, il fort de fon Palais--

S C E N E II,

cR. E o N, MED E’ E , N E RIN E » Soldats.
« . : 4

· C R E o N.

Voi! je te vois encor! avec quelle impudence
Peux-tu fans t’effrayer foûtenir ma préfence?.

Ignores-tu l'Arrêt de ton banniffement ?

Fais-tu fi peu de cas de mon commandement ?

Voyez comme elle s’enfie & d’orgueil &e d’audace.

Ses yeux ne font que feu , ſes regards que ménace.

Gardes , empêchez-la de s’approcher de moi.

Va , purge mes Etats d’un tel Monstre que toi;

Délivre mes Sujets, & moi-même de crainte.

M E D E’ F.

Dequoi m’accuſe-t-on ? quel crime, quelle plainte

Pour inon banniſſement vous donne tant d’ardeur ?

- C R E o N.

Ah ! l’innocence même, & la même candeur :

Médée
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Médée est un miroir de vertu ſignalée.

Quelle inhumanité de l’avoir exilee !

Barbare, as-tu fi tôt oublié tant d’horreurs ?

Repafle tes forfaits, repafle tes fureurs,

Et de tant de pays nomme quelque Contrée,

Dont tes méchancetez te permettent l'entree.

Toute la Theffalie en armes te pourfuit,

Ton Pere te déteſte, & l’Univers te fuit.

Me dois-je en ta faveur charger de tant de haines,

Et ſur mon peuple & moi fairetomber tes peines?

Va pratiquer ailleurs tes noires actions,

J’ai racheté la paix à ces conditions.

M E D E’ E. *

Lâche paix, qu’entre vous , fans m’avoir écoutée

Pour m’arracher mon bien, vous avez complotée,

Paix , dont le deshonneur vous demeure éternel.

Quiconque fans l’ouïr condamne un criminel,

Son crime eût-il cent fois merité le ſupplice,

D’un juſte châtiment il fait une injuſtice.

C R E o N.

Au regard de Pélie, il fut bien mieux traité. .

Avant que l’égorger tu l'avois écouté ?

M E D E’ E.

Ecouta-t-il Jaſon quand ſa haine couverte,

L’envoya fur nos bords ſe livrer à fa perte;

Car comment voulez-vous que je nomme un deffein

Au deſſus de fa force, & du pouvoir humain ?

Apprenez quelle étoit cette illustre conquête, -

Et de combien de morts j’ai garanti ſa tête.

Il falloit mettre au joug deux-Taureaux furieux. :

Des tourbillons de feu s’élançoient de leurs yeux,

Et leur maître Vulcain pouffoit par leur haleine

Un long,embraſement deffus toute la Plaine. . .

Eux domptez, on entroit en de nouveaux hazards ; »

Il falloit labourer les triſtes champs de Mars,

Et des dents d’un Serpent enfemencer leur terre ;

Dont la ſtérilité, fertile pour la guerre,

Produiſoit à l’inſtant des eſcadrons armez

Contre la même main qui les avoit femez.

Mais quoi qu’eût fait contre eux une valeur parfaite,

La Toiſon n’étoit pas au bout de leur defaite,

I 5 -
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Un Dragon enyvré des plus mortels poifons

Qu’enfantent les péchez de toutes les faifons,

Vomiffant mille traits de fa gorge enflamée,

La gardoit beaucoup mieux que toute cette Armée.

Jamais Etoile, Lune, Aurore, ni Soleil ;

Ne virent abaffer fa páuplére au fommeil.

Je l’ai ſeule affoupi, ſeulej'ai par mes charmes

Mis au joug les Taureaux, & défait les Genſdarmes.
Si fors à mon devoir mon defir limité *',

Eût confervé nia gloire & rna fidélité, “ "

si j’euffe eu de l’horreur de tant d'énormes fautes,

Que devenoit Jafon, & tous vos Argonautes ?

Sans moi ce vaillant Chef que vous m’avez ravi,

Eůt péri le prémier, & tous l’auroiėmt fulvi.

Je ne me repens point d’avoir par mon adreſſe

Šauvé le fang des Dieux, & la fleur de la Gréce:

zéthểs, & Čalais, & Pollux, & Castór;" |

Et le charmant Orphée, & le fage Nestor,

Tous vos Héros enfin tiennent de moi la vie,

e vous les verrai tous poſſéder fans envie,

e vous les ai fauvez, je vous les céde’tous ;

e n’en veux qu’un pour moi, n’enfoyez pointja

Pour de fi bons effets laiffez-moi l’infidelle, [loux..

Il est mon crime ſeul fijefuis criminelle,

Aimer cet inconstant c’eſt tout ce que j’ai fait,

Si vous me puniffez, rendez-moi mon forfait.

Est-ce ufer comme il faut d'un pouvoir légitime,

Que me faire coupable, & jouir de mon crime ?

Vä te plaindre à Colchos. “ .
», , . , . M E D E’ E: . e - , * , -

ue fạfon my remerte ainſi qu'il m’en tirâ,

ē fủis prête à partit ſous là n'êrne cơndủite

Qui de ces lieux aimez: précipita ma fuite.

d'ð'ün'injuste affront les coups les plus cruels !

Vous faites difference entre deux criminels! : [ces

vous voulez qu’on l’hohỏre & que de deux compli
L’un ait votre courồnne, & Þau edeslupplices.
* at : : : - ", * '' : C R F o N. *** ** - ", *

geste de plus meler intett a fien,
A

T0ņs

. . . " te retour m'y plaira;
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Ton Jaſon pris à part est trop homme de bien,

Le ſéparant de toi fa defenſe eſt facile,

amais il n’a trahi fon. Pere, nifa Ville,

amais fang innòcent n’a fait rougir fes mains,

amais il n’a prêté fon bras à tes deffeins.

Son crime, s’il en a, c’eſt de t'avoir pour Femme ;

Laiffe-le s’affranchir d’une honteufe flame,

Rens-lui, fon innocence en t’éloignant de nous,

Porte en d’autres climats ton in olent courroux,

Tes herbes, tes poiſons, ton coeur impitoyable,

Et tout ce qui-jamais a fait Jaſon coupable. -
M E D E’ E.

Peignez mes aćtions plus noires que la nụit,

Je n’en ai que la honte, il en a tout le fruit.

Ce fut en fa faveur que ma favante audace

Immola fon Tyran pár les mains de fa race.

Joignez-y mon pais & mon Frére , il ſuffit

Qu’aucun de tant de-maux ne va qu’à foň profit.

Mais vous le ſaviez tous quảnd vous m’avez reçuë,

Votre ſimplicité n’a point été deçuë. , :

En ignoriez-vous un, quand vous m’avez promis

Un rempart aſſuré contre mes Ennemis?

Ma main faignante encor du meurtre de Pélie

Soûlevoit contre moi toute la Theffalie,

Quand votre coeur ſenſiblé à la compaſſion

Malgré tous, mes forfaits, prit ma prọtęstign.

Si l’on me peut depuis imputer quelqué crime,

C’est trop peu que l’éxiľ, má mort est legitime.

Sinon, à quel propos me tráitez-vous ainſi ?

Je ſuis coupablē ailleurs, mais ifinocente ici.

* --- » C R e o N.- - - “

Je ne veux plus ici d’une telje innocence,

Ni fouffrir en ma Cour ta fatale préſence.

Va. . . ... ", M E D E’ E.

-Dieux, justes vangeurs ! --- **

- C R E o N. ·

'. Va., dis-je; en d’autres lieux

Par tes cris importuns fölliciter les Dieux.

: Lạiffe-nous tes Enfans ; je ferois trop févére,

Si-je les puniffois des crimes de leụr Mére,

Et bien que je le pûffe avec juste räiſon,- .

'*--- I 6 . Ma
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Ma Fille les demande en faveur de Jaſon.
M E D E’ E.

Barbare humanité qui m’arrache à moi-même, -

Et feint de la douceur pour m’ôter ce que j’aime,

Si Jaſon & Créüſe ainſi l’ont ordonné,

Qu’ils me rendent le fang que je leur ai donné.

-- C R E O N.

Ne me replique plus, fui la loi qui t’est faite,

Prépare ton départ, & penſe à ta retraite.

Pour en déliberer, & choifir le quartier,

Par grace ma bonte te donne un jour entier.

M E D E’ E.

Quelle grace !

C R E o N.

Soldats, remettez-la chez elle,

Sa contestation deviendroit éternelle. .

M dée rentre, čr Críon continüe.

Quel indomptable eſprit! quel arrogant maintien.

Accompagnoit l’orgueil d'un fi long entretien !
A-t-elle rien fléchi de fon humeur altiére ?

A-t-elle pů deſcendre à la moindre priére, .

Et le facré reſpect de ma condition

En a-t-il arraché quelque foûmiffion ?

S C E N E II I,

CR. E o N, JA S O N , CR E USE,

C L E O N E , Soldats,

C R E o N.

Te vola ſan Riyales & non pays fans guerres,
Ma Fille, c’est demain qu’elle fört de nos terres,

Nous n’avons deformais que craindre de fa part 3

Acaſte eſt fatisfait d’un fi proche départ,

Et fi tu peux calmer le courage d'Ægée

Qui voit par 'notre ohoix fon ardeur negligée,

- Fais état que demain nous affure à jamais,

Et dedans, & dehors, une profonde paix. .

C R E U s E. . . '

Je ne croi pas, Seigneur, que ce vieux Roi d’Athénes,

Voyant aux mains d’autrui le fruit de tant de peines,

Mêle tant de foibleſſe à ſon reffentiment,

Que

|
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Quefon premier courroux fe diffipe aiſément.

|’eſpére toutefois qu'avec un peu d’adreſſe

} pourraile refoudre à perdre une Maitreffe,

Dont l’âge peufortable & l’inclination

Répondoient affez mal à fon affection.

J A s o N.

Il vous doit témoigner parfon obéiſſance

Combienfur fon eſprit vous avez de puiſſance,

Et s’il s’obstine à ſuivre un injuſte courroux,

Nous faurons, ma Princeffe, en rabatre les coups ».

Et nos préparatifs contre la Theſſalie

Ont trop de quoi punir fa flame & la folie. .

C . R E O N.

Nous n’en viendrons pas-là ; regarde ſeulement.

A le payer d’estime, & de remerciment.

Je voudrois pour tout autre un peu de raillerie,

Un Vieillard amoureux mérite qu’on en rie:

Mais le trône foûtient la Majeſte des Rois

Au deflus du mepris, comme au deffus des loix.

On doit toûjours reſpect au Sceptre, à la Couronne,
Remets tout, fi tu veux, aux ordres que je donne, ,

Je faurai l’appaifer avec facilité,

Situ ne te defens qu’avec civilité..

S C E N E IV.

JA S ON, CR E U S E, CL E ON E.

J-A s o N, .

Q Uene vous dois-je point pour cette préférence,

Où mes deſirs n’oſoient portermon eſpérance?s
C’est bien me témoigner un amour infini,

De mépriſer un Roi pour un pauvre Banni.

A toutes fes grandeurs préferer mamifére!
Tourner en ma faveur les volontez d’un Pére ! .

Garantir mes Enfans d’un éxil rigoureux !

C - R - E U S E.

Qu’a půfaire demoindre un courage amoureux ?

La fortune a montré dedans vôtre naiſſance

Un trait de ſon envie, ou de fon impuiſſance ;

Elle devoit un Sceprre au fang dout vous naiffez,
Et fans lui vos vertus le meritoient aflez,

I 7 L’A*
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L’Amour qui n’a půvoir une telle injustice,

Supplée à fon defaut ; ou punit fa malice,

Et vous donne, au plus fort de vos adverſitez,

Le Sceptre que j'attens, & que vous méritez.

| La gloire m’en demeure, & les races futures,

Comptant nôtre Hyménée entre vos avantures ,

- Vanteront à jamais mon amour genéreux, -

Qui d'un fi grand Héros rompt le fort malheureux.
r Après totit, cependant, riez de ma foibleffe.

| Prête de poſſeder le Phénix de la Grece, , -

La fleur de ņos Guerriers, le fang detant de Dieux,

! La robe de Médée a donnë dans mes yeux.

| Mon caprice à fon luftré attachant mon envie,

| Sanselletrouve à dire au bonheur de ma vie; -

C’est ce qu’ont prétenđú mes deſfeins relevez

Pourſe prix des Énfans que je vous aifauvez.
- - : , * A ò N. . ,

Que ce prix est leger pourün fi bon office! -

ITy faut toutefois employer l’artifice.

Majaloufe en fureuriñ’eſt pas Femme à ſouffrir

| - Que ma main 1’en đếpoúlle afin de votis l’offrir.

| Des trefors dont fon Pére épuiſe la Scythie,

| C’est tout ce qu’elle a pris, quand elle en est fortie.

| - . , C R E u s F. . -

| Qu’elle a fait un beau choix ! jainais éclat pareil

Ne fema dans la nuit les clartez du Soleil.

|- Les perles avec l’ðr confuſément mêléềs,

Milfe pierres de prix ſurfes berds étalées,

D’un mélange diviħ ébleủïffent fesyeux ;

Jamais rien d’apprôchant nefe firen cestieux.

Pour moi, tout auffi-tôt que je l’envis parée,

Je ne fis plus d'état de la Toifen dorée,

Et dûffiez-yous vous-même en êtreun peujaloux,

J’en eus preſques eńvie auffi-tôt que de vous,

Pour appãifer Médée & reparer ſa perte,

L’Epargne de mon Pére enfiérement ouverte

Lui ňieť à l'ab'ähdon tous les trefors du Roi,

Pourvu que cette Robe & Jäfờn foient à moi.
' ”“”f T.’ A S 6 - N : - -

N’en douteż point, ma Reineselle voers est acquife.

Je vai chercher Nerine; & parfon entremiſe Ob

* * * * * * te

|

|
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*

|

obtenir de Médee avec dextérité

Ce que refuſeroit fon courage irrité.

Pour elle, vous favez que j’en fuis les approches,

J’aurois peine à ſouffrir l’orgueil de fes reproches,

Et je me connois mal, ou dans nôtre entretien

Son courroux s'allunnant allumeroit le mien.

e n’ai point un eſprit complaifant à fa rage,

ufques à ſupporter fans replique un outrage,

Et ce feroient pour moi d’eternels déplaiſirs

De reculer parlà l’effet de vos deſirs.
Mais fans plus de diſcours, d’unemaifon voiſine

Jevais prendre letemps que fortira Nérine.

Šouffrez, pour avancer vôtre contentement,

Que malgrémon amour je vous quitte un moment,
t - C L E o N E. ' " -

Madame, j’aperçoivenir le Roi d’Athénes.

* : - : C R E' U - S- E.'s. “.

Allez donc, votre vuë augmenteroit fes peiness,

- , C L E o - N E.

Souvenez vous de l’air dont ille faut traiter. . .

» G R E U S E. - -

Ma bouche accortement faura s’eaacquiter,

· · · · s C E N E v. ,

Æ GE’E, CREU sE, CI E o N.E.

- AE G E’ E, " ,

SUrun bruit qui m’étonne, & que je ne puis croire,

Madame, mon amour jaloux de votre gloire

Vient favoir s’il est vrai quevousſoyez d’accord,

Par un hohtérix hymen', l’Arrêt de ma mort.

Vorre Péuple en frémit, votre Cour en murmure,

Et tout Corinthe enfin s’impute à grande injure,

Qu’un fugitif; un traître, un meurtrier de Rois »,

Lui donne à l’avenir des Priņces & des Loix. .

Il ne peut endurer que l’horreur de la Grece

Pour prix de fesforfaits épouſe ſa Princeſſe,

Et qu’il faille ajoûter à vos titres d’honncur,

Femme d’un uAffaffin ór d'un Empoifonneur.

- C - R E U's E. - - - -

Laistezagir, grand Boi, la Raiſon für votream;
- t
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Et ne le chargez point des crimes defa Femme.

J’épouſe un malheureux, & mon Pere y conſent, ,

Mais Prince, mais vaillant, & fur tout innocent.

Non pas que je ne faille en cette preference.

De votre rang au fien je fai la difference;

Mais fi vous connoiffez l’amour & fes ardeurs,

Jamais pour ſon objet il ne prend les grandeurs.

Avouez quefon feu n’en veut qu'à la perſonne,

Et qu’en moi vous n’aimiez rien moins que ma cou

rOnn C.

Souvent je ne fai quoi qu’on ne peut exprimer

Nous ſurprend,nous emporte, & nous force d’aimer.

Et fouvent fans raiſon les objets de nos flames

Frapent nos yeux enſemble, & faififlent nos ames,

Ainſi nous avons vů le Souverain des Dieux,

Au mépris de Junon, aimer en ces bas lieux, .

Vénus quitter fon Mars, & negliger fa prife,

Tantôt pour Adonis, & tantôt pour Anchiſe ;

Et c’eſt peut-être encor avec moins de raiſon

Que, bien que vous m’aimiez, je me donne à Jaſon.

D’abord dans mon eſprit vous eûtes ce partage, .

Je vousestimai plus, & l’aimai davantage.

AE G E’ E.

, Gardez ces complimens pour de moins enflamez,

Il ne faut m’eſtimer qu’autant que vous m’aimez,

Que me fert cet aveu d’une erreur volontaire ?

Si vous croyez faillir, qui vous force à le faire ? "

N’accufez point l’amour ni fon aveuglement ;

Quand on connoît fafaute on manque doublement.

* , C R E U s E.

Puis donc que vous trouvez la mienne inexcuſable,

Je ne veux plus, Seigneur, me confeffer coupable.

L’amour de mon pais& le bien de l’Etat

Me défendoient l’hymen d’un fi grand Potentat.

Il m’eût fallu foudain vous ſuivre en vos Provinces,

Et priver mes Sujets de l'aſpećt de leurs Princes;

Votre Sceptre pourmoi n’eſt qu’un pompeux exil.

Que me fert ſon éclat, & que me donne-t-il ?

M’éleve t-il d’un rang plus haut que Souveraine,

Et fans le poffederneme voi je pás Reine?

Graces aux Immortels, dans ma condition.

|
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r

ai dequoi m’aflouvir de cette ambition.

} ne veux point changer mon Sceptre cQntre un au

tre,

Je perdrois ma Couronne en acceptant la vôtre;

Corinthe est bon Sujet, mais il veut voir fon Roi,

Et d’un Prince éloigné rejetteroit la loi.

Joignez à ces raiſons qu’un Pere un peu ſur l’âge,

Dont ma ſeule préſence adoucit le veuvage,

Ne fauroit ſe refoudre à féparer de lui

De fes debiles ans l’eſpérance& l’appui,

Et vous reconnoîtrez que je ne vous préfére

Que le bien de l’Etat, mon Païs, & mon Pére.

Voilà ce qui m’oblige au choix d'un autre Epoux;

Mais comme ces raiſons font peu d’effet fur vous ,

Afin de redonner le repos à vôtreame, -

Souffrez que je vous quitte.

Æ G E’ B feul.

Allez, allez, Madame,

Etalervos appas, & vanter vos mépris

A l'infame Sorcier qui charme vos efprits.

De cette indignité faites un mauvais conte,

Riez de mon ardeur, riez de votre honte, *

Favorifez celui de tous vos Gaurtiſans ---- ----

Oui raillera le mieux le declin de mes ans. ' •

Vous jouïrez fort peu d’une telle infolence;

Mon amour outragé court à la violence

Mes vaifleaux à la rade affez proches du Port

N’ont quetrop de foldats à faire un coup d’effort.

La jeuneſſe me manque, & non pas le courage:

Les Rois ne perdent point les forces avec l’âge,

Et l’on verra peut-être, avant cejour fini,

Ma Paffion vangée, & votre orgueil puni.

Fin du fecond vAfte.

A C
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A C T E III.

SCENE PREMIERE.

N E R I N E. -

| an : inſtrument du malheur qui nous

D pretie,

Que j’ai pitié de toi, déplorable Princeffe !

Avant que le Soleil ait fait encor un tour,

Ta perte inévitable achéveton amour:

Ton deſtin tetrahit, & tabeauté fatale

Sous l’appas d'unhymen t’expoſe à ta Rivale.

Tonsceptreeſtimpuiffant à vaincre ſon effort ses

Et le jour de fa fuiteest celui de ta mort.

Sa vangeance à la main elle n’a qu’à refoudre 3 :: ,

Un mot du haut des Cieux fait defcendre le foudres.

Les Mers pour nóyer tout h’attendent que faloi,

La Terre offre à s’ouvrir fous le Palais du Roi,

L’Air tient les Vents tout prêts à ſuivre fa colere,

Tant la Nature eſclave a pear de lui deplaire,

Et fi ce n’est aflez de tous les Elemens,

Les Enfers vont fortir à ſes commaridemens.

Moi,bien que non devoir m’attache à fon ſervice,

Je lui prête à regret un filence complice.
D’un louable defir mon coeur follicité .

Lui ferott avec joyeune infidelité ; *****

Mais toin'de s’arrêter, farage découverte

A celle de Créüfe ajoûteròit na perte,

Et mon funeste avis neférviroit de rien ·

Qu’à confondremon fang dans les bouillons du ſien.

D’un mouvement contraireà celui de mon ame,

La crainte de la mort m’ôte celle du blâme,

Et ma timidité s’efforce d’avancer

Ce que hors du péril je voudrois traverſer.

S C E N E II.

J A S O N , N E R I N E.

- J A s o N.

N Erine, & bien, que dit, que fait notre éxilée,

Dans ton cher entretien s’eſt-elle conose;
- CA1t
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Veut-elle bien céder à la néceſſité ?

N E R I N E.

Je trouve en ſon chagrin moins d’animoſité.

Demoment en moment foname plus humaine

Abaiffe fa colére, & rabat de fa haine ;

Déja ſon déplaifir ne vous veut plus de mal. . . <

f: * 2. i J. A S O N.

Fai-lui prendre pour tous un fentiment égal.

Toi qui demon amour connoiffois latendreffe,

Tu peux connoître auſſi quelle douleur me prefie;

Jeme ſens déchirer le coeur à fon départ;

Créüfe en fes malheurs prend même quelque part,

Ses pleurs en ont coulé, Créon même en foûpire »

# à regret le bien defon Empirę,

Et dans fonadien för coeur moinsi itě

En vouloit mériter la libéralité,

Si juſque-là Médée appaiſoit ſes menaces,

Qu’elle eût foin de partir avec fes bonnes graces,

Je fai (comme il bon) que ſestrefors ouverts

Lui feroient fans referve entierement offerts,

Et malgré les malheurs où le Sort l’areduite,

Soulageroient fa peine, & foûtiendroient fa fuiten

. . . . : N E R . I N F. . . . * *

Puis qu’il faut feréfoudre à cebanniffement,

Il faut en adoucir le mécontentement.... . ..- .

Cette offrey peut fervir, & par elle j’eſpere :

Avecun peu d’adreſſe appaifer facolere. . ,

Mais d’ailleurs toutefois n’attendez rien de moi,

S'il faut prendre congé de Créüfe & du Roi ;

L’objet de votre amour & de fajaloufie .

De toutes fesfureurs l’auroit trop reſiaiſie.

*3: zi: -2, - - - J A si o N, 2° : *

Pour montrer fans les voir ſon courage appaiſé 3

Je te dirai, Nerine, un moyen fort aifé,...

Et de fidongue main je connoista prudence,

Que je t’en fais fans peine entiere confidence:

Créon bannit Médee, & fes ordres précis

Dans fon bannistement envelopoient fes Fils.

La pitié de Creüſe a tant fait ſur ſom Pére, ( re.

Qu’ils n’auront point de part au malheur de leur Mé

Elle lui doit pour eux quelqueremgrciment ;

: Qu’un
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Qu’unpréſent de fa part fuive leur compliment..

Sa Robe, dont l’éclat fied mal à fa fortune,

Et n’est à ſon exil qu’une charge importune,

Lui gagneroit le coeur d’un Prince liberal,

Et de tousfes trefors l’abandon général.

D’une vaine parure inutile à fa peine,

Elle peut acquerir de quoi faire la Reine.

Créüfe, ou je me trompe, en a quelque defir,

Et je ne penſe pas qu’elle pût mieux choiſir,

Mais la voici qui fort, fouffre que je l’évite.

Ma rencontre la trouble, & mon aſpect l’irrite.

S C E N E III.

MED E’E, J As o N, N E R I N E.

M E D R’ E.

NE fuyez pas, Jaſon, de ces funeſtes lieux,

C’eſt à moi d’en partir, recevezmes adieux.

Accoûtumée à fuir, l’exil m’est peu de chofe,

Sa rigueur n’a pour mei de nouveau que fa cauſe,

C’eſt pour vous que j’ai fui,c'eſt vous qui me chaffez.

Où merenvoyez-vous, fi vous mebanniſfez?

Irai-je ſur le Phafe, où j’ai trahi mon Pére,

Appaiſerdemon fang les Manes de mon Frére?

Irai-je en Theffalie, où le meurtre d’un Roi

Pour vi&time aujourd’hui ne demande que moi ?

Il n’eſt point de climat, dont mon amour fatale

N’ait acquis à mon nom la haine générale,

Et ce qu’ont fait pour vous mon favoir & ma main,

M’a fait un ennemi de tout le genre humain.

Reffouviens-t-en, ingrat, remets-toi dans la Plaine,

Que ces Taureaux affreux brûloient de leur haleine :

Revoice champ guerrier dont les facrez fillons

Elevoient contre toide foudains bataillons,

Ce Dragon quijamais n’eut les paupieres cloſes ;

Et lors préfére-moi Creüfe, fi tu l’ofes.

Qu'ai-je épargné depuis qui fût en mon pouvoir ?
Ai-je auprèsde l’amour écouté mon devoir?

Pourjetter un obſtacle à l’ardente pourſuite,

Dontmon Pére enfureur touchoit deja ta fuite,

Semai-je avec regret mon FrérePar morceaux ?
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A ce fureſte objet épandu ſur les eaux,

Mon Pére trop fenſible aux droits de la Nature,

-Quitta tous autres foins que de fa fépulture,

Et par ce nouveau crime émouvant fa pitié

J’arrêtai les effets de fon inimitié.

Prodigue de mon ſang , hont: de ma famille,

Auffi cruelle Soeur que deloyale Fille,

Ces titres glorieux plaifoient à mes amours,

Je les pris fans horreur pour conferver tes jours.

Alors certes, alors, mon mérite étoit rare,

Tu n’étois point honteux d'une Femme Barbare.

Quand à ton Pére uſe je rendis la vigueur,

J’avois encor tes voeux, j’étois encor ton coeur,

Mais cette affection mourant avec Pélie,

Dans le même tombeau ſe vit enfevelie.

L’ingratitude en l’ame & l’impudence au front,

Une Scythe en ton lit te fut lors un affront,

Et moi, que tes deſirs avoient tant fouhaittee,

Le Dragon : la Toifon emportée,

Ton Tyran maſſacré, ton Pére rajeuni,

Je devins un objet digne d’être banni.

Tes deffeins achevez j’ai mérité ta haine,

Il t’a fallu fortir d’une honteufe chaîne,

Et prendre une Moitié qui n’a rien plus que moi

Quc le bandeau Ry:: que j’ai quitté pour toi.

A S O N.

Ah ! que n’as-tu des yeux à lire dans mon ame,

Et voir les purs motifs de ma nouvelle flame!

Les tendres fentimens d’un amour paternel

Pour fauver mes Enfans me rendent criminel,

Si l’on peut nommer crime un malheureux divorce,

Où le foin que j’ai d’eux me redüit & me force.

Toi-même, furieuſe, ai-je peu fait pour toi,

D'arrasher ton trépas aux vangeances d'un Rois .
Sans moi ton i alloit être punie,

A ma ſeule priére on ne t’a que bannie ;

C’eſt rendre la pareiile à tes grands coups d'effort,

Tu m’as fauvé la vie, & j’empêche ta mort.

M E D E’ E.

On ne m’a que bannie ! ô bonté ſouveraine!

C'eſt donc une faveur, & non pas une peine ?

Je
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Je reçois une grace au lieu d’un châtiment,

Et mon éxil encor doit un remerciment.c . : --

Ainſi l’avare foif du brigand affouvie, ,

Il s’impute à pitié de nous laister la vie 3 :

Quand il n’égorge point il croit nous pardonner,

Et ce qu'il n’ôte pas il penſe le donner.

: : J A s o N. , 1 : » : ::: :

Tes diſcours, dont Créon de plus en plus s’offenſe,

Le forceroient enfin à quelque violence. . . ! 2

Eloigne-toi d’ici tandis qu'il t'est permis; - -

Les Rois ne font jamais de foibles ennemis.

. "" : , M E D R’E.: 3-s ; ::: - .: , :

A travers tes confeils je vois affez ta rufe: -

Ce n’est là m’en donner qu’en faveur de Créüfe,

Ton amour déguife d’un foin. officieux, - 2l

D’un objet importun veut délivrer ſes yeux.

*' ri : J Als o N. r o 43 e.g 2 = :

N'appelle point amour un change inévitable 2 :

Où Créüſe fait moins que le Sort qui m’accable.

M E D E E.

Peux-tu bien fans rougir defavouer tes feux?

J: Afs o N. . . . .

Etbien, foit, fes attraits captivent tous mes voeux.

Toi, qu’un amour furtif fouilla de tant de crimes »

M’ofestu reprocher des ardeurs légitimes? -, a-:c

M E D E’ E,

Oui, je te les reproche, & de plus.-, ...--": : : :
r '4 . J A s o N.3: t ::: --;

i... , ' : , :. Quels forfaits ?

-- ****** 3 * M E D E° E. ( r*,: - ; ; : : tr

La trahiſon, le meurtre, & tous ceux que j’ai faits.

- - - a Ji Ats or N. ti : : : : : : : : : .

Il manque encor ce point à mon fort déplorable,

Que de tes cruautez on me faffe coupable. ... is i

***- - M :E D E3 E.is:::: :::: ::::: ec::

Tu préfumes en vain de t’en mettre à couvert,

Celui-là fait le crime à qui le crime fert. 2 :

Que chacun indigné contre ceux de ta Femme,

La traite en fes diſcours de mechante & d’infame ;

Toi feul, dont fes forfaits ont fait tout lebonheur,

Tiens-la Pour innocente , & défens ſon he :
A.
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A S O N. .

J’ai honte de ma vie, & je hais fọn uſage,

Depuis que je la dois aux effets de ta ragé.
M E D E’ E. - -

La honte généreuſe, & la haute vertu!

Puisque tu la hais tant, pourquoi la gardes-tu ?

tad , : , : ; .Auſbien de nos Enfans, dont l’âge foible & tendre

Contre tant de malheurs ne fauroit fe défendre.

Deviens en leur faveur d’un naturel plus doux.

. . . . . . . M ED E’ E... ... . . . . -

Mon ame à leur ſujet redouble fon courroux, ' '

Faut-il ce deshonneur pour comble à mes miféres,

Qu’à mos Enfans enfin donne, des Freres?

Tu vas mêler, impię, & mettre en rang pareil lo

Des neveux de Syſiphe avec ceux du Soleil !

- * * * · | - , JA S o N.. : t : , , . ...:... - ; ''

Leur grandeur foûtiendra la fortune des autres; :

# #& fes Enfans conferveront les nôtres. . . .

- - - - . -- M E D E’ E. , e |

Je l’empêcherai bien, ce mélange, odieux, 4

Qui enſemble, & marace, & les Dieux,

: ----> , .-J A s o N. - - - - - !

Laffez de tant de maux cédons à la Fortune.

M E D E’ E. „... ---- s- .. 2 : - ;

Ce corps n'enferme pas une ame fi commune.

Je n’ai jamais fouffert qu’elle me fît la loi, -

Et toûjours ma fortune a dépendu de moi.

- - - - - - JA S o N. . . . . . . . . , ‘ ’

La peur que j’ai d’un Sceptre. . . **

- - - M E D E’ E. -. » »

- Ah, coeur de feinte :

Tu maſques tes defirs d'un faux titre de crainte, .

Un Sceptreest l’objetf -choix.

A SO N.

Veux-tu que je m’ex oſeaux haines dedeux Rois,

Et que mon imprudence attire ſur nos têtes
D’un & d’autre côté de nouvelles tempêtes ?

M E D E’ E.

Fui-les, fui-les tous deux, fui Médée à ton tour,

Et garde aumoins ta foi, fi tu n'as Plussamei,
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. | A S O N ,

Il est aifé de fuir, mais il n’eſt pas facile

Contre deux Rois aigris de trouver un azile.

Qui leur réſistera s’ils viennent à s'unir ?

- M E D E’ E.

Qui me réſistera fi je te veux punir,

Deloyal ? auprès d’eux crains-tu fi peu Médée ?

Que toute leur puiſſance en armes débordée

Diſpute contre moi ton coeur qu’ils m’ont ſurpris,

Et ne fois du combat que le juge & le prix.

Joins-leur, fi tu le veux, mon Pere& la Scythie,

En moi ſeule ils n’auront que trop forte Partie.

Bornes-tu mon pouvoir à celui des Humains ?

Contr'eux, quand il me plaît, j’arme leurs propres

mains,

Tu le fais, tu l’as vu, quand ces Fils de la Terre

Par leurs coups mutuels terminérent leur guerre.

Miſérable! je puis adoucir des Taureaux ;

La flame m’obeit, & je commande aux eaux. (me,

L’Enfer tremble & les Cieux, fi-tôt que je les nom

Et je ne puis toucher les volontez d’un homma.

e t’aime encor Jafon, malgré ta lâcheté,

e ne m’offenſe plus de ta legéreté, !

e fens à tes regards décroître ma colére,

De moment en moment ma fureur ſe modére,

Et je cours fans regret à mon banniſſement,

Puiſque j’en vois ton établiffement.

Je n’ai plus qu’une grace à demander en fuite.

Souffre que mes Enfans accompagnent ma fuite,

Que je t’admire encor en chacun de leurs traits,

Que je t’aime & te baife en ces petits portraits,

Et que leur cher objet entretenant ma flame,

Te préſente à mes yeux auffi-bien qu’à mon ame.

A S O N.

Ah! reprens ta el elle a moins de rigueur.

M’enlever mes Enfans c’eſt m’arracher le coeur,

Et Jupiter tout prêt à m'écrafer du foudre,

Mon frépas à la main, ne pourroit m’y refoudre.

C’eſt pour eux que je change, & la Parque fans eux

Seule de notre hymen pourroit rompre lesae :
- E
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M E D E’ E.

Cet amour paternel qui te fournit d’excuſes

Me fait fouffrir auſſi que tu me les refuſes ;

e ne t’en prefie plus , & prête à me bannir,

} ne veux plus de toi qu’un leger fouvenir.

JA S o N.

Ton amour vertueux fait ma plus grande gloire ;

Ce feroit me trahir qu’en perdre lă memoire,

Et le mien envers toi qui demeure éternel,

T’en laifle en cet adieu le ferment folemnel.

Puiffent brifer mon chef les traits les plus févéres

Que lancent des grands Dieux les plus âpres coléres,

Qu'ils s’uniffent enſemble afin de me punir,

Si je ne pers la vie avant ton fouvenir.

S C E N E IV.

M E D E’ E, N E R I N E.

M E D E’ E.

J donnerai bon ordre, ii est en ta puiſſance

D’oublier mon amour,mais non pas ma vangeance:

Je la faurai graver en tes eſprits glacez

Þar des coups trop profonds pour en être effacez.

Il aime fes Enfans, ce courage infléxible;

Son foible est découvert, pour eux il eſt fenſible,

Par eux mon bras armé d’une juſte rigueur

Va trouver des chemins à lui percer le coeur.

N E R I N E.

Madame, épargnez-les, épargnez vos entrailles,

N'avancez point par là vos propres funérailles. ,

Contre un fang innocent pourquoi vous irriter,

Si Creüſe en võs laqs fe vient précipiter?

Elle-même s’y jette, & Jafon vous la livre.
M E D E’ E.

Tu flates mes deſirs.

N E R I N E. .

Que je ceffe de vivre,

Si ce que je vous dis n’est pure verité.

M E D E’ E.

Ah! ne me tiens donc plus l’ame en perpléxité.

P. Corn, II. Part, K N E
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N E R I N E.

Madame,il faut garder que quelqu’un ne nous voye,

Et du Palais du Roi decouvre notre joye.

Un deflein éventé ſuccéde rarement.

- M E D E’ E.

Rentrons donc, & mettons nos ſecrets furement.

Fin du troistéme „Affe.

A C T E IV.

S C E N E P R E M I E R E.

M E D E’ E , N E R I N E.

M E D E’ E feule dans fa grotte Magique.

d’Est trop peu de Jaſon que ton oeil me dé

robe, [robe,

C’eſt trop peu de mon lit, tu veux encor ma

Rivale infatiable, & c'eſt encor trop peu,
Si la force à la main tu l’as fans mon aveu.

Il faut que par moi-même elle te foit offerte,

Que perdant mes Enfans j’achéte encor leur perte;

Il en faut un hommage à tes divins attraits,

Et des remercimens au vol que tu me fais.

Tu l’auras, mon refus feroit un nouveau crime,

Mais je t’en veux parer pour être ma vi&time,

Et fous un faux femblant de liberalité

Saouler, & ma vangeance, & ton avidité.

Le charme eſt achevé, tu peux entrer, Néríne.

Nérine fort, & Médée continuë.

Mes maux dans ces poifons trouvent leur médecine.

Voi combien de Serpens à mon commandement,

D’Afrique juſqu’ici n’ont tardé qu’un moment,

Et contraints d’obéir à mes clameurs funeftes,

Ont ſur ce don fatal vomi toutes leurs peſtes.

L’amour à tous mes fens ne fut jamais ii doux,

Que ce trifte appareil à mon eſprit jaloux.

Ces herbes ne font pas d’une vertu commune,

Moi-même en les củeillant je fis pâlir la Lune,

Quand les cheveux flottans, lebras & le pied nu,

J'en dépouillai jadis un climat inconnu,
Voi
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Voi mille autres venins; cette liqueur épaiffe

Mêle du fang de l’Hydre avec celui de Neffe.

Python eut cette langue , & ce plumage noir

Eſt celui qu’une Harpye en fuyant laiffa choir.

Par ce tifon Althée affouvit fa colére,

Trop pitoyable Soeur, & trop cruelle Mére.

Ce feu tomba du Ciel avecque Phaéton,

Cet autre vient des flots du pierreux Phlégéton,

Et celui-ci jadis remplit en nos contrées

Des Taureaux de Vulcain les gorges enfoufrées.

Enfin tu ne vois-là, poudres, racines, eaux,

Dont le pouvoir mortel n’ouvrît milie tombeaux.

Ce préſent déceptif a bu toute leur force ;

Et bien mieux que mon bras vangera mon divorce.

Mes Tyrans par leur perte apprendront que jamais...

Mais d'où vient ce grand bruit que j’entens au Palais.

N E R I N E.

Du bonheur de Jaſon, & du malheur d'Ægée,

Madame, peu s’en faut qu’il ne vous ait vangée.

Ce généreux Vieillard ne pouvant ſupporter

Qu’on lui vole à fes yeux ce qu’il croit mériter,

Et que fur fa couronne & fa perſévérance

L’éxil de votre Epoux ait eu la préférence,

A tâché par la force à repouffer l'affront

Que ce nouvel hymen lui porte fur le front.

Comme cette Beauté pour lui toute de glace

Sur les bords de la mer contemploit la bonace,

Il la voit mal ſuivie, & prend un fi beau temps
A rendre fes deſirs & les vôtres contens.

De fes meilleurs Soldats une Troupe choiſie

Enferme la Princeffe, & fert fa jaloufie ;

L’effroi qui la ſurprend la jette en pâmoifon,

Et tout ce qu’elle peut c’eſt de nommer Jafon.

Ses Gardes à l’abord font quelque réſiſtance,

Et le peuple leur prête une foible affistance;

Mais l’obſtacle leger de ces débiles coeurs

Laifſoit honteufement Créüfe à leurs vainqueurs,

Déja preſque en leur bord elle étoit enlevée, ..

M E D E’ E.

Je devine la fin, mon Traître l’a fauvée ?

K 2 N E
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- N E R I N E.

Oui, Madame, & de plus Ægee eſt priſonnier.

Votre Epoux à fon myrthe ajoûte ce lautier,

Mais apprenez comment.

M E D E’ E.

N’en di pas davantage

Je ne veux point favoir ce qu’a fait fon courage ,

īl ſuffit que fon bras a travaillé pour nous,

Et rend une victime à mon juſte courroux.

Nérine, mes douleurs auroient peu d’allégeance

Si cet enlévement l'ôtoit à ma vangeance.

Pour quitter fon pais en eft-on malheureux ?

Ce n’eſt pas fon exil, c’eſt fa mort que je veux.

Elle auroit trop d’honneur de n’avoir que ma peine,

Et de verfer des pleurs pour être deux fois Reine.

Tant d’invincibles feux enfermez dans ce don,

Que d'un titre plus vrai j’appelle ma rançon,

Produiront des effets bien plus doux à ma haine.

N E R I N E. '.

Par là vous vous vangez, & fa perte eſt certaine.

Mais contre la fureur de fon Pere irrité,

Où penfez-vous trouver un lieu de fûreté ?

M E D E’ F.

Si la prifon d'Ægée a ſuivi fa défaite,

Tu peux voir qu’en l’ouvrant je m’ouvre une retraite,

Et que ſes fers brifez, malgré leurs attentats,

A ma protection engagent fes Etats.

Dépêche ſeulement, & cours vers ma Rivale

Lui porter de ma part cette Robe fatale. .

Méne-lui mes Enfans, & fai-les, fi tu peux,

Préſenter par leur Pére à l’objet de fes voeux.

N E R I N E.

Mais, Madame, porter cette Robe empeſtée,

Que de tant de poifons vous avez infectée,

C’est pour votre Nérine un trop funeſte emploi,

Avant que fur Crétiſe ils agiroient ſur moi.

M E D E’ E.

Ne crains pas leur vertu, mon charme la modére,

Et lui defend d’agir que fur elle & fon Pére.

Pour un fi grand effet prens un coeur plus hardi,

En fans me repliquer fai ce que je te di, S C E
*

 



T R A G E D I E. 2:2ă

S C E N E I I.

CR E O N , P O L L U X , Soldats.

C R E O N. -

Nºus devons bien chérir cette valeur parfaite,

Qui de nos Raviffeurs nous donne la défaite.

Invincible Héros, c’eſt à votre fecours

Que je doi deformais le bon-heur de mes jours.

C’eſt vous feul aujourd’hui dont la main vangereffe

Rend à Créon ſa Fille, à Jaſon ſa Maitreſle,

Met Egée en prifon, & fon orgueil à bas,

Et fait mordre la terre à ſes meilleurs Soldats.

P O L L U X.

Grand Roi, l’heureux ſuccès de cette délivrance

Vous est beaucoup mieux dů qu’à mon peu de vail

lance.

C’eſt vous feul & Jaſon dont les bras indomptez .

Portoient avec effroi la mort de tous côtez ,

Pareils à deux Lions , dont l’ardente furie

Dépeuple en un moment toute une bergerie.

L’éxemple glorieux de vos faits plus qu’humains

Echauffoit mon courage, & conduifoit mes mains :

J’ai ſuivi, mais de loin, des actionsfibelles,

Qui laifſoient à mon bras tant d’illuſtres modelles.

Pourroit-on reculer en combattant fous vous,

Et n'avoir point de coeur à ſeconder vos coups ?
C R E O N.°

Votre valeur qui ſouffre en cette repartie,

Ote toute croyance à votre modeſtie;

Mais puiſque le refus d'un honneur mérité

N’eſt pas un petit trait de générofité ,

Je vous laiffe en jouir. , Aūteur de la-vi&toire,

Ainſi qu’il vous plaira départez-en la gloire ;

Comme elle eſt votrebien, vous pouvez la donner

Que prudemment les Dieux favent tout ordonner!

Voyez, brave Guerrier, comme votre arrivée

Au jour de nos malheurs fe trouve refervée,

Et qu’au point où le Sort fembloit nous menacer,

Ils nous ont envoyé dequoi le terraffer.

Digne fang de leur Roi, Demi-dieu magnanime,

K 3 Dont
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Dont la vertu ne peut recevoir trop d'estime,

Qu’avons-nous plus à craindre, & quel deſtin jaloux.

Tant que nous vous aurons, s'ofera prendre à nous ?.

P O L L U X.

APPréhendez Pourtant, grand Prince.

- C R E O N.

Et quoi ?

P O L L. U X.

Médée,

Qui par vous de fon lit ſe voit dépoſfédée.

Je crains qu’il ne vous ſoit malaiſe d’empêcher

Qu’un Gendre valeureux ne vous coûte bien cher.

Après l’affaffinat d’un Monarque & d’un Frere,

Peut-il être de fang qu’elle épargne ou révére?

Accoûtumée au meurtre, & favante en poiſon,

Voyez ce qu’elle a fait pour acquérir Jafon,

Et ne preſumez pas , quoi que vous die,

Que pour le conſerver elle foit moins hardie,

C R E o N.

C’eſt dequoi mon eſprit n’eſt plus inquiété.

Par fon banniflement j’ai fait ma fureté,

Elle n’a que fureur & que vangeance en l’ame,

Mais en fi peu de temps que peut faire une Femme ?

Je n’ai preſcrit qu’un jour de terme à fon départ

P o L L U X. -

C’eſt peu pour une Femme,& beaucoup pour fon Art.

Sur le pouvoir humain ne réglez pas fes charmes.

C R E o N. [larmes ,

Quelque puiffans qu’ils foient, je n’en ai point d’a

Et quand bien ce delai devroit tout hazarder,

Ma parole eſt donnée, & je la veux garder.

S C E N E I I I.

CR E O N , P O L L U X , C L E O N E.

C R e o N.

Qve font nos deux Amans, Cléone?

C L E o N E.

- La Princeffe,

Seigneur, de Jaſon reprend fon allegreffe ;

Et ce qui fert beaucoup à fon contentement ’c’est *
cit
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C’eſt-de voir que Médée eſt fans reffentiment.

C R E O N.

Et quel Dieu fi propice a calmé fon courage ?
C L E O N E.

Jaſon & fes Enfans qu’elle vous laiffe en gage.

La grace que pour eux Crétiſe obtient de vous

A calmé les tranſports de fon eſprit jaloux.

Le plus riche préſent qui fût en fa puiſſance,

A ces remercimens joint, fa reconnoiffance.

Sa Robe fans pareille, & fur qui nous voyons

Du Soleil fon Ayeul briller rayons,

Que la Princeffe même avoit tant fouhaitée,

Par ces petits Héros lui vient d’être apportée,

Et fait voir clairement les merveilleux effets,

Qu’en un coeur irrite produiſent les bienfaits.

C R E O N. [craindre ?

Et bien, qu’en dites-vous ? qu’avons-nous plus à

P O L L U X.

Si vous ne craignez rien,que je vous trouve à plaindre!

C R E o N.

Un fi rare préſent montre un eſprit remis.

P O L L U X.

J’eus toûjours pour fufpe&ts les dons des ennemis ;

Ils font affez fouvent ce que n’ont pů leurs armes.

Je connois de Médée, & l’eſprit, & les charmes,

Et veux bien m’expoſer aux plus cruels trépas,

Si ce rare préfent n’eſt un mortel appas.

C R E o N.

Ses Enfans fi chéris qui nous fervent d'ôtages,

Nous peuvent-ils laiffer quelque forte d’ombrages #

P O L L U X.

Peut-être que contre-eux s’étend fa trahifon,

Qu’elle ne les prend plus que pour ceux de Jaſon,

Et qu’elle s’imagine, en haine de leur Pére,

Que n’étant plus fa Femme,elle n’eſt plus leur Mére.

Renvoyez-lui, Seigneur, ce don pernicieux,

Et ne vous chargez point d'un poiſon précieux.

C L F o N E.

Creiife cependant en est toute ravie,

Et de s’en voir parée elle brûle d’envie.

* K 4 P o L
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P O L L U X. .

Où le péril égale & paste le plaiſir,

Il faut ſe faire force, & vaincre fon defir.

Jafon dans fon amour a trop de complaifance,

De ſouffrir qu’un tel don s’accepte en ſa prefence.

C R E o N.

Sans rien mettre au hazard, je faurai dextrement

Accorder vos ſoupçons & fon contentement.

Nous verrons dès ce foir fur une criminelle

Si ce préſent nous cache une embuche mortelle.

Nife, pour fes forfaits destinee à mourir,

Ne peut par cette épreuve injustement périr;

Heureuſe, fi fa mort nous rendoit qe fervice,

De nons en découvrir le funeſte aftifice.

Allons-y de ce pas, & ne confuinons plus

Detemps, ni de difcours en debats ſuperfluss

S C E N E I V.

AEG E’ E en prifon.

Demeure affreufe des coupables,

Lieux maudits , funeſte fejour,

Dont jamais avant mon amour

. Les Sceptres n’ont été capables;

Redoublez puistamment votre mortel effroi ;

Et joignez à mes maux une fi vive atteinte,

Que mon ame chaffee, ou s’enfuyant de crainte 3.

Derobe à mes vainqueurs le ſupplice du Roi.

Le triste bonheur où j’aſpire!

Je ne veux que hâter ma njort,

Et n’accuſe mon mauvais fort, A

Que de fouffrir que je reſpire.

Puisqu’il me fait mourir,quejerneure à non choix,

Le coup m’en tera doux s’il eſt fans infamie ;

Prendre l’ordre à mourir d’une main ennemie,

C’eſt mourir pour un Roibeaucoup plus d’une fois.

|

Malheureux Prince, on te mépriſe

Quand tu t’arrêtes à fervir;

Si tu t’efforces de ravir,

Til ,
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Ta priſon fuit ton entrepriſe. .
Ton amour qu’on dédaigne, & ton vain attentat ,

D’un eternel affront vont fouiller ta mémoire ;

L’un t’a deja coûté ton repos & ta gloire,

L’autre va te coûter ta vie & ton Etat.

Deſtin, qui punis mon audace,

Tu n’as que de justes rigueurs,

Et s’il eſt d’affez tendres coeurs

Pour compatir à ma diſgrace,

Mon feu de leur tendrefie étouffe la moitic,

Puisqu’à bien comparer mes fers avec ma fiame,

Un Vieillard amoureux merite plus de blâme,

Qu’un Monarque en prifon n’eſt digne de pitié.

Cruel auteur de ma mifére,

Peſte des coeurs, tyran des Rois,

Dont les imperieuſes Loix

N’épargnent pas même ta Mére ;

Amour, contre Jaſon tourne tontrait fatal ;

Au pouvoir detes dards je remets ma vangeance»,

Atterre fon orgueil, & montre ta puiflance

A perdre également l’un & l’autre Rival,

Qu’une implacable jaloufie'

Suive fon nuptial flambeau :

Que fans ceffe un objet nouveau

S’empare de fa fantaiſie:

Que Corinthe à ſa vuë accepte un autre Rei,

Qu’il puiffe voir fa race à fes yeux égorgee,

Et pour dernier malheur, qu’il ait le fort d'Ægée;

Et devienne à mon âge amoureux comme moi.

Mais d'où vienteebruit fourd' quelle pâle lumiére

Distipe ces horreurs, & frape ma paupiére ? .

x s S C E--
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S C E N E V.

Æ G E’ E, M E D E’ E. |

AE G E’ E.

Ortel, qui que tu fois, détourne ici tes pas,

Et de grace m’apprens l’arrêt de mon trépas,

L’heure, le lieu, le genre, & fi ton coeur fenſible

A la compaffion peut fe rendre acceffible,

Donne-moi les moyens d'un généreux effort,

Qui des mains des bourreaux affranchiffe ma mort.
M E D E’ E. [Prince,

Je viens l’en affranchir. Ne craignez plus, grand

Ne penfez qu’à revoir votre chere Province.

Elle donne un coup de baguette fur la porte de la prifon

qui s’ouvre , čr en ayant tiré AÉgée, elle en.

donne encor un fur fes fers qui tombent.

Ni grilles, mi verroux ne tiennent contre moi.

Ceffez, indignez fers, de captiver un Roi.

Eſt-ce à vous à prefier lesbras d'un tel Monarque?

Et vous, reconnoiffez Médée à cette marque,

Et fuyez un Tyran, dont le forcénement

Joindroit votre fupplice à mon banniffement.

Avec la liberté reprenez le courage.

AE G E’ E.

Jeles :tous deux pour vousen fairehommage,

Princeffe, de qui l’Art propice aux malheureux,

Oppoſe un tel miracle à mon fort rigoureux.

de ma vie, & du Sceptre d’Athénes, |

Je dois & l’une & l’autre à qui brife mes chaînes

Si votre heureux fecours me tire de danger,

je ne veux en fortir qu’afin de vous vanger,

Et fi je puis jamais avec votre affiſtance.

Arriver juſqu’aux lieux de mon obéiſſance,

Vous me verrez ſuivi de mille bataillons,

Sur ces murs renverfez planter mes pavillons, |

Punir leur traître Roi de vous avoir bannie,

Dedans le fang des fiens noyer fa tyrannie,

Et remettre en vos mains & Creüfe & Jafon,

Pour vanger votre éxil plûtôt que ma prifon,
M R.
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M E D E’ E. [te.

Je veux une vangeance, & plus haute, & plus promp

Ne l’entreprenez pas, votre offre me fait honte.

Emprunter le fecours d’aucun pouvoir humain,

D’un reproche éternel diffameroit ma main.

En eft-il après tout aucun qui ne me céde?

Qui force la Nature a-t-il befoin qu’on l’aide è

Laiffez-moi le fouci de vanger mes ennuis,

Et par ce que j’ai fait jugez ce que je puis.

L’ordre en est tout donné, n’en foyez point en peine.

C’eſt demain que mon Art fait triompher ma haine,

Demain je ſuis Médée , & je tire raifon

De mon banniffement, & de votre prifon.

AE G E’ E.

Quoi, Madame, faut-il que mon peu de puiſſance

Empêche les devoirs de ma reconnoiſſance?

Mon Sceptre ne peut-il être employé pour vous,

Et vous ferai-je ingrat autant que votre Epoux ?

M E D E’ E. -

Si je vous ai fervi , tout ce que j’en fouhaite,

C’est de trouver chez vous une fûre retraite,

Où de mes Ennemis menaces, ni préfens,

Ne puiffent plus troubler le repos de mes ans.

Non pas que je les craigne; eux & toute la Terre ,

A leur confuſion me livreroient la guerre,

Mais je hais ce defordre, & n’aime pas à voir

Qu’il me faille pour vivre ufer de mon favoir.

AE G E' E..

L’honneur de recevoir une fi grande hôteffe

De mes malheurs paffez efface ìa trifteffe.

Difpofez d’un Païs qui vivra fous vos loix,

Si vous l’aimez affez pour lui donner des Rois.

Si mes ans ne vous font méprifer ma perſonne,

vous y partagerez mon lit & ma Couronne ;

Sinon, fur mes Sujets faites état d’avoir,

Ainſi que fur moi-même, un abfolu pouvoir.

Allons, Madame, allons , & par votre conduite

Faites la fûreté que demande ma fuite.

M E D E’ E.

Ma vangeance n’auroit qu’un ſuccès imparfait ;

Je ne me vange pas, ſi ".n’en vois l’effet,

- 6.
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Je dois à mon courroux l’heur d'un fi doux ſpestacle.

Allez, Prince, & fans moi ne craignez point d’obsta

Je vous ſuivrai demain par un chemin nouveau. (cle,

Pour votre fûreté confervez cet anneau;

Sa ſecrette vertu qui vous fait inviſible

Rendra votre départ de tous côtez paiſible.

Ici, pour empêcher l’alarme que le bruit

De votre délivrance auroit bien-tôt produit,

Un phantôme pareil, & de taille, & de face,

Tandis que vous fuirez, remplira votre place.

Partez fans plus tarder, Prince chéri des Dieux,

Et quittez pour jamais ces deteſtables lieux.

AE G E’ E.

fans replique , & je parts fans remife.

uiffe d’un prompt ſuccès votre grande entrepriſe

Combler nos Ennemis d’un mortel defeſpoir,

Et me donner bien-tôt le bien de vous revoir.

Fin du quatriéme „Afte.

A C T E V.

S C E N E P R E M I E R E.

M E D E’E, T H E UD A S.

T H E U D A S.

H, déplorable Prince! ah fortune cruelle ! '

Que je porte à Jafon une trifte nouvelle !

A\ \ M E D E’ E lui donnantun coup de baguette

4 qui le fait demeurer immobile.

"* Árrête, miferable,& m'apprens quel effet

A produit chez le Roi le préſent que j’ai fait.
T H E U - D A. S.

Dieux ! je ſuis dans les fers d’une inviſible chaîne.

M. E. D E’ E. -

Dépêche , ou ces longueurs t’attireront mahaine.

T H E U D A s.

Apprenez donc l’effet le plus prodigieux

Que jamais la vangeance ait offert à nos yeux.

Votre Robe a fait peur, & fur Nife éprouvée

En dépit des foupçons fans peril s’eſt trouvée »
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*..

Et cette épreuve a fu fi bien les affurer,

Qu’incontinent Creüſe a voulu s’en parer.

Mais cette infortunée à peine l’a vétuë,

Qu’elle fent auffi-tôt une ardeur qui la tuë.

Un feu ſubtil s’allume, & ſes brandons épars,

Sur votre don fatal courent de toutes parts.

Et Cléone & le Roi s’y jettent pour l’éteindre,

Mais ( ô nouveau ujet de pleurer & de plaindre!)

Ce feu faifit le Roi, ce Prince en un moment

Se trouve envelopé du même embraſement.
M E D E’ E.

Courage, enfin il faut que l’un & l’autre meure..
T H E U D A S.

La flame diſparoit, mais l’ardeur leur demeure,

Et leurs habits charmez, malgré nos vains efforts »,

Sont des braſiers ſecrets attachez à leurs corps,

Qui veut les dépouiller lui-même les déchire,

Et ce nouveau eſt un nouveau martyre.

M E D E’ E.

Que dit mon déloyal ? que fait il là dedans ?

T H E U D A s.

Jaſon, fans rien favoir de tous ces accidens,

S’acquitte des devoirs d’une amitié civile,

A conduire Pollux hors des murs de la ville,

Qui va fe rendre en hâte aux nôces de fa Soeur, .

Dont bien-tôt Menelas doit être poffeffeur,

Et j’allois lui porter ce funeste meſſage.

M E D E’ E lui donne un autre coup

- de baguette.

Va, tu peux maintenant achever ton voyage.

S C E N E II.

M E D E’ E. [morts :

St-ce affez, ma vangeance, eft-ce affez de deux

Conſulte avec loifir tes plus ardens tranſports.

Des bras de mon perfide arracher une Femme,

Est-ce pour affouvir les fureurs de mon ame?

Que n’a-t-elle deja des Enfans de Jaſon,
Sur ui plus pleinement vanger fa trahiſon ;

Suppléons-y des miens, immolons avec joye

- - K 7 Crux .
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ceux qu'à me dire adieu Creüſe me renvoye.

Nature, je le puis fans violer ta loi,

Ils viennent de fa part, & ne font plus à moi.

Mais ils font innocens; austi l’étoit mon Frére,

Ils font trop criminels d’avoir Jafon pour Pére,

Il faut que leur trépas redouble fon tourment,

Il faut qu’il fouffre en Pére, auffi-bien qu’en Amant.

Mais quoi ! j'ai beau contre-eux animer mon audace,

La pitié la combat & fe met en fa place,

Puis cédant tout à coup la place à ma fureur,

J’adore les projets qui me faifoient horreur :

De l’amour aufſĩ tôt je paffe à la colére,

Des fentimens de Femme aux tendreſſes de Mére.

Ceffez dorênavant, penfers irreſolus,

D’épargner des Enfans que je ne verrai plus.

Chers fruits de mon amour, fi je vous ai fait naître,

Ce n’eſt pas ſeulement pour careffer un traître,

Il me prive de vous, & je l’en vai priver.

Mais ma pitié renaît, & revient me braver,

Je n’éxecute rien, & mon ame éperduë.

Entre deux paſſions demeure ſuspenduë,

N’en déliberons plus, mon bras en réfoudra,

Je vous pers, mes Enfans, mais Jafon vous perdra,

Il ne vous verra plus. Créon fort tout en rage.

Allons à fon trepas joindre ce triste ouvrage.

S C E N E III.

CR E O N , Domestiques.

C R E o N.

L9in de me foulager vous croiffezmestourmens,

Le poiſon à mon corps unit mes vétemens ,

Et ma peau qu'avec eux votre fecours m’arrache:
Pour ſuivre votre main de mes os fe détache.

Voyez commemon fang en coule à gros ruiffeaux.

Ne me déchirez plus, officieux bourreaux,

Votre pitié pour moi s’eft affez hazardée,

Fuyez, ou ma fureur vous prendra pour Médée;

C’eſt avancer ma mort que de me fecourir,

Je ne veux que moi-même à m’aider à mourir.

Quoi, vous continuez, canailles infidelles ! 1

Plus

#
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Plus je vous le défens, plus vous m’êtes rebelles !

Traîtres, vous fentirez encor ce que je puis,

Je ferai votre Roi tout mourant que je ſuis.

Si mes commandemens ont trop peu d’efficace,

Ma rage pour le moins me fera faire place,

Il faut ainſi payer votre cruel ſecours.

Il fe défait d'eux, čr les chaffe à coups d'épée.

S C E N E I V.

C R ON , C R E U S E, C L E O N E.

C R E U s E.

OÙ fuyez-vous demoi, cher auteurde mesjours?
Fuyez-vous l’innocente & malheureufe fource

D’où prennent tant de maux leur effroyable courſe ?

Ce feu qui me confume , & dehors, & dedans,

Vous vange-t-il trop peu de mes voeux imprudens?

Je ne puis excufer mon indifcrette envie

Qui donne ſe trépas à qui je dois la vie;

Mais foyez fatisfait des de mon fort,

Et ceffez d’ajoûter votre haine à ma mort.

L’ardeur qui me devore, & que j’ai méritée,

Surpaste en cruauté l’Aigle de Prométhée,

Et je croi qu'Ixion, au choix des châtimens,

Préféreroit ſa rouë à mes embraſemens.

C R E o N.

Si ton jeune deſir eut beaucoup d’imprudence,

Ma Fille, j'y devois oppofer ma défence,

Je n’impute qu’à moi l’excès de mes malheurs,

Et j’ai part en ta faute ainſi qu’en tes douleurs.

Si j'ai quelque regret, ce n’eſt pas à ma vie,

Que le déclin des ans m’auroit bien-tôt ravie;

Lă jeuneffe des tiens, fi beaux, fi floriffans, (fans;

Meporte au fond du coeur des coups bien plus pref

Ma Fille, c’est donc là ce Royal hymenée

Dont nous penſions toucher la pompeuſe journée ?

La Parque impitoyable en éteint le flambeau,

Et pour lit nuptial il te faut un tombeau !

Ah,rage,defeſpoir, Destins, feux, poifons, charmes,

Tournez tous contre moi vos plus cruelles armes ;

S’il faut vous affouvir par la mort de deux * :
21*
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Faites en ma faveur que je meure deux fois,

Pourvu que mes deux morts emportent cette grace, ,

De laiffer ma Couronne à mon unique race,

Et cet eſpoir fi doux qui m’a toûjours flaté

De revivre à jamais en fa poſtérité.

C R E U s E.

Cléone, foûtenez, je chancelle, je tombe.

Mon reſte de vigueur fous mes douleurs ſuccombe,

Je fens que je n’ai plus à fouffrir qu’un moment.

Ne me refuſez pas ce trifte allegement, (re,

Seigneur, & fi pour moi quelque amour vous demeu

Entre vos bras mourans permettez que je meure.

Mes pleurs arroferont vos mortels déplaiſirs,

Je mêlerai leurs eaux à vos brûlans foûpirs.

Ah, je brûle, je meurs, je ne fuis plus que flạme,

De grace, hâtez-vous de recevoir mon ame.

Quoi, vous vous éloignez !.

C. R. E o N.

Oui, je ne verrai pas

Comme un lâche temoin ton indigne trépas.

Il faut, ma Fille, il faut que ma main me délivre

De l’infame regret de t’avoir pû ſurvivre.

Iuvincible ennemi, fors avecque mon fang.

Il fe tuë avec un poignard.

C R E U S E.

Courez à lui, Cléone, il fe perce le flanc,

C R E o N.

Retourne, c’en eſt fait. Ma Fille, adieu, j’expire,

Et ce dernier moment met fin à mon martyre ;

Je laifie à ton Jafon le foin de te vanger.

C R E U s E.

Vain & triste confort ! foulagement leger!
Mon Pére. . . . .

C L E o R. E.,

Il ne vit plus, fà grande ame est partie.

C R E U s E.

Donnez donc à la mienne une même fortie,

APPọrtez-moi ce fer qui de fes maux vainqueur

Eſt deja ſi tavant à traverfer le coeur,

Ah! je ſensfers, & feux, & poifon tout enſemble.

Ce que ſouffroit mon Pere à mes peines s’affemble,
**
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Helas, que de douceurs auroit un prompt trépas:

Depechez-vous , Cleone, aidez mon foible bras,

C L E O N E. *

Ne defeſpérez point; les Dieux plus pitoyables

A nos juttes ciâmeurs ſe rendront exorables ,

Et vous conferveront en dépit du poiſon ,

Et pour Reine à Corinthe, & pour Femme à Jaſonl

11 årrive , & furpris il change de vifage.

Je lis dans fa pâleur une tecrette rage,

Et fon étonnement va paſier en fureur.

S C E N E V. -

J As o N, CR E U SE, C L E O N E,
T H E U D A S.

- A S O N.

Qve vois-je ici ' . Dieux ! quel ſpectacle

d’horreur !

Où que puiſſent mes yeux porter ma vuë errante,

Je vois, ou Créon mort, ou Creüſe mourante.

Ne t’en va pas, belle ame, attens encor un peu »

Et le fang de Médée éteindra tout ce feu.

Prens le trifte plaiſir de voir punir fon crime,

De te voir immoler cette infame vi&time,

Et que ce ſcorpion fur la playe écrafé,

Fournifie le reméde au mál qu’il a cauſé.

- C R E U s E. |

Il n'en faut point chercher au poiſon qui me tuë.

Laiste moi le bon-heur d’expirer à ta vuë, |

Souffre que j’en jouïffe en ce dernier moment ; |

Mon trepas fera place à ton reffentiment,

Le mien cede à l’ardeur dont je fuis poffedée, |

J’aime mieux voir Jaſon que la mort de Médée.

Approche, cher Amant, & retiens ces tranſports,

Mais garde de toucher ce miferable corps.

Ce bratier que le charme, ou répand, ou modere,

A négligé Cléone, & devoré mon Pére,

Au gré de ma Rivale il eſt contagieux,

Jafon, ce m’est aflez de mourir à tes yeux ;

Empêche les plaiſirs qu’elle attend de ta peine,

N'attire point ces feux eſclaves de fa haine. Ah

?
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Ah, quel âpre tourment! quels douloureux abois :

Et que je ſens de morts fans mourir une fois !

J A s o N.

Quoi! vous m’estimez donc fi lâche que de vivre,

Et de fibeaux chemins font ouverts pour vous ſuivre

Ma Reine, ſi l’hymen n’a pû joindre nos corps,

Nous joindrons nos eſprits, nous joindrons nos deux

ImOrts ,

Et l’on verra Charon paffer chez Radamante

Dans unemêmebarque, & l’Amant, & l’Amantes

Helas! vous recevez par ce préfent charmé

Le déplorable prix de m’avoir trop aimé,

Et puiſque cette Robe a cauſé votre perte,

Je dois être puni de vous l'avoir offerte.

ose; ce poifon m’épargne, & ces feux impuif
San.

Refuſent de finir les douleurs que je ſens!

Il faut donc que je vive, & vous m’êtes ravie !

Juſtes Dieux, quel forfait me condamne à la vie ?

Eſt-il quelque tourment Ollr III OIl aIllOut

Que de la voir mourir, & de fouffrir le jour ?

Non, non, ſi par ces feux mon attente eſt trompée,

J’ai de quoi m’affranchir au bout de mon epee,

Et l’éxemple du Roi de fa main tranfperce ,

Qui nage dans les flots du fang qu’il a verſé,

Inſtruit ſuffiſamment un généreux courage

Des moyens de braver le Deſtin qui l’outrage.

C R E U s E.

Si Crétiſe eut jamais ſur toi quelque pouvoir,

Ne t’abandonne point aux coups du defeſpoir,

Vi pour fauver ton nom de cette ignominie,

Que Crétiſe foit morte, & Médée impunie ;

Vi pour garder le mien en ton coeur affligé,

Et du moins ne meurs point que tu ne fois vangé.

Adieu , donne la main ; que malgré ta jaloufe

J’emporte chez Plutou le nom de ton Epouſe.

Ah douleurs ! c’en eſt fait, je meurs à cette fois,

Et pers en ce moment la vie avec la voix.

Si tu m’aimes. . . -

J A s o N,

Ce mot lui coupe la rus:
t
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Et je ne ſuivrai pas foname qui s’envole !

Mon eſprit retenu par fes commandemens

Referve encor ma vie à de pires tourmens !

Pardonne, chére Epouſe, à mon obeiflance,

Mon déplaifir mortel défére à ta puiſſance,

Et de mes jours maudits tout prêt de triompherS

De peur de te déplaire, il n’ofe m’étouffer. (ciere

Ne perdons point de temps, courons chez la Sor

Délivrer par få mort mon ame prifonniere.

Vous autres, cependant, enlevez ces deux corps »

Cqntre tous fes Démons mes bras font affez forts,

Et la part que votre aide auroit en ma vangeances

Ne m’en permettroit pas une entiere allégeance«

Préparez feulement des gênes , des bourreaux,

Devenez inventifs en ſupplices nouveaux,

Qui la faffent mourir tant de fois fur leur tombe,

Que fon coupable fang leur vaille une Hecatombe;

Et fi cette vi&time en mourant mille fois

N’appaife point encor les Manes de deux Rois »

Je ferai la feconde, & mon eſprit fidelle

Īra gêner là bas fon ame criminelle,

Ira faire ajoûter pour fa punition

Les peines de Titye à celles d'Ixion. *

Cléone & le reste emportent les corps de Créoh

cr de Créüfe, ở jafon continueÉ

Mais leur puis-je imputer ma mort en facrifice !

Elle m’eſt un plaiſir, & non-pas un ſupplice;

Mourir c’eſt feulement auprès d’eux me ranger i

C’eſt rejoindre Creiife, & non pas la yanger.

Inſtrumens des fureurs d’une Mére infenfëe,

Indignes rejettons de mon amour paffée,

Quel malheureux deſtin vous avoit refervez

A porter le trépas à qui vous a fauvez?

C’eſt vous, petits ingrats , que malgré la Nature

Il me faut immoler deffus leur fépulture;

Que la Sorciére en vous commence de fouffrir,

Que ſon prémier tourment foit de vous voir mourir.

Toutefois qu’ont-ils fait qu’obéir à leur Mére ?

S C E
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S C E N E V I.

M E D E’ E, J A S O N. -

M E D E’ E en haut fur un bal on.

Ache , ton defeſpoir encor en délibére ?

Leve les yeux, perfide, & reconnois ce bras

Qui t’a déja vange de ces petits ingrats.

Ce poignard que tu vois vient de chaffer leurs ames,

Et noyer dans leur fang les reſtes de nos flames.

Heureux Pére & Mari, ma fuite & leur tombeau

Laiffent la place vuide à ton hymen nouveau

Réjouï-t-en, Jafon, va poſſéder Créüfe,

Tu n’auras plus ici perſonne qui t’accuſe,

Ces gages de nos feux ne feront plus pour moi

De reproches ſecrets à ton manque de foi.

- A S O N.

Horreur de la Nature, éxécrable Tigreffe.

M E D E’ E.

Va, bien-heureux Aniant, cajoler ta Maîtreffe.

A cet Objet fi cher tu dois tous tes diſcours ;

Parler encore à moi c’eſt trahir tes amours.

Va lui, va lui conter tes rares avantures , .

Et contre mes effets ne combats point d’injures.

* A S * O N.

Quoi ? tu m’ofes braver, & ta brutalité |
Penfe encor échaper à mơn bras irrité? |

Tu redoubles ta peine avec cette infolence.

M E D E’ E.

Et que peut contre moi ta debile vaillance ?

Mon Art faifoit ta force & , tes effets guerriers

Tiennent de mon fecours ce qu’ils ont de lauriers.

| A S O N. (plice

Ah, c'est trop en ſouffrir; il faut qu'un prompt ſup

De tant de cruautez à la fin te puniste.

Sus, fus, brifons la porte, enfonçons la maiſon ;

que des bourreaux fồudain m’en faffent la raiſon.

Ta tête répondra de tant de barbaries. -

M E D E’E en l'air dans un Char tiré

- par deux Dragons.

Que fert de t’emporter à ces vaines furies ? E

pat
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JEpargne , cher Epoux , des efforts que tu perds,

Voi ies chemins de l’Air qui me font tous ouverts.

C’eſt par là que je fuis, & que je t’abandonne,

Pour courir à l’exil que ton change m’ordonne.

Sui moi, Jaſon, & trouve en ces lieux defolez

Des poſtillons pareils à mes Dragons ailez.

Enfin je n’ai pas mal employé la journée ,

Que la bonté du Roi de grace m’a donnée;

Mes deſirs font contens. Mon Pére & mon Païs,

Je ne me repens plus de vous avoir trahis.

Avec cette douceur j’en accepte le blâme.

Adieu, parjure , apprens à connoître ta Femme,

Souviens-toi de fa fuite, & fonge une autre fois

Lequel eſt plus à craindre,ou d’elle,ou de deux Rois,

S C E N E VI I.

J A s o n.

O Dieux ! ce Chār volant difparu dans la nuë ,

La dérobe à fa peine, auffi-bien qu’à ma veuë,

Et fon impunité triomphe arrogamment

Des projets avortez de mon reffentiment.

Créüfe, enfans, Médée, amour, haine, vangeance,

Où dois-je maintenant chercher quelque allégeance;

Où ſuivre l’inhumaine, & deſfous quels climats

Porter les châtimens de tant d’affaffinars ?

Va, Furie éxécrable; en quelque coin de terre

Que t’emporte ton Char, j'y porterai la guerre,

J’apprendrai ton féjour de tes fanglans effets,

Et te ſuivrai par tout au bruit de tes forfaits.

Mais que me fervira cette vaine pourſuite,

Si l’Air eſt un chemin toûjours libre à ta fuite,

Si toûjours tes Dragons font prêts à t’enlever,

Si toûjours tes forfaits ont dequoi me braver?

Malheureux, ne perds point contre une telle audace,

De ta juſte fureur l’impuiffante menace,

Ne cours point à ta honte, & fui l’occaſion

D’accroître fa viếtoire & ta confuſion.

Miſerable, perfide, ainſi donc ta foibleſſe

Epargne la Sorciére, & trahit ta Princeste !

žEſt-ce là le pouvoir qu’ont ſur toi fes dęfirs,
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Et ton obéiſſance à fes derniers foûpirs?

Vange toi, pauvre Amant, Crétiſe le commandea

Ne lui refuſe point un fang qu’elle demande.

Ecoute les accens de fa mourante voix,

Et vole fans rien craindre à ce que tu lui dois.

A qui fait bien aimer il n’eſt rien d'impostible.

Euffes-tu pour retraite un roc inacceſſible,

Tygreffe , tu mourras, & malgré ton favoir

Mon amour te verra foûmiſe à fon pouvoir.

Mes yeux fe repaîtront des horreurs de ta peine,

Ainſi le veut Créüfe, ainſi le veut ma haine.

Mais quoi! je vous écoute, impuiffantes chaleurs !

Allez, n’ajoûtez plus de comble à mes malheurs.

Entreprendre une mort que le Ciel s’eſt gardée,

C’eſt préparer encor un triomphe à Médée.

Tourne avec plus d’effet fur-toi même ton bras,

Et puni-toi, Jaſon, de ne la punir pas.

Vains tranſports, où fans fruit mon defeſpoir s’a

muſe,

Ceffez de m’empêcher de rejoindre Crélife.

Ma Reine, ta belle ame en partant de ces lieux

M’a laiffé ta vangeance, & je la laiffe aux Dieux.

Eux ſeuls dont le pouvoir égale la justice,

Peuvent de la Sorciére achever le ſupplice. [feux,

Trouve-le bon, chėre Ombre, & pardonne à mes

Si je vais te revoir plůtôt que tu ne veux,

Il fe tuë.

Fin du cinquiéme čr dernier Afte.

E X A :
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D E M E D E’ E.

Ette Tragédie a été traitée en Grec par Euripi

( de , & en Latin par Sénéque , & c'est fur

leur exemple que je me fuis autoriſé à en mettre

le lieu dans une Place publique, quelque peu de

vrai-femblance qu’il y ait à y faire parler des Rois,

ér à y voir Médée prendre les deffeins de fa van

geance. Elle en fait confidence chez. Euripide à tout

le Chæur compoſé de Corinthiennes Sujettes de Créon,

qui devoient étre du moins au nombre de quinze , à

qui elle dit hautement qu’elle fera périr leur Roi,

leur Princeffe , & fon Mari , fans qu’aucune d’el

les ait la moindre penſée d’en donner avis à ce Prin

dé.

Pour Sénéque, il y a quelque apparence qu’il ne

lui fait pas prendre ces refolutions violentes en prefence

du Chæur, qui n’est pas toûjours fur le Théatre, ở n’y

parle jamais aux autres Affeurs : mais je ne puis com

prendre comme dans fon quatriéme Affe il lui fait

achever fes enchantemens en Place publique , ở j’ai

mieux aimé rompre l'unité exaffe du lieu pour faire

voir Médée dans le même cabinet où elle a fait fes char

wnes, que de l’imiter en ce point.

Tous les deux m’ont femblé donner trop peu dedéfian

ce à Créon des prefens de cette Magicienne , offenfếe au

dernier point, qu’il témoigne craindre chez l’un čr chez.

l’autre, ér dont il a d’autant plus de lieu de fe défier,

qu'elle lui demande instamment un jour de délai pour

Je préparer à partir , & qu’il croit qu’elle ne le de

mande, que pour machiner quelque chofe contre lui, ở

troubler les nóces de fa Fille.

j’ai crû mettre la chofe dans un peu plus de justeffe

par quelques précautions que j'y ai apportées. La pre

miere, en ce que Créiſe Jouhaite avec paffion cette ',
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te que Médée empoifonne, 3 qu'elle oblige fafin à la

tirer d'elle par adreffe. Ainst bien que les prefens des

ennemis doivent étre fufpects ; celui-ci ne le doit pas

érre , parce que ce n’est pas tant un don qu’elle fait,

qu'un payement qu'on lui arrache de la grace que fes

. Enfans reçoivent. La feconde , en ce que ce n’est pas

Med e qui demande ce jour de délai qu'elle employe à

fa vangeance, mais Créon qui le lui donne de fon mouve

ment, commepourdiminuer quelque choſe de l'injuste vio
lence qu’il lui fait , dont il femble avoir honte en lui

méme; čr la troist me enfin , en ce qu’après les défian

ces que Pollux lui en fait prendre preſque par force, il

en fait faire l'épreuve fur une autre, avant que de per

mettre à fa Fille de s’en parer.

L'Epifade d’. Ég e n’est pas tout à fait de mon inve'i

tion. Euripide l’introduit en fan troistéme „ATe,

mais feulement comme un paffant à qui Médée fait fes

plaintes , & qui l'affure d'une retraite chez lui à

„Athénes , en confideration d’un ſervice qu’elle promet

de lui rendre. En quoi je trouve deux choſes à dire.

L’une , qu’eAÉg e étant dans la Cour de Créon ne parle

point du tout de la voir : l’autre, que bien qu’il pro- |
mette à M díe de la recevoir & proteger à Athenes , !

après qu’elle fe fera vangée, ce qu’elle fait dès ce jour

la même , il lui témoigne toutefois qu’au fortir de

Corinthe il va trouver Pitheus à Troez. ne pour con- -

fulter avec lui le fens de l’Oracle qu’on venoit de lui *

rendre à Delphes , & qu’ainst Médie feroit démeurée –

en affez mauvaiſe posture dans , Athénes en Pattendant,

puis qu’il tarda manifestement quelque temps chez Pi

theus, où il fit l’amour à fa Fille AÉtra, qu’il laiffa

v goffe de Thefếe, ở n’en partit point que fa groffeffe ne

fût constante. Pour donner un peu plus d’interét à ce

Monarque dans l’aéfion de cette Tragedie, je le fais

amoureux de Créilfe, qui lui préfére faſon ; ở je por

te fes reffentimens à l’enlever , afin qu’en cette entre

prife demeurant prifonnier de ceux qui la fauvent de fes

mains, il ait obligation à Médie de fa delivrance , ċr

que la reconnoiffance qu’il lui em doit l’engage plus for

tement à fa protection , é même à l’épouſer comme

l'Histoire le marque,
Pol

|



D E M E D E’ E. 24 I

Pollux est de ces Perſonnages Protatiques , qui ne

Jont introduits que pour :couter la narration du Suier.

je penfe l'avoir 'déia dit, ở j’ajoûte que ces Perfon

nages font d'ordinaire affez difficiles à imaginer dans la

Tragédie, parce que les événemens publics & éclatans,

- dont elle est composte, font connus de tout le monde, ér

que s’il est aifé de trouver des gens qui les fachent

pour les raconter , il n’est pas aifé d’en trou

ver qui les ignorent pour les entendre. C'est ce qui

m’a fait avoir recours à eette fiction, que Pollux depuis

Jon retour de Colchos avoit tostjours été en Afe , où il

n’avoit rien appris de ce qui s’étoit paffe dans la Grece

que la Mer en fepare. Le contraire arrive en la Comi

äie. Comme elle n’est que d’intrigues particulieres ,

il n’est rien fi facile que de trouver des gens qui les i

gnorent, mais fouvent il n’y a qu’une ſeule perſonne qui

les puiffe expliquer. Ainſi l’on n’y manque jamais de

confidens, quand il y a matiáre de confidence.

Dans la Narration que fait Nérine au quatri me

LAếte, on peut conſidérer que quand ceux qui écoutent

ont quelque chofe d'important dans l’eſprit , ils n’ont

pas affez de patience pour écouter le détail de ce qu’on

leur vient raconter , & que c’est affez póur 'eux d’en

apprendre l’événement en un mot. C’est ce que fait

voir ici Médie, qui ayant fu que faſon a arraché créilfe

à ſes Raviffeurs , & pris ~Égée prifonnier , ne veut

point qu’on lui explique comment cela s’est fait, Lors

qu’on a affaire à un eſprit tranquille , comme A

chorée à Cleopatre dans la mort de Pompée, pour qui

elle ne s’intéreſſe que par un fentiment d’honneur , on

prend le loiſir d’exprimer toutes les particularitez. ;

mais avant que d'y deſcendre ; j'estime qu’il est . bon ,

méme alors, d’en dire tout l'effet en deux mots dès l’abord.

Sur tout dans les Narrations ornées & pathetiques,

il faut très-frigueufement prendre garde en quelle af

fette est l’ame de celui qui parle , & de celui qui

écoute, čr ſe paffer de cet ornement qui ne va guère fans

quelque étalage ambitieu e, s’il y a la moindre apparence

que l’un des deux foit trop en péril, ou dans une paf

fion trop violente, pour avoir toute la patience neceſ

faire au récit qu’on fè propofè.

P, Corn, II, Partie, L j’ou.
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}’oubliois à remarquer que la prifon où je mets

vÆgée est un ſpectacle defagréable , que je confeille

rois d’éviter. Ces grilles qui éloignent l’Acteur du

Speciateur , & lui cachent toujours plus de la moi

tié de fa perſonne, ne manquent jamais à rendre fon

«ćfion fort languiffante. Il arrive quelquefois des oc

caſions indifpenfables de faire arréter priſonnier fur nos

Théatres quelques-uns de nos principaux , Aếteurs :

zmais alors il vaut mieux fe contenter de leur donner

des Gardes qui les fuivent , ở n’affoibliffent ni le ſpec

tacle , ni l’affian , comme dans Polyeucte , & dans

Hiraclius. j’ai voulu rendre viſible ici l’obligation

qu’« Égée avoit à Medie, mais cela fe fût mieux fait

par un récit,

fe ferai bien aife encore qu’on remarque la civilité

de řafan envers Pollux à fon départ. Il l’accompagne

juſque hors de la Ville , ở c’est une adreffe de Théa

tre affez heureuſement pratiquée, pour l’éloigner de

Créon ér de Creüſe mourans, & n’en avoir que deux à

la fois à faire parler. Un Auteur est bien embarraffé

quand il en a trois, čr qu’ils ont tous trois une affez,

forte paffion dans l’ame, pour leur danner une juste im

patience de la pouffer au dehors. C’est ce qui m’a obli

gá à faire mourir ce Roi malheureux avant l’arrivée

de Fafon, afin qu’il n’eût à parler qu’à (réüfe; j’ai

fait auffi maurir cette Princeſe avant que Médée fe

montre fur le balcon , afin que cet Amant en colére

n'ait plus à qui s’adreffer qu’à elle: mais on auroit eu

lieu de trouver à dire qu’il ne fit pas auprès de fa

Maitreffe dans un fi grand malheur , fi je n’euffe ren

du raifon de fon éloignement.

j’ai feint que les feax que produit la robe de Médée,

čr qui font périr Créon ở Créüfe , étoient invist

bles , parce que j’ai mis leurs perſonnes fur la Scéne

dans la Catastrophe. Ce fpectacle de Mourans

zm’étoit neceffaire. pour remplir, man cinquiéme -4őfe,

qui fans cela n’eảt på atteindre à la lengueur ordi

naire des nôtres , mais à dire le vrai , il n’a pas

l’effet que demande la Tragédie , é ces deux Mourans

importunent plus par leurs cris & par leurs gemiffe

znens, qu'ils ne font pitié par leur malheur, La rai

fon
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fon en est, qu’ils femblent l’avoir merité par l’injustice

qu’ils ont faite à Médée , qui attire fi bien de fon côté

toute la faveur de l’Auditoire , qu’on excuſe fa van

geance , après l'indigne traitement qu’elle a refů de

créon ér de fon Mari, & qu’on a plus de compaffion du

defeſpoir où ils l’ont réduite, que de tout ce qu’elle leur

fait Jouffrir.

Quant au stile, il est fort inégal en ce Poëme, ér

ce que j'y ai mélé du mien approche fi peu de ce que

j’ai traduit de Sénéque, qu’il n’est point befoin d’en

mettre le texte en marge , pour faire diſcerner au Lec

teur ce qui est de lui ou de moi. Le temps m’a donné

le moyen d'amaffer affez de forces, pour ne laiffer pas

cette différence fi viſible dans le Pompée, où j’ai beau

coup pris de Lucain, & ne étre demeuré fort

' au delfous de lui , quand il a fallu me paffer de fon

Jecours.
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A C T E O R S.

T'U LLE , Roi de Rome.

Le vieil H O R A C E , Chevalier Romain.

H O R A CE, fon Fils.

cURI A CE, Gentilhomme d'Albe, Amant de

Camille.

ŠAB IN E , Femme d’Horace, & Soeur de Curiace.

CA M I L L E , Amante de Curiace, & Soeur d’Ho

, IACC.

JU LIE, Dame Romaine, Confidente de Sabine,
& de Camille.

F L AV I A N , Soldat de l’Armée d’Albe.

P R O C U L E , Soldat de l’Armée de Rome.

A.

La Scéne est à Rome dans une Sale de la

maiſon d'Horace.



H O R A C E ,

TRA GEDIE.

A C T : E I.

S C E N E P R E M I E R E,

S A B I N E , J U L I E.

S A B I N E.

* I. douleur,

|Elle n’eſt que trop juſte en un fi grand

malheur.

Si près de voir fur foi fondre de tels ora

|- CS » -

L'ebranlement bien aux plus fermes courages,

Et l’eſprit le plus mâle, & le moins abatu

Ne fauroit fans defordre éxercer fa vertu.

Quoi que le mien s’étonne à ces rudes alarmes,

JLe trouble de mon coeur ne peut rien ſur mes larmes,

Et parmi les foûpirs qu’il pouffe vers les Cieux,

Ma conſtance du moins regne encor fur mes yeux,

Quand on arrête là les déplaiſirs d'une ame,

Si l’on fait moins qu’un homme, on fait plus qu’une

femme ;

Commander à fes pleurs en cette extremité,

C’est montrer, pour le Sexe, aflez de fermeté.

- U L I E,

C’en eft peut-être affez pour une ame commune,

Qui du moindre péril fe fait une infortune;
Mais de cette un grand coeur eſt honteux,

Il oſe efperer tout dans un ſuccès douteux. [Ies ;

Les deux Camps font rangez au pied de nos murail

Mais Rome ignore encor comme on perd des batail

Loindetsembler pour elle, il lui faut applaudir, [les

L 4. Puis
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Puisqu'elle va combattre, elle va s’agrandir..

Bannificz, banniſfez une frayeur fi văine,

Et concevez des voeux dignes d’une Romaine.

S A B 1 N E.

Jé ſuis Romaine, helas! puis qu’Horace eſt Romain,

’en ai reçu le titre en recevant fa main;

Mais ce noeud me tiendroit en eſclave enchaînée,

S’il m’empêchoit de voir en quels lieux je ſuis née.

Albe, où j’ai commencé de reſpirer le jour,

Albe, mon cher Pays, & mon premier amour,

Lors qu'entre nous & toi je vois la guerre ouverte,

Je crains notre victoire, autant que notre perte.

Rome, fi tu te plains que c'eſt là te trahir,

Fais-toi des ennemis que je puiffe haïr. -

Quand je voi detes murs leur Armée & la nôtre, . ”

Mes trois Fréres dans l’une , & mon Mari dans l’au

Puis-je former des voeux, & fans impieté [tre,

Importuner le Ciel pour ta félicité ?

Je fai que ton Etat encor en fa naiſſance, -

Ne fauroit fans la guerre affermir ſa puiſſance,

Je fai qu’il doit s’accroître, & que tes grands Deſtins

Ne le borneront pas chez les Peuples Latins,

Quetes Dieux t’ont promis l’Empire de la Terre, ,

Et que tu n’en peux voir l’effet que par la guerre.

Bien-loin de m’oppoſer à cette noble ardeur,

Qui fuit l’Arrêt des Dieux & court à ta grandeur,

Je voudrois déja voir tes troupes couronnées

D’un pas victorieux franchir les Pyrenées.

Va juſqu’en l’Orient pouffer tes bataillons,

Va ſur les bords du Rhin planter tes pavillons,

Fais trembler fous tes pas les colomnes d’Hercule;

Mais reſpećte une Ville à qui tu dois Romule.

Ingrate, fouviens-toi que du fang de fes Rois

Tu tiens ton nom, tes murs, & tes premieres loix.

Albe eſt ton origine, arrête, & conſidére

Que tu portes le fer dans le fein de ta Mére.

Tourne ailleurs les efforts de tes bras triomphans,

Sa joye éclatera dans l’heur de fes Enfans,

Et ſe laiffant ravir à l’amour maternelle,

Ses yoeux feront pour toi, fi tu n’es plus contre -

U ---
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*

- J U L I E.

Cé diſcours me ſurpreňd, vu que depuis le temps

Qu’on a contre fon Peuple arme nos Combattans,

Je vous ai vu pour elle autant d'indifference

Que fi d’un fang Romain vous aviez pris naifiance.

J’admirois la vertu qui réduiſoit en vous

Vos plus chers intérêts à ceux de votre Epoux,

Et je vous confolois au milieu de vos plaintes,

Comme fi notre Rome eût fait toutes vos craintes.

S A B I N E, , -

Tant qu’on ne s’est choqué qu’en delegers combats,

Trop foibles pour jetter un des partis à bas,

Tant qu’un eſpoir de paix a pů flater ma peine,

Oui, j’ai fait vanité d’être tóute Romaine.

Si j’ai vu Rome heureuſe avec quelque regret,

Soudain j’ai condamné ce mouvement fecret,

Et fi j’ai reffenti dans fes deſtins contraires

Quelque maligne joye en faveur de mes Fréres,

Soudain pour l’étouffer rappelant ma Raifon,

J’ai pleuré, quand la gloire entroit dans leur maiſon

Máis aujourd’hui qu'il faut que l’une ou l’autre

tombe,

Qu’Albe devienne eſclave, ou que Rome ſuccombe,

Et qu’après la bataille il ne derneure plus

Ni e aux Vainqueurs, ni d’eſpoir aux Vain

J’aurois pour mon Pays une cruelle haine, [cus,

Si je pouvois encore être toute Romaine,

Et fi je demandois votre triomphe aux Dieux,

Au prix de tant de fang qui m’eſt fi précieux. Íme,

} m’attache un peu moins aux intérêts d’un Hom

e nefuis point pour Albe,& ne ſuis plus pour Rome,

é crains pour l'une & l’autre en ce dernier effort,

Et ferai du parti qu’affligera le Sorr.

Egale à tous les deux juſques à la viếtoire, -

Je prendrai part aux maux fans enprendre à la gloire,

Et je garde, au milieu de tant d’âpres rigueurs,

Mes larmes aux Vaincus , & ma haine aux Vain

J U L I E. [queurs,

Qu’on voit naître fouvent de pareilles traverſes ,

En des efprits divers des pastions diverſes, *

Et qu’à nos yeux Camille agit bien autrement ! :

- - - , - L 5 · SOrł:
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Son Frére est votre Epoux, le vôtre eſt fon Amant,

Mais elle voit d’un oeil bien different du vôtre

Son fang dans une Armée,& fon amour dans l’autre.

Lors que vous conferviez un eſprit tout Romain,,

Le fien irréfolu, le fien tout incertain,

De la moindre mêlée appréhendoit l’orage, ,

De tous les deux partis déteſtoit l’avantage,

Au malheur des Vaincus donnoit toûjours fes pleurs,

Et nourriffoit ainfi d’ëternelles douleurs.

Mais hier quand elle fut qu’òn avoit pris journée,

Et qu’enfin la bataille alloit être donnée,

Une foudaine joye éclatant fur fon front. . . .

S A B I N E.

Ah ! que je crains, , un changement fi prompt!

Hier dans fa belle humeur elle entretint Valére ;

Pour ce Rival fans doute elle quitte mon Frére,

Son eſprit ébranlé par les objets preſens, -

Ne trouve point d’abſent aimable après deux ans.

Mais excuſez l’ardeur d’ùne amour fraternelle,

Le foin que j’ai de lui me fait craindre tout d’elle ; ,

Je forme des ſoupçons d’un trop leger ſujet,

Près d’un jour fi funeste on change peu d’objet..

Les ames rarement font de nouveau bleffées,

Et dans un fi grand trouble on a d’autres penſées ;

Mais on n’a pas auffi de fi doux entretiens,

Ni de contentemens qui foient pareils aux fiens.

- J U L I E. [res ;

Les cauſes,comme à vous, m’en ſemblent fort obſcu

Je ne me fatisfaits d’aucunes conjestures.

C’eſt affez de conſtance en un fi grand danger

Que de le voir, l’attendre, & ne point s'affliger;

Mais certes c’en eſt trop d’aller jusqu’à la joye. .

- S A B I N E. -

qu’un bon Génie à propos nous l’envoye..

Effayez fur ce point à la faire parler,

Elle vous aime affez pour ne vous rien celer,

e vous laiffe. Ma Soeur, entretenez Julie. .

’ái honte de montrer tant de melancolie ,

Et mon coeur accablé de mille déplaifirs,

Cherche la folitude à cacher ſes foû pirs.

S C E
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s C E N E II.

C A M I LL E, JU L I E.

C A M I L L E.

U’elle a tort de vouloir que je vous entretienne!

Croit-elle ma douleur moins vive que la fienne,

Et que plus infenſible à de fi grands malheurs,

A mes tristes discours je mêle moins de pleurs ?

De pareilles frayeurs mon ame est alarmée,

Comme elle je perdrai dans l’une & l’autre Armée..

Je verrai mon Amant, mon plus unique bien,

Mourir pour fon Pays, ou détruire le mien,

Et cet d’amour devenir pour ma peine,

Digne de mes foûpirs, ou digne de ma haine.

Helas !

- J U L I E.

Elle est pourtant plus à plaindre que vous.

On peut changer d’Amant, mais non changer d’E--

Oubliez Curiace, & recevez Valére, [poux.

Vous ne tremblerez plus pour le parti contraire,

Vous ferez toute nôtre, & votre eſprit remis

N’aura plus rien à perdre au camp des Ennemis.

C A M I L L E.

Donnez-moi des confeils qui foient plus légitimes,,

Et plaignez mes malheurs m’ordonner des cri

Quoi qu’à 1 tine à mesmaux je puiſſe réfifter, [mes.

J’aime mieux les fouffrir, que de les mériter,

J U L I E.

Quoi! vous appellez crime un change raiſonnable?:
C A M I L L E.

Quoi! le manque de foi vous femble pardonnable è:

J U L I E.

Envers un Ennemi qui peut nous obliger ?

CA M I L L E.

D’un ferment folemnel qui peut nous dégager??

TU L I E. .

Vous déguiſez en vain une choſe trop claire. . .

Je vous vis encor hier entretenir Valére;

Et l’àccueil gracieux qu’il recevoit de vous,

Lui permet de nourrir un efpoir affez doux. -

L. 6. C Aér
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C A M I L L E.

Si je l’entretins hier & lui fis bon viſage,

N’en imaginez rien qu’à fon deſavantage;

De mon contentement un autre étoit l’objet,

Mais pour fortir d’erreur fachez-en le ſujet.

Je garde à Curiace une amitié trop pure , [re.

Pour fouffrir plus long-temps qu’on m’estime parju

Il vous fouvient qu’à peine on voyoit defa Soeur

Par un heureux hymen mon Frére poſleffeur,

Quand pourcomble de joye il obtint de mon Pére,

Due de fes chastes feux je ferois le falaire.

Ce jour nous fut propice & funeſte à la fois,

Uniffant nos maiſons il defunit nos Rois.

Un même inſtant conclud notrehymen, & la guerre, ,

Fit naître notre eſpoir, & le jetta par terre, -

Nous óta tout, fi-tôt qu'il nous eut tout promis, - -

Et nous faifant Amans il nous fit Ennemis.

Combien nos déplaiſirs parurent lors extrêmes !

Combien contre le Ciel il vomit deblaſphêmes,

Et combien de ruiſſeaux coulérent de mes yeux !

Je ne vous le dis point, vous vîtes nos adieux.

Vous avez vu depuis les troubles de mon ame,

Vous favez pour la Paix quels voeux a faits ma .

flame ,

Et quels pleurs j’ai verfez à chaque évenement, .

Tantôt pour mon Pays, tantôt pour mon Amant. -

Enfin mon defeſpoir parmi ces longs obstacles

M’a fait avoir recours à la voix des Oracles. -

Ecoutez fi celui qui me fut hier rendu

Eut droit de raffurer mon eſprit eperdu.

Ce Grec fi renomme qui depuis tant d’années :

Au pied de l’Aventin prédit nos Deſtinées,

Lui qu'Apollon jamais n’a fait parler à faux, ,

Me promit parces Vers la fin de mes travaux...

Albe & Rome demain prendront une autre face ;

Tes væux font exaucez, elles auront la Paix ».

Et tu feras unie avec ton Curiace,

Sans qu’au un mauvais fort t’en f pare jamais. .

Je pris fur cet Oracle une entiere affurance,

Et comme le ſuccès paſſoit mon eſpérance, ,

j’abandonnai.mon anne à des raviſiemens, .

- - osi

|

}

|
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Qui paffoient les tranſports des plus heureux Amans.

Jugez de leur excès. | rencontrai Valere,

Et contre fa coûtume il ne pût me déplaire.

Il me parla d’amour fans me donner d’ennui,

Je ne m’apperçûs pas que je parlois à lui,

Je ne lui půs montrer de mépris, ni de glace. -

Tout ce que je voyois me fembloit Curiace,

Tout ce qu’on me difoit me parloit de fes feux,

Tout ce que je difois l’afluroit de mes voeux.

Le combat général aujourd’hui fe hazarde,

J’en fus hier la nouvelle, & je n’y pris pas garde.

Mon eſprit rejettoit ces funeſtes objets,

Charme des doux penfers d’hymen & de la Paix.

La nuit a diffipé des erreurs fi charmantes ;

Mille ſonges affreux, mille images fanglantes, .

Ou plûtôt mille amas de carnage & d’horreur

M’ont arraché ma joye, & rendu ma terreur.

J’ai vu du fang, des morts, & n’ai rien vu de fuite.

Un Spectre en paroiffant prenoit foudain la fuite,

Ils s’effaçoient l’un l’autre, & chaque illuſion

Redoubloit mon effroi par fa confuſion.

J U L I E.

C’est en contraire ſens qu’un fonge s’interpréte,
C A M I L L E.

Je le dois croire ainſi puiſque je le fouhaite;

Mais je me trouve enfin, malgré tous mes fouhaits,

Au jour d’une Bataille, & non pas d’tine Paix. .

U L I E.

Par lă finit la guerre, & la. Paix lui ſuccede.

| C A M I L L E. -

Dure à jamais le mal s’il y faut ce remede ! '

Soit que Romeyfuccombe,ou qu’Albe ait le deſfous, ,

CherAmant,n’ảttens plus d’être un jour monEpoux. .

Jamais, jamais ce nom ne fera pour un homme .

Qui foit, ou le vainqueur, ou l’eſclave de Rome...

Mais quel Objet uouveau ſe preſente en ces lieux 3.

Est-ce toi, Curiace ? en croirai-je mes yeux ?

L.-7- - ŞeC:Es



2 34 H O R A C E , , |

S C E N E I II.

CU R I A C E , C AM I L L E, JU LI E..

C U R I A C E.

N’En doutez point,Camille,& revoyez un homme, .

Qui n’eſt ni le vainqueur, ni l’eſclave de Rome.

Ceffez d’apprehender de voir rougir mes mains

Du poids honteux des fers, ou du fang des Romains.

J’ai crû que vous aimiez affez Rome & la gloire,

Pour méprifer ma chaîne, & haïr ma victoire,

Et comme également en cette extrémité

Je craignois la victoire, & la captivité. . .
C A M I L L E.

Curiace, il ſuffit, je devine le reste.

Tu fuis une bataille à tes voeux fi funeſte,

Et ton coeur tout à moi, pour ne me perdre pas,
Dérobe à ton Pais le fecours de ton bras.

Qu’un autre confidere ici ta renommée,

Et te blâme , s’il veut , de m’avoir trop aimée ;

Ce n’eſt point à Camille à t’en mefestimer,

Plus ton amour paroit, plus elle doit t’aimer,

Et fi tu dois beaucoup aux lieux qui t’ont vu naître,

Plus tu quittes pour moi, plus tu le fais paroître..

Mais as-tu vu mon Pére, & peut-il endurer

Qu'ainſi dans fa maiſon tu t’oſes retirer?

Ne préfere-t-il point l’Etat à fa famille?

Ne regarde t il point Rome plus que fa Fille?

Enfin notre bonheur eft-il bien affermi ?

T’a-t-il vû commie Gendre,ou bien comme Ennemi?

- C U R I a C E.

Il m’a vu comme Gendre , avec une tendreffe ·

Qui témoignoit affez une entiére allegreffe;
Mais il ne m’a point vu par une trahiſon

indigne de l’honneur d’entrer dans fa maiſon.

e n’abandonne point l’intérêt de ma ville,

’aime encor mon honneur en adorant Camille. .

Tant qu’a dure la guerre on m’a vu constamment

Auffi bon Citoyen que véritable Amant.

D’Albe avec mon amour j’àccordois fa querelle,

Je foûPirois pour vous en combatant pour elle;
Et
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Et s’il falloit encor que l’on en vînt aux coups,

Je combatrois pour elle en foûpirant pour vous.

Oui, malgré les deſirs de mon ame charmée,

Si la guerre duroit, je ferois dans l’Armée.

C’éft Paix qui chez vous me donne libre accès,

La Paix à qui nos feux doivent ce beau ſuccès.
C A M I L L E.

La Paix ! & le moyen de croire un tel miracle?

J U L I E.

Camille, pour le moins croyez-en votre Oracle,

Et fachons pleinement par quels heureux effets

L’heure d’üne bataille a produit cette paix.

C U R I A C E.

L’auroit-on jämais crů ? Deja les deux Armées

D’une égale chaleur au combat animées

Se menaçoient des yeux, & marchant fiérement,

N’attendoient pour donner que le commandement,

Quand notre Di&ateur devant les rangs s’avance,

Demande à votre Prince un moment de filence,

Et l’aïant obtenu, Que faiſons-nous, Romains,

Dit-il, čr quel Démon nous fait venir aux mains ?

Souffrons que la Raifon éclaire enfin nos ames.

Nous fommes vos voiſins , nos Filles font vos Femmes ».

Et l’hymen nous a joints par tant & tant de næuds,

Qu’il est peu de nos Fils qui ne foient vos Neveux.

Nous ne fømmes qu’un fang ở qu’un Peuple en deux Villes,

Pourquoi nous déchirer par des guerres civiles,

Où la mort des Vaincus affaiblit les Vainqueurs,

Et le plus beau triomphe est arrofé de pleurs ?

Nos Ennemis communs attendent avec jove

Qu’un des partis défait leur donne l'autre en proye,

Laffe, demi rampu , . Vainqueur , mais pour tant fruis:

Dénué d’un fecours par lui-même détruit.

Ils ont affez long-temps jour de nos divorces,

Contr'eux dorénavant joignons toutes nos forces, ,

Et noyons dans l’oubli ces petits differens

Qui de fi bons Guerriers font de mauvais Parens.

9ue fi l’ambition de commander aux autres

Fait marcher aujourd'hui vos Troupes ċr les nôtres,

Pourvu qu’à moins de fang nous voulians l'appaiſer»,

Elle nous unira loin de nons diviſer,

Mom
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Nommons des Combatans pour la cauſe commune. .

glue chaque Peuple aux fiens attache fa fortune,

Et fuivant ce que d'eux ordonnera le Sort,

gļue le foible parti prenne loi du plus fort.

Mais fans indignité pour des Guerriers fi braves ;

Au’ils deviennent Sujets, fans devenir eſclaves,

Sans honte, fans tribut, & fans autre rigueur,

Que de fuivre en tous lieux les drepeat: du Vainqueurs

JAinst nos deux Etats ne feront qu’un Empire.

Il femble qu’à ces mots notre difcorde expire,

Chacun jettant les yeux dans un rang ennemi, ,

Reconnoît un Beau-frere, un Couſin, un Ami.

Ils s’étonnent comment leurs mains de fang avides

Voloient fans y penfer à tant de parricides,

Et font paroître un front couvert tout à la fois

D’horreur pour la bataille,& d’ardeur pour ce choix..

Enfin l’offre s’accepte, & la paix deſirée

Sous ces conditions eſt auffi-tôt jurée.

Trois combatront pour tous, mais pour les mieux,

choiſir,.. -

Nos Chefs ont voulu prendre un peu plus de loiſir;

Le vôtre eſt au Senat, le nôtre dans fa Tente.

- C A M I I. L E.

O Dieux, que ce diſcours rend mon ame contente !

C U R I A C E.

P heures au plus par un commnn accord

e fort de nos Guerriers, reglera notre fort. (me;

Cependant tout est libre attendant qu'on les nom

Rome est dans notre camp, & notre camp dans Ro

D’un & d’autre côté l’accès étant permis, (me.

Chacun va renouër avec ſes vieux Amis. .

Pour moi, ma paffion m’a fait fuivre vos Fréres , ,

Et mes deſirs ont eu des ſuccès fi proſpéres, -

Que l’Auteur de vos jours m’a promis à demain .

Le bonheur fans pareil de vous donner la main,

Vous ne deviendrez pas rebelle à ſa puiſſance ?.

- C A-M I L L F. .

Le devoir d’une Fille eſt en l'obeïffance...

- C U R I A C E.

Venez donc recevoir ce doux commandement,

Qui doit mettre le comble à mon contentement...
* * * - - C.a

* *

|
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C A M I L L E.

Je vai ſuivre vos pas, mais pour revoir mes Fréres,
Et favoir d’eux encor la fin de nos miferes.

- - J U L I F.

Allez, & cependant au pied de nos Autels,

J’irai rendre pour vous graces aux Immortels,

Fin du prémier LAőte,

A C T E II.

s C E N E P R E M I E R E.

HO R A C E , C U R I A C E.

C U R I A C E.

Infi Rome n'a point ſeparé fon estime,
Elle eût crû faire ailleurs un choix illégi

- time.

Cette ſuperbe Ville en vos Fréres & vous.

Trouve les trois Guerriers qu’elle préfére à tous,

Et fon illuſtre ardeur d’ofer plus que les autres, .

D’une feule maiſon brave toutes les nôtres.

Nous croirons, à la voir toute entiére en vos mains,

Que hors les Fils d’Horace il n’eſt point de Romains.

Ce choix pouvoit combler trois Familles de gloire,
Conſacrer hautement leurs noms à la mémoire.

Oui, l’honneur que reçoit la vôtre par ce choix

En pouvoit à bon titre immortalifer trois , -

Et puiſque c’est chez vous quemon heur & ma fiame

M’ont fait placermaSeeur, & choiſir une Femme,

Ce que je vais vous être, & ce que je vous fuis,

Me font y prendre part autant que je le puis.

Mais un autre intérêt tient majoye en contrainte,

Et parmi fes douceurs mële beaucoup de crainte.

La guerre en tel éclat a mis votre valeur *

Que je tremble pour Albe, & prévois fon malheur.

Puiſque vous combatez, fa perte est affurée,

En vous faifant nommer le Destin l’a jurée,

Je voi trop dans ce choix fes funeſtes projets.

Et me compte déja pour un de vos Sujets.
O»
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|

H O R A C E. - -

Loin de trembler pour Albe, il vous faut plaindre

Rome,

Voyant ceux qu’elle oublie,& les trois qu’elle nom

C'est un aveuglement pour elle bien fatal, , (me.
D’avoir tant à choiſir, & de choiſir fi mal.

Mille de fes Enfans beaucoup plus dignes d'elle

Pouvoient bien mieux que nous foûtenit fa querelle;

Mais quoi que ce combat me promette un cercueil,

La gloire ce choix m’enfle d’un juſte orgueil.

Mon eſprit en conçoit une mâle affurance,

J’ofe eſpérer beaucoup de mon peu de vaillance,

Et du Sort envieux quels que foient les projets,

Je ne me pour un de vos Sujets.

Rome a trop crů de moi, mais mon ame ravie

Remplira fon attente, ou quittera la vie.

Qui veut mourir ou vaincre eſt vaincu rarement;

Ce noble deſeſpoir périt malaiſément.

Rome, quoi qu’il en foit , ne fera point Sujette,

Que mes derniers foûpirs n’aflurent ma défaite.

C U R I A C E.

Hélas! c'est bien ici que je dois être plaint.

Ce que veut mon Païs, mon amitié le craint

Dures extremitez, de voir Albe affervie,

Ou ſa vićtoire au prix d'une fi chére vie,

Et que l’unique bien où tendent fes deſirs

S’achéte feulement par vos derniers foûpirs! [dre?

Quels voeux puis-je former, & quel bonheur atten

De tous les deux côtez j’ai des pleurs à répandre,

De tous les deux côtez mes deſirs font trahis.

H O R A , C E.

Qnoi! vous me pleureriez mourant pour mon Pais !.

Pour un coeur généreux ce trépas a des charmes.

La gloire qui le fuit ne fouffre point de larmes,

Et je le recevrois en beniffant mon fort,

Si Rome & tout l’Etat perdoient moins en ma mort,

C U R I A C E.

A vos Amis pourtant permettez de le craindre,

Dans un fi beau trépas ils font les ſeuls à plaindre;

La gloire en eſt pour vous, & la perte pour eux ;

Il vous fait immortel, & les rend malheureux ;

Gn
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Gn perd tout quand on perd un Ami fi fidelle.

Mais Flavian m’apporte ici quelque nouvelle,

S C E N E II.

H O R A C E , C U R I A C E , F L A VIANT.

A C U R I A C E.

Lbe de trois Guerriers a t elle fait le choix?

F L A V I A.N.

Je viens pour vous l’apprendre.

C U R I A. C E.

Et bien, qui font les trois?:

F L A V I A N.

Vos deux Fréres & vous.

C U R I A C E.

Qui?

F L A V I A N.

Vous, & vos deux Fréres?:

Mais pourquoi ce front trifte, & ces regards feveres,

Ce choix vous déplaît-il?

1 C U R I A C E.

Non, mais il me furprend;

Je m’eſtimois trop peu pour un honneur fi grand.
F L A V I A N.

Dirai-je au Diétateur, dont l’ordre ici m’envoye,

Que vous le recevez avec fi peu de joye ?

Ce morne & froid accueil me ſurprend à mon tour,

C U R I A C E.

Dis-lui que l’amitié, l’alliance , & l’amour,

Ne pourront empêcher que les trois Curiaces

Ne fervent leur Pais contre les trois Horaces..

F L A V I A N.

Contre eux!ah, c’est beaucoup me dire en peu de

C U R I A C E. (mots...

Porte-lui ma réponſe, & nous laiffe en repos.

S C E N E I I I.

H o R A CE, CU R I A C E.

C U R I A C E.

Ue deformais le Ciel, les Enfers, & la Terre

Uniffent leurs fureurs à nous faire la guerre.

Que

*
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Que les Hommes, les Dieux, les Démons, & le Sort

Preparent contre nous un général effort; -

Je mets à faire pis en l’état où nous fommes

Le Sort,& les Démons, & les Dieux,& les Hommes.

Ce qu’ils ont de cruel, & d’horrible, & d’affreux,

L’eſt bien moins que l’honneur qu’on nous fait à

-, tous deux. -

-- H o R A C E. -

Le Sort qui de l’honneur nous ouvre la barriere

Offre à notre conſtance une illuſtre matiére.

Il épuife fa force à former un malheur,

Pour mieux fe meſurer avec notre valeur,

Et comme il voit en nous des ames peu communes,

Hors de l’ordre commun il nous fait des fortunes.

Combattre un Ennemi pour le falut de tous,

Et contre un Inconnu s’expofer feul aux coups,

D’une ſimple vertu c’eſt l’effet ordinaire.

Mille déja l’ont fait, mille pourroient le faire...

Mourir pour le païs eſt un fi digne fort,

Qu’on brigueroit en foule une fi belle mort.

Mais vouloir au public immoler ce qu’on aime,

S'atracher au combat contre un autre foi-même,

Attaquer un parti qui prend pour defenſeur

Le Frére d’une Femmé, & l’Amant d’une-Soeur,

Et romipant tous ces noeuds s’armer pour la Patric,

Contre un fang qu’on voudroit racheter de fa vie,

Une telle vertu n’appartenoit qu’à nous.

L’éclat de fon grand nom lui fait peu de jaloux,

Et peu d’hommes au coeur l’ont affez imprimée,

Pour ofer aſpirer à tant de renommée. ` .

C U R I A C E.

Il eſt vrai que nos noms ne fauroient plus périr ;

L’occaſion eſt belle, il nous la faut cherir.

Nous ferons les miroirs d’une vertu bien rare;

Mais votre fermeté tient un peu du barbare -

Peu, même des grands coeurs, tireroient vanité

D’aller par ce chemin à l’immortalité.

A quelque prix qu'on mette une telle fumée,

L’obſcurite vaut mieux que tant de renommée.

Pour moi, je l’ofe dire, & vous l’avez půvoir,

Je n'ai point conſulté pour ſuivre mon devoir.

.* Notre
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Notre longue amitié, l’amour, ni l’alliance,

N’ont mettre un moment mon eſprit en balance,

Et puiſque par ce choix Albe montre en effet

Qu’elle m’estime autant que Rome vous a fait,

e croi faire pour elle autant que vous pour Rome;

’ai le coeur auffi bon, mais enfin je ſuis homme.

Je voi que votre honneur demande tout mon fang,

Que tout le mien confifte à vous percer le flanc,

Prêt d’épouſer la Soeur qu’il faut tuer le Frere,

Et que pour mon Pais j’ai le Sort fi contraire;

Encor qu’a mon devoir je coure fans terreur,

Mon coeur s’en effarouche, & j’en frémis d’horreur,

J’ai pitié de moi-même, & jette un oeil d’envie,

Sur ceux dont notre guerre a confumé la vie,

Sans fouhait toutefois de pouvoir reculer.

Ce trifte & fier honneur m’émeut fans m’ebranler.

J’aime ce qu’il me donne, & je plains ce qu’il m’ôte;

Et fi Rome demande une vertu plus haute,

Je rens graces aux Dieux de n’être pas Romain,

Pour conſerver encor quelque chofe

H O R A C E. -

Si vous n'êtes Romain, foyez digne de l’être,

Et fi vous m’égalez, faites le mieux paroître.

La folide vertu dont je fais vanité,

N’admet point de foibleſſe avec fa fermeté, -

Et c’eſt mal de l’honneur entrer dans la carriére,

Que dès le premier pas regarder en arriére.

Notre malheur est grand, il eſt au plus haut point,

Je l’enviſage entier, mais je n’en fremis point.

Contre qui que ce foit que mon Pais m’employe,

J’accepte aveuglément cette gloire avec joye.

Celle de recevoir de tels commandemens

Doit étouffer en nous tous autres fentimens.

Qui près de le fervir conſidére autre chofe,

A faire ce qu’il doit lâchement ſe diſpoſe ;

Ce droit faint & ſacré rompt tout autre lien.

Rome a choiſi mon bras, je n’éxamine rien.

Avec une allegreffe auffi pleine & fincére, *

Que j’épouſai la Soeur, je combattrai le Frére,

Et pour trancher enfin ces diſcours ſuperflus,

Albe vous a nommé, je ne vous connois plº: U
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C U R I A C E. -

Je vous connois encor, & c'est ce qui me tuë;

Mais cette âpre vertu ne m’étoit pas connuë,

Comme notre malheur elle eſt au plus haut point.

Souffrez que je l’admire, & ne l’imite point.

H o R A C E.

Non, non, n’embraffez pas de vertu par contrainte,

Et puisque vous trouvez plus de charme à la plainte, A

En toute liberté goûtez un bien fi doux;

Voici venir ma Soeur pour fe plaindre avec vous.

Je vai revoir la vôtre, & réfoudre fon ame

A febien fouvenir qu’elle est toûjours ma Femme,

A vous aimer encor, ſi je meurs par vos mains,

Et prendre en fon malheur des femtimens Romains.

S C E N E Iv.

H OR ACE , CU R IA CE, CA MIL LE.

H o R A C E.

Vez-vous fu l’état qu’on fait de Curiace,

Ma Soeur ?

C A M I L L E.

Hélas! mon fort abien changé de face.

- H o R A C E. [Soeur,

Armez-vous de constance , & montrez-vous ma

Et fi par mon trépas il retourne Vainqueur,

Ne le recevez point en meurtrier d’un Frére, [re,

Mais en homme d’honneur qui fait ce qu’il doit fai

Qui fert bien fon Pays, & fait montrer à tous

Par fa haute vertu qu’il est digne de vous ;

Comme fi je vivois, achevez l’hyménée.

Mais fi ce fer austi tranche fa Deſtinée,

Faites à ma vi&toire un pareil traitement, |

|

Ne me reprochez point la mort de votre Amant.

Vos larmes vont couler, & votre coeur ſe preſſe.

Conſumez avec lui toute cette foibleſſe,

Querellez Ciel & Terre, & maudiffez le Sort ;

Mais après le combat ne penſez plus au Mort.

a Curiace.

Je ne vous laifferai qu’un moment avec elle,

Puis nousironsenſemble où l'honneur se :
-
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*

S C E N E V.

C U R I AC E, C A MI L L E.

C A M I L L E.

| Ras-tu, Curiace, & ce funeſte honneur

Te plait-il aux dépens de tout notre bonheur ?

C U R I A C E.

Hélas! je voi trop b en qu’il faut, quoi que je faffe,

Mourir, ou de douleur, ou de la main d’Horace.

Je vai comme au fpg|ice à cet illuſtre emploi,

e maudis mille fois Pétat qu’on fait de moi;

e hais cette valeur qui fait qu’Albe m’estime,

Ma flame au defeſpoir paffe juſques au crime,

Elle ſe prend au Ciel, & l’ofe quereller,

Je vous plains, je me plains, mais il y faut aller.

C A M I L L E.

Non, je te connois mieux, tu veux que jete prie,

Et qu’ainſi mon pouvoir t’excuſe à ta Patrie.

Tu n’es que trop fameux par tes autres éxploits ;

Albe a reçu par eux tout ce que tu lui dois.

Autre n’a mieux que toi foûtenu cette guerre,

Autre de plus de morts n’a couvert notre terre,

Ton nom ne peut plus croître, il ne lui manque rien.

Souffre qu’un autre ici puiſſe ennoblir le fien.

- C U R I A C E.

Que je ſouffre à mes yeux qu’on ceigne une autre tête

Des lauriers immortels que la gloire m’aprête,

Ou tout mon Pais reproche à ma vertu

Qu’il auroit triomphé, fi j’avois combattu,

Er que fous.mon amour ma valeur endormie

Couronne fant d'exploits d’une telle infamie!

Non, Albe, après l’honneur que j’ai reçu de toi,

Tu ne fuccomberas, ni vaincras, que par moi.

Tu m’as commis ton fort , je t’en rendrai bon

compte, \ - - ,

Et vivrai fans reproche, ou périrai fans honte.

C A M I L L E.

Quoi! tu ne veux pas voir qu’ainfi tu me trahis?
- C U R I A C E. -

Avant que d’être à vous je fuis à men rire
Ar
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- C A M I L L E. *

Mais te priver pour lui toi-même d’un Beau-frére, .

Ta Soeur de fon Mari:

- I - C U R I A CE. .

- . . . Telle eſt notre mifére.

Le choix d'Albe & de Rome ôte toute douceur

Aux noms jadis fi doux de Beau-frere & de Soeur.

CAM I L L E.

Tu pourras donc, cruel, me preſenter fa tête,

Et demander ma main pour prix de ta conquëte ?

C U R I A C E. -

Il n’y faut plus penſer, en l’état où je fuis

Vous aimer fans eſpoir c’est tout ce que je puis.

Vous en pleurez, Camille ? . ", . |
C A M I L L E. . . , .

Il faut bien que je pleure, |
Mon infenſible Amant ordonne que je meure,

Et quand Phymen pour nous allume fon flambeau,

Il l’étėint de fa main, pour m’ouvrir le tombeau.

Ce coeur impitoyable à ma perte s’obſtine,

Et dit qu’il m’aime encor, alors qu’il m’affaffine.

C U R I A C E. [cours,

Que les pleurs d’une Amante ont de puiffans dif

Et qu’un bel oeil eſt fort avec un tel fecours!

Que mon coeur s’attendrit à cette trifte vůë !

Ma conſtance contre elle à regret s’évertuë.

N’attaquez plus ma gloire avec tant de douleurs,

Et laiffez-moi fauver ma vertu de vos pleurs.

Je fens qu’elle chancelle, & défend mal la place,

Plus je ſuis votre Amant, moins je ſuis Curiace.

Foible d’avoir déja combatu l’amitié, .

Vaincroit-elle à la fois, l’amour & la pitié ? ' ,

Allez, ne m’aimez_plus, ne verfez plus de larmes,

Ou j’oppoſe l’offenſe à de fi fortes armes ; ,

Je me défendrai mieux contre votre courroux, .

El pour le mériter, je n’ai plus d’yeux pour vous.

Vangez vous d’un ingrat, punistez un volage.

Vous ne vous montrez point fenſible à cet outrage !

Je n’ai plus d'yeux pour vous,vous en avez pour moi!

İEn faut-il plus encor? je renonce à ma foi.

Rigoureuſe vertu dont je ſuis la victime,
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Ne peux-tu réfifter fans le fecours d’un crime ?

C A M I L L E. .

Ne fai point d’autre crime, & j’atteſte les Dieux

Qu'au lieu de t’en haïr, je t’en aimerai mieux ;

Oui, je te chérirai tout ingrat & perfide,

Et ceffe d'aſpirer au nom de fratricide.

Pourquoi fuis-je Romaine, ou que n'ès-tu Romain?

}; te préparerois des lauriers de ma main, -

e t’encouragerois au lieu de te diſtraire,

Et je te traiterois comme j’ai fait mon Frére.

Hélas! j'étois aveugle en mes voeux aujourd'hui,

J’en ai fait contre toi, quandj’en ai fait pour lui.

, . Il revient ; quel malheur, ſi l’amour de fa Femme

Ne peut non plus fur lui que le mien furton ame !

S C E N E V I.

HO RAC E, CU R I A C E , SAB IN E,

C A M I L L E.

C U R I A C E.

Ieux ! Sabine le fuit ! Pour ébranler mon coeur

Eſt-ce peu de Camille, y joignez-vous ma Soeur,

Et laiffant à ſes pleurs vaincre ce grand courage,

L’amenez-vous ici chercher même avantage ?

S A B I N E.

Non, non, mon Frére, non, je ne viens en ce lieu

Que pour vous embraffer, & pour vous dire adieu.

võtre fang est trop bon, n’en craignez rien de lâche,

Rien dont la fermeté de ces grands coeurs ſe fâche.

Si ce malheur illuſtre ébranloit l’un de vous,

Je le defavoûrois pour Frere ou pour Epoux.

Pourrai-je toutefois vous faire une priére,

Digne d’un tel Epoux, & digne d'un tel Frére?

Je veux d'un coup fi noble ôter l'impiété,

A l’honneur qui l’attend rendre fa pureté,

La mettre en ſon éclat fans mêlange de crimes,

Enfin je vous veux faire ennemis legitinnes.

Du faint noeud qui vous joint je le feul lien,

Quand je ne ferai plus, vous ne vous ſerez rien.

Briſez votre alliance, & rompez-en la chaîne,

Et puiſque votre honneur veut des effers de haine;
P. Corn, II. Partie, M Ache
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Achetez par ma mort le droit de vous hair.

Albe le veut & Rome, il faut leur obeïr.

Qu’un de vous deux me tuë, & que l’autre me vange;

Alors votre combat n’aura plus rien d'étrange,

Et du moins l’un des deux fera juste aggreſieur,

Ou pour vanger fa Femme, ou pour vanger ſa Soeur.

Mais quoi? vous fouilleriez une gloire belle,

Si vous vous animiez par quelque autre querelle;

Le zele du Pays vous defend de tels foins,

Vous feriez peu pour lui fi vous vous étiez moins.

Il lui faut, & fans haine, immoler un Beau-frére.

Ne differez donc plus ce que vous devez faire;

Commencez par ſa Soeur à répandre fon fang,

Commencez parfa Femme à lui percer le flanc,

Commencez par Sabine à faire de vos vies

Un digne ſacrifice à vos chéres Patries;

Vous êtes ennemis en ce combat fameux,

Vous d’Albe, vous de Rome, & moi de toutes deux.

Quoi! me réſervez-vous à voir une vi&toire,

Où pour haut appareil d’une pompeufe gloire,

Je verrai les lauriers d'un Frere, ou d’un Mari,

Fumer encor d’un fang que j’aurai tant cheri ?

Pourrai-je entre vous deux régler alors mon ame?

Satisfaire aux devoirs, & de Soeur, & de Femme ?

Embraffer le Vainqueur en pleuiant le Vaincu?

Non, non, avant ce coup Sabine aura vécu,

Ma mort le préviendra, de qui que je l’obtienne,

Le refus de vos mains y condamne la mienne.

Sus donc ; qui vous retient? Allez, coeurs inhumains,

J'aurai trop de moyens poury forcer vos mains.

Vous ne les aurez point au combat occupées,

Que ce corps au milieu n’arrête vos épées, .

Et malgré vos refus il faudra que leurs coups

Se fafient jour ici pour aller juſqu’à vous.

H o R A C E.

O ma Femme!

C U R I A C E.

O ma Soeur !

C A M I L L E.

Courage, ils s’amolliffent.

SA
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S A B I N E.

Vous pouffez des foûpirs, vos viſages påliffent !

Quelle peur vous faifit? font-ce-là ces grands coeurs, -

Ces Héros qu'Albe & Rome ont pris pour défen
H O R A C E. [feurs?

Que t’ai-je fait, Sabine, & quelle est mon offenfe

Qui t’oblige àchercher une telle vangeance?

Que t’a fait mon honneur, & par quel droit viens-tu

Avec toute ta force attaquer ma vertu?

Du moins contente-toi de l’avoir étonnée,

Et me laiffe achever cette grande journée.

Tu me viens de réduire en un étrange point,

Aime affez ton Mari pour n’en triompher point;

Va-t-en, & ne rens plus la victoire douteuſe.

La diſpute déja m’en est affez honteufe,

Souffre qu’avec honneur jetermine mes jours.
S A B I N E. *

Va, ceffe de me craindre, on vient à ton fecours.

S C E N E V II.

Le vieil HORACE , HORACE , CURIACE,

s AB IN E, CA MILLE.

Le vieil H O R A C E.

OU’eſt-ceci, mes Enfans? écoutez-vous vos flames,

Et perdez-vous encor le temps avec des Femmes ?

Prêt à verfer du fang, regardez-vous des pleurs?

Fuyez , & laiffez-les deplorer leurs malheurs. [fe,

Leurs plaintes ont pour vous trop d’art & de tendref

Elles vous feroient part enfin de leụr foibleffe,

Et ce n’est qu’en fuyant qu’on pare de tels coups.

S A B I N E.

N’apprehendez rien d’eux, ils font dignes de vous.

Malgré tous nos efforts vous en devez attendre

Ce que vous fouhaitez,& d’un Fils,& d’un Gendre,

Et notre foibleffe ébranloit leur honneur,

Nous vous laifſons ici pour leur rendre du coeur.

Allons,ma Soeur,allons,ne perdons plus de larmes.

Contre tant de vertus ce font de foibles armes,

Ce n’eſt qu’au defeſpoir qu’il nous faut récourir.

Tigres, allez combatre, & nous allons mourir.

M 2 S C E
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S C E N E v III.

Le vieil HORACE, HORACE, CURIACE.

H O R A C E.

Mon Pére, retenez des Femmes qui s’emportent,

Et de grace,empêchez furtout qu’elles ne fortent,

Leur amour importun viendroit avec eclat -

Par des cris & des pleurs troubler notre combat,

Et ce qu’elles nous font feroit qu’avec juſtice

On nous imputeroit ce mauvais artifice.

L’honneur d’un fi beau choix feroit trop acheté,

Si l’on nous ſoupçonnoit de quelque lâcheté.

Le vieil H O R A C E.

J’en aurai foin, allez; vos Freres vous attendent.

Ne penfez qu’aux devoirs que vos Pays demandent.
C U R I A C E.

Quel adieu vous dirai-je, & par quels complimens,..

Le vieil H o R A C E. *

Ah ! n'attendriffez point ici mes fentimens.

Pour vous encourager ma voix manque de termes,

Mon coeur ne forme point de penfers affez fermes ,

Moi-même en cet adieu j’ai les larmes aux yeux.

Faites votre devoir , & laiffez faire aux Dieux.

Fin du fecond Affe,

S C E N E P R E M I E R E.

* S A B 1 N E.

Renons parti, mon ame, en de telles dif

graces,

Soyons Femme d’Horace , ou Soeur des
-- THE Curiaces,

Ceffons de partager nos inutiles foins, [moins.

Souhaitons quelque choſe , & craignons un peu

Mais las ! quel parti prendre en un fort fi contraire !

Quel Ennemi choifir d’un Epoux, ou d'un reis
al

 

 



· T R A G E D I E. 269
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La Nature ou l’Amour parle pour chacun d’eux,

Et la loi du devoir m’attache à tous les deux.

Sur leurs hauts fentimens réglons plůtôt les nôtres,

Soyons Femme de l’un enſemble, & Soeur des autres,

Regardons leur honneur comme un fouverain bien,

Imitons leur conſtance, & ne craignons plus rien.

La mort qui les menace eſt une mort fi belle,

Qu’il en faut fans frayeur attendre la nouvelle.

N’appellons point alors les Destins inhumains,

Songeons pour quelle cauſe --& non par quelles

mains.

Revoyons les V fans penſer qu’à la gloire

Que toute leur maiſon reçoit de leur victoire,

Et fans conſidérer aux dépens de quel fang

3Leur vertu les éléve en cet illuſtre rang,

Faifons nos intérêts de ceux de leur famille.

En l’une je fuis Femme, en l’autre je ſuis Fille,

Et tiens à toutes deux par de fi forts liens,

Qu’on ne peut triompher que par les bras des miens.

Fortune, quelques maux que ta rigueur m’envoye,

J’ai trouvé les moyens d’en tirer de la joye,

Et puis voir aujourd'hui le combat fans terreur,

Les Morts fans defeſpoir, les Vainqueurs fans hor

Flateuſe illuſion, erreur douce& groſſiére, [reur.

Vain effort de mon ame, impuiffante lumiére,

De qui le faux brillant prend droit de m’éblouir,

Que tu fais peu durer, & tôt t’évanouïr!.

Pàreille à ces éclairs qui dans le fort des ombres

Pouffent un jour qui fuit, & rend les ňuits plus fom

Tu n’as frapé mes yeux d’un moment de clarté,[bres,

Que pour les abymer dans plus d’obſcurité.

Tu charmoistrop ma peine,& le Ciel qui s’enfâche

Me vend deja bien cher ce moment de relâche.

Je ſens non triſte coeur percé de tous les coups

Qui m’ôtent maintenant un Frére ou mon Epoux.

Quand je ſonge à leur mort,quoi que je me propoſe,

Je ſonge par quels bras, & non pour quelle cauſe,

Et ne vois les Vainqueurs en leur rang »

Que pour conſidérer aux dépens de quel fang.

La maifon des Vaincus touche ſeule mon ame;

En l'une je ſuis Fille, en l’autre je ſuis Femme, ,

M 3 Et
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Et tiens à toutes deux par de fi forts liens,

Qu'on ne peut triompher que par la mort des miens.

C’eſt-là donc cette paix que j’ai tant fouhaitée !

Trop favorables Dieux, vous m’avez écoutée !

Quels foudres lancez-vous quand vous vous irritez,

Si mëme vos faveurs ont tant de cruautez,

Et de quelle façon punifiez-vous l’offenſe,

Si vous traitez ainſi les voeux de l’innocence?:

* S C E N E I I.

S A B I N E , J U L I E.

S A B I N E.

EN est-ce fait, Julie, & que m’apportez-vous?

Est-ce la mort d’un Frere, ou celle d’un Epoux?

Le funeste ſuccès de leurs armes impies

De tous les Combatans a-t-il fait des hofties,

Et m’enviant l’horreur que j’aurois des Vainqueurs,

Pour tous tant qu’ils étoient demande-t-il mes

- JU L I E. [pleurs ?

Quoi, ce qui s’eſt paffe, vous l’ignorez encore ?

S A B I N E.

Vous faut-il étonner de ce que je l’ignore,

Et ne fayez-vous pas que de cette maiſon

Pour Camille & pour moi l’on fait une prifon ?

Julie, on nous renferme, on a peur de nos larmes ;

Sans cela nous ferions au milieu de leurs armes,

Et par les deſeſpoirs d’une chafte amitié

Nous aurions des deux camps tiré quelque pitié.

U L I E.

11 n’étoit pas ten' fi tendre ſpectacle,

Leur vuë à leur combat apporte affez d’obstacle..

Si-tôt qu’ils ont paru prêts à fe meſurer,

On a dans les deux camps entendu murmurer.

Avoir de tels Amis, des perſonnes fi proches ,

Venir pour leur Patrie aux mortelles approches,

L’un s’émeut de pitié, l’autre est faiſi »

L’autre d’un fi grand zéle admire la fureur ;

Tel porte juſqu’aux Cieux leur vertu fans égale,

Et tel l’ofe nommer ſacrilége & brutale.

Ces diversfentimens n’ont pourtant qu'une voix,
TOUS
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rois accuent leurs Chefs, tous detestent leur choix,

3.

Et ne 1 ouvant foufrir un combat fi barbare,

On s’ecrie, on s’avance, enfiri on les ſepare.

S A B I N E.- [cez!

Que je vous dois d’encens,grands Dieux qui m’exau

J U L I E.

Vous n’êtes pas, Sabine, encore où vous penfez.

Vous pouvez eſpérer, vous avez moins à craindre,

Mais reſte encor affez dequoi vous plaindre.

En vain d’un fort fi trifte on les veut garantir,

Ces cruels génereux n’y peuvent conſentir.

La gloire de ce choix leur eſt fi précieuſe,

Et charme tellement leur ame ambitieuſe,

Qu’alors qu’on les déplore, ils s’eſtiment heureux,

Et prennent pour affront la pitié qu’on a d’eux.

Le trouble des deux camps fouille leur renommée,

Ils combattront plûtôt & l’une & l’autre Armée,

Etmourront par les mains qui leur font d’autres loix,

Que pas un d’eux renonce aux honneurs d’un tel

S A B I N E. [choix.

Quoi! dans leur durete ces coeurs d’aciers’obſtinent ?

J U L I E.

Oui,mais d’autre côté les deux camps ſe mutinent,

Et leurs cris des deux parts pouffez en même temps

Demandent la bataille, ou d’autres Combatans.

La preſence des Chefs à peine eſt reſpectee,

Leur pouvoir eſt douteux, leur voix mal écoutée,

Le Roi même s’étonne, & pour dernier effort;

Puisque chacun, dit-il, s’échauffe en ce difcord,

Conſultons des grands Dieuxla Majest í faerie,

Et voyons fi ce change à leurs bontez agrže.

SQuel impie ofera fe prendre à leur vouloir,

Lors qu’en un facrifice ils nous l’aeront fait voir ?

Il fe tait, & ces mots femblent être des charmes;

Même aux fix Combatans ils arrachent les armes,

Et ce defir d’honneur qui leur ferme les yeux,

- Tout aveugle qu’il eſt, reſpecte encor les Dieux.

Leur plus bouillante ardeur céde à l’avis de Tulle,

Et ſoit par déférence, ou par un prompt fcrupule,

Dans l’une & l’autre Armée on s’en fait une loi,

Commeíi toutes deux le connoifſoient pour Roi.
M 4 Le
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Le reſte s’apprendra par la mort des victimes.

S A B I N E.

Les Dieux n’avoûront point un combat plein de cri

J'en eſpere beaucoup puisqu'il est differe, [mes;

Et je commence à voir ce que j’ai deſiré.

S C E N E III,

S A B IN E, CA MIL LE , JULIE.

S A B 1 N E.

MA Soeur, que je vous dife une bonne nouvelle,
C A M I L L E.

Je penfe la favoir, s’il faut la nommer telle,

On l’a dite à mon Pére, & j’étois avec lui ;

Mais je n’en conçois rien qui flate mon ennui.

Ce delai de nos maux rendra leurs coups plus rudes,

Ce n’est qu’un plus long terme à nos inquiétudes «

Et tout l’allégement qu’il en faut eſpérer,

C’est de pleurer plus tard ceux qu’il faudra pleurer.

S A B I N E.

Les Dieux n’ont pas en vain inſpiré ce tumulte.

C A M I L L E.

Difons plûtôt, ma Soeur, qu’en vain on Ies conſulte;

Ces mêmes Dieux à Tulle ont inſpiré ce choix,

Et la voix du Public n’est pas toûjours leur voix.

Ils defcendent bien moins dans de fi bas étages,

Que dans l’ame des Rois, leurs vivantes images,

De qui l’indépendante & fainte autorité

· Eft un rayon ſecret de leur Divinité.

} U L, I E.

C’est vouloir fans raifon vous former des obstacles,

Que de chercher leur voix ailleurs qu’en leurs Ora

Et vous ne vous pouvez figurer tout perdu, [cles,

Sans démentir celui qui vous fut hier rendu.
| C A M I L L E.

Un Oracle jamais ne fe laiffe comprendre;

On l’entend d’autant moins que plus on croit l’en

Et loin de s’affurer fur un pareil Arrêt , (tendre,

Qui n’y voit rien d’obſcur doit croire que tout l’est.

S A B I N E.

Sur ce qui fait pour nous Prenons plus d'astuia":
t.,
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Et fouffrons les douceurs d'une juste eſpérance.

Quand la faveur du Ciel ouvre à demi fes bras,

Qui ne s’en promet rien ne la mérite pas.

H empêche fouvent qu’elle ne ſe déploye,

Et lors qu’elle deſcend fon refus la renvoye.
C A M I L L. E.

Le Ciel agit fans nous en ces événemens,

Et ne les régle point deffus nos fentimens.

J U L 1 E.

Il ne vous a fait peur que pour vous faire grace.

Adieu, je vai favoir comme enfin tout fe paffe.

Modérez vos frayeurs, j’eſpére à mon retour

Ne vous entretenir que de propos d’amour,

Et que nous n’emploîrons la fin de la journée

Qu’aux doux préparatifs d’un heureux hyménée,
S A B I N E.

J’ofe encor l’eſpérer.

- CA M I L L E.

Moi, je n’eſpére rien.

J U L I E.

L’effet vous fera voir que nous en jugeons bien.

S C E N E I V.

S A B IN E , C A M I L L.E.

S A B I N E.. -

p : nos déplaifirs fouffrez que je vous blâme:

Je ne puis approuver tant detrouble en votre ame.

Que feriez-vous, ma Soeur, au point où je me voi,

Si vous aviez à craindre autant que je le doi,

Et fi vous attendiez de leurs armes fatales

Des maux pareils aux miens, & des pertes égales?

C A M I L L E.

Parlez plus fainement de vos maux & des miens.

Chacun voit ceux d’autrui d’un autre oeil que les

fiens ,

Mais à bien regarder ceux où le Ciel me plonge,

Les vôtres auprès d’eux vous fembleront un fonge.

Lafeule mort d’Horace eſtà craindre pour vous 3.

Des Fréres ne font rien à l’égal d’un Epoux.

L’Hymen qui nous attache en une autre famille

Nọus détache de celle où l’on a vêcu Fille ;

M 5 On
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On voit d’un oeil divers des noeuds fi différens,

Et pour ſuivre un Mari l’on quitte fes Parens.

Mais fi près d'un hymen l’Amant que donne un Pére

Nous eſt moins qu’un Epoux,& non pas moins qu'un

Nos ſentimensentr'eux demeurent fufpendus,[Frere.

Notre choix impoſſible, & nos voeux confondus.

Ainſi,maSoeur,du moins vous avez dans vos plaintes

Où porter vos fouhaits, & terminer vos craintes ;

Mais fi le Ciel s’obſtine à nous perfécuter ,

Pour moi, j’ai tout à craindre, & rien à fouhaiter.

S A B I N E. [l’autre,

Qnand il faut que l’un meure, & par les mains de

C’est un raifonnement bien mauvais que le vôtre..

Quoi que ce foient, ma Soeur, des noruds bien

differens,

C’est fans les oublier qu’on quitte fes Parens.

L’hymen n’efface point ces profonds caraćtéres ;

Pour aimer un Mari l’on ne haut pas fes Fréres,

La Nature en tout temps garde fes prémiers droits,

Aux dépends de leur vie on ne fait point de choix ;

Austi-bien qu’un époux ils font d’autres nous-mê

ImCS,

Et tous maux font pareils,alors qu’ils font extrêmes.

Mais l’Amant qui vous charme & pour qui vous brû

Ne vous eſt après tout que ce que vous voulez; [lez:

Une mauvaiſe humeur, un peu de jaloufie,

En fait affez fouvent paffer la fantaiſie.

Ce que peut le caprice, ofez-le par raiſon ,

Et laiffez votre fang hors de comparaiſon,

C’eſt crime qu’oppofer des liens volontaires

A ceux que la naffance a rendus neceffaires.

Si donc le Ciel s’obſtine à nous perſecuter,

Seule j’ai tout à craindre, & rien à fouhaiter;

Mais pour vots,le devoir vous donne dans vos plain

Où porter vos fouhaits, & terminer vos craintes. [tes

C A M I L L E.

Je le voi bien, ma Soeur, vous n’aimates jamais,

Et vous ne connoiffez, ni l’Amour, ni fes traits.

On peut lai réſiſter quand il commence à naître ,

Mais non-pas le bannir,quand il s’eſt rendu maître ,

Et que l’aveu d’un Fere engageant notre foi,
*
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A fait de ce Tyran un légitime Roi.

Il entre avec douceur, mais il régne par force,

Et quand l’ame une fois a goûté fon amorce,

Vouloir ne plus aimer c’eſt ce qu’elle ne peut,

Puiſqu’elle ne peut plus vouloir que ce qu’il veut;

Ses chaînes font pour nous auffi fortes quebelles.

S C E N E V.

Le vieil H O R A C E , S A B I N E.

CA M I L L E.

Le vieil H o;R A C E.

J viens vous apporter de fâcheuſes nouvelles,

Mes Filles, mais en vain je voudrois vous celer

Ce qu'on ne vous fauroit long-temps distimuler.
Vos Fréres font aux mains, les Dieux ainſi l’ordon

S A B I N E. [nent.

Je veux bien l’avoüer, ces Nouvellcs m’étonnent,

Et je m’imaginois dans la Divinité

Beaucoup moins d’injustice, & bien plus de bonté.

Ne nous conſolez point; contre tant d’infortune

La pitié parle en vain, la Raiſon importune:

Nous avons en nos mains la fin de nos douleurs »

Et qui veut bien mourir peut braver les malheurs.

Nous pourrions aiſément faire en votre preſence,

De notre defeſpoir une fauſſe constance,

Mais quand on peut fans honte être fans fermeté,

L’affećter au dehors c’est une 1âcheté ;

L’uſage d’un tel art nous le laiſſons aux hommes,.

Et ne voulons paffer que pour ce que nous fommes.

Nous ne demandons point qu’un courage fi fort

S'abaiffe à notre exemple à fe plaindre du Sort.

Recevez fans frémir ces mortelles alarmes,

Voyez couler nos pleurs fans y mêler vos larmes,

Enfin pour toute grace en de tels déplaiſirs,

Gardez votre conſtance, & ſouffrez nos foûpirs.

- Le vieil H o R A C E.

Loin de blâmer les pleurs que je vous vois repandre,

Je croi faire beaucoup de m’en pouvoir défendre , .

Et cederois peut-être à de fi rudes coups,

Si je prenois ici même intérêt que vous. /

Non qu’Albe parfon choix m’ait fait haïr vosFrées,
M 6 Tot13



276. H O R A C E , -

Tous trois me font encor des perſonnes bien chéres,

Mais enfin l’amitié n’est pas de même rang,

Et n’a point les effets de l’amour ni du fang.

Je ne fens point pour eux la douleur qui tourmente

Sabine comme Šoeur, Camille comme Amante 3.

Je puis les regarder comme nos Ennemis,

Et donne fans regret mes fouhaits à mes Fils.

Ils font graces aux Dieux, dignes de leur Patrie.

Aucun étonnement n’a leur gloire flétrie,

Et j’ai vu leur honneur croître de la moitié,

Quand ils ont des deux camps refuſé la pitié.

Si par quelque foibleſſe ils l’avoient mandiée,

Si leur haute vertu ne l’eût répudiée,

Ma main bien-tôt fur eux m’eût vangé hautement

De l'affront que m’eût fait ce moi conſentement..

Mais lors qu’en dépit d’eux on en a voulu d’autres,

Je ne le céle point, j’ai joint mes voeux aux vôtres.

Si le Ciel pitoyable eût écouté ma voix,

Albe feroit réduite à faire un autre choix ;

Nous pourrions voir tantôt triompher les Horaces,

Sans voir leurs bras fouillez du fang des Curiaces,

Et de l’évenement d’un combat plus humain

Dépendroit maintenant l’honneur du nom Romain.

La prudence des Dieux autrement en diſpoſe,

Sur leur ordre éternel mon eſprit ſe repoſe,

Il s’arme en ce beſoin de généroſité,

Et du bonheur public fait ſa felicité.

Tâchez d’enfaire aurant pour foulager vos peines,

Et fongez toutes deux que vous êtes Romaines;

Vous l’êtes devenuë, & vous l’êtes encor.

Un fi glorieux tître est un digne trefor.

Un jour, un jour viendra que par toute la terre

Rome ſe fera craindre à l’égal du Tonnerre,

Et que tout l’Univers tremblant defTous fes loix,

Ce grand nom deviendra l'ambition des Rois,

Les Dieux à notre Enée ont promis cette gloire.

** . S C E
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S C E N E V I.

Le vieil H O R A C E , S A B I N E ,

C A M IL LE , J U L I E.

Le vieil H o R A C E.

Nous venez-vous, Julie, apprendre la victoire ?:

U L I E.

Mais plûtôt du combat les funestes effets.

Rome est Sujette d'Albe, & vos Fils font défaits;

Des trois les deux font morts, fon Epoux ſeul vous

Le vieil H O R A G E. [refte,

O d’un triſte combat effet vraiment fumeste ?

Rome eſt Sujette d’Albe, & pour l’en garantir

Il n’a pas employé juſqu’au dernier foấpir !

Non, non , cela n’eſt point, on vous trompe, Julie.

Rome n’eſt point Sujette, ou mon Fils eſt fans vie;

Je connoi mieuxmon fang.il fait mieux fon devoir.

* J U L I E.

Mille de nos remparts comme moi l’ont pů voir.

Il s’eſt fait admirer tant qu’ont duré fes Fréres,

Mais comme il s’eſtvu ſeul contre troisAdverſaires,

Près d’être enferme d’eux, fa fuite l’à ſauvé:

Le vieil H o R A C E.

Et nos ſoldats trahis ne l’ont pont achevé !

Dans leurs rangs à ce lâche ils ont donné retraite! .

J U L I E.

Je n’ai rien voulu voir après cette défaite.

C A M I L L E.

O mes Fréres ! -

Le vieil H o R A C E. -

Tout-beau, ne les pleurez pas tous,

Deux jouïffent d’un fort dont leur Père eſt jaloux.

Que des plus nobles fleurs leur tombe foit couverte,

La gloire de leur mort m’a payé de leur perte.

Ce bonheur a. fuivi leur courage invaincu

Qu’ils ont vu Rome libre autant qu’ils ont vécu,

Et ne l’auront point vuë obeïr qu’à fon Prince,

Ni d’un Etat voiſin devenir la Province.

Pleurez l’autre, pleurez l’irreparable affront

Que fa fuite honteufe imprime à notre front, .

Pleurez le deshonneur de toute notre race,

M 7 E$1
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Et l’opprobre eternel qu’il laiffe au nom d’Horace.

I U L I E.

Quevouliez-vous qu’il fit contre trois ?

Le vieil H o R A C E. Qu’il mourůt,

Ou qu’un beau defeſpoir alors le fecourůt,

N’eût-il que d’un moment reculé fa défaite,

Rome eût été du moins un peu plus tard Suette,

Il eût avec honneur laiffé mes cheveux gris,

Et c’étoit de fa vie un affez digne prix.

t Il est de tout fon fang comptable à fa Patrie,

Chaque goute épargnée a fa gloire flétrie ;

Chaque instant de fa vie, après ce lâche tour,

Met d'autant plus ma honte avec la fienne au jour.

J’en romprai bien le cours, & ma jutte colére,

contre un indigue Fils uſant des droits d'un Pére,
Saura bien faire voir dans fa punition

L’éclatant defaveu d'une telle action.

S A B I N E .

Ecoutez un peu moins ces ardeurs généreuſes,

Et ne nous rendez point tout-à-fait malheureuſes.

- Le t ieil H O R A C E.

Sabine, votre coeur fe confole aifément.

Nos malheurs juſqu’ici vous touchent foiblement.

Vous n’avez point encor de part à nos miſeres,

Le Ciel vous a fauvé votre Époux & vos Freres.

Si nous fommes Sujets, c’eſt de votre Païs, (his,

Vos Fréres font vainqueurs, quand nous fommes tra

Et voyant le haut point où leur gloire ſe monte,

Vous regardez fort peu ce qui nous vient de honte.

Mais votre trop d’amour pour cet infame Epoux

Vous donnera bientôt à plaindre comme à nous.

Vos pleurs en fa faveur font de foibles défenſes.

J’atteste des grands Dieux les filprêmes Puiffances

Qu’avant ce jour fini, ces mains, ces propres mains

Laveront dans fon fang la honte des Romains.

S A B I N E.

Suivons le promptement, la colere l’emporte. (te?

Dieux!verrons-nous toûjours des malheurs de la for

Nous faudra t’il toûjours en craindre de plus grands,

Et toûjours redouter la main de nos Parens ?

Fin du troist me vAlie. -

AC
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A C T E IV.

S C E N E P R E M I E R E.

Le vieil H O R A CE, CA MILLE.

Le vieil H o R A C E.

E me parlezjamais en faveur d’un infame.

N Qu’il me fuye à l’égal des Fréres de fa

- Fennnne. (cieux.

Pour conferver un fang qu’il tient fi pré

Il n’a rien fait encor, s’il n’evite mes yeux.

Sabine y peut mettre ordre, ou derechef j’atteste

Le fouverain pouvoir de la troupe celeſte. . .

CAM I L L E.

Ah ! mon Pére, prenez un plus doux fentiment,

Vous verrez Rome même en uſer autrement,

Et de quelque malheur que le Ciel l’ait comblée,

Excuſer la verfu ſous le nombre accablée.

Le vieil H O R A C E.

Le jugement de Rome eſt peu pour mon regard;

Camille, je ſuis Pére, & j’ai mes droits à part.

Je fai trop comme agit la vertu véritable,

C’eſt fans entriompher que le nombre l’accable,

Et fa måle vigueur toûjours en même point

Succombe fous la force, & ne lui céde point.

Taiſez-vous, & fachons ce que nous veut Valére.

S C E N E I I.

Le vieil H O R A C E,VAL E R E, CA MILLE.

V A L E R E.

ENvoyé par le Roi pour confoler un Pére,
Et pour lui témoigner. . .

Le vieil H o R A C E.

N’en prenez aucun foin,

C’eſt un foulagement dont je n’ai pas beſoin,

Et j’aime mieux voir morts que couverts d’infamie

Ceux que vient de m'ôter une main ennemie.

Tousdeux pour leur pais font morts en gens d'hon

El me ſuffit, (neur,

V. A
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V A L E R E.

Mais l’autre eſt un rare bonheur;

De tous les trois chez vous il doit tenir la place.

- Le vieil Ho R A C E.

Que n’a-t’on vu périr en lui le nom d’Horace!

V A L E'R E. -

Seul vous le mal-traitez apès ce qu’il a fait.

Le vieil H O R A C E.

C’eſt à moi ſeul auffi de punir fon forfait..

V A L E R E.

Quel forfait trouvez-vous en fa bonne conduite ?

Le vieil H o R A C E.

Quel éclat de vertu trouvez-vous en fa fuite ?.

V AL E R E. -

La fuite eſt glorieuſe en cette occaſion.

Le vieil H o R A C E.

Vous redoublez ma honte & ma confuſion.

Certes l’exemple eſt rare, & digne de mémoire,

De trouver dans la fuite un chemin à la gloire.

V A L E R E.

Quelle confuſion, & quelle honte à vous

D’avoir produit un Fils qui nous conferve tous,

Qui fait triompher Rome, & lui gagne un Empire ?

A quels plus grands honneurs faut-il qu'un Pere aſpi
Le vieil H o R A C E. (re ?

Quels honneurs,quel triomphe,& quelempire enfin,

Lors qu’Albe fous fes loix range notre Destin ?

V A L E R E.

Que parlez-vous ici d’Albe & de fa victoire ?

Ignorez-vous encor la moitié de l’hiſtoire ?

Le vieil H o R A C E.

Je fai que par la fuite il a trahi l’Etat.

V AL E R E.

Oui, s’il eût en fuyant terminé le combat ;

Mais on a bien-tôt vu qu’il ne fuyoit qu’en hom

Qui favoit ménager l'avantage de Rome. (me,

Le vieil H o R A c E.

Quoi, Rome donc triomphe !

V A L E R. E..

Apprenez, apprenez

La valeur de ce Fils qu'à tort vous condamnez.--

RCS
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Resté ſeul contre trois, mais en cette avanture,

Tous trois étant bleſfez, & lui feul fans bleflure,

Trop foible pour eux tous, trop fort pour chacun

Il fait bien fe tirer d’un pas fi dangereux, (d’eux,

Il fuit pour mieux combatre, & cette prompte rufe

Divife adroitement trois Fréres qu’elle abuſe.

Chacun le fuit d’un pas, ou plus, ou moins preſſé,

Selon qu’il ſe rencontre ou plus ou moins bleſſé á

Leur ardeur eſt égale à pourſuivre fa fuite, -

Mais leurs coups inégaux ſéparent leur pourſuite,

Horace les voyant l’un de l’autre écartez,

Se retourne, & deja les croit demi-domptez,

Il attend le prémier, & c’étoit votre Gendre.

L’autre tout indigné qu’il ait ofé l’attendre,

En vain en l'attaquant fait paroître un grand coeur,

Le fang qu’il a perdu rallentit fa vigueur.

Albe à fon tour commence à craindre un fort con

Elle crie au fecond qu’il fecoure fon Frére. (traire,

ll fe hâte, & s’épuiſe en efforts fuperflus,

Il trouve en le joignant que fon Frére n’eſt plus,

C A M I L L E.

Hélas! -

V A L E R E. -

Tout hors d’haleine il prend pourtant fa place;

Et redouble bien-tôt la victoire d’Horace,

Son courage fans force eſt un debile appui,

Voulant vanger fon Frére il tombe auprès de lui.

L’air réſonne des cris qu’au Ciel chacun envoye,

Albe en jette d’angoiffe , & les Romains de joye.

Comme notre Héros ſe voit près d’achever,

C’est peu pour lui de vaincre, il veut encor braver.

j’en viens d’immoler deux aux Manes de mes Fréres ».

Rome aura le dernier de mes trois Adverfaires,

c’est à fes intérêts que je vai l’immoler,

Dit-il, & tout d’un temps on le voit y voler.

La vi&toire entr'eux-deux n’étoit pas incertaine,.

L’Albain percé de coups ne fetraînoit qu’à peine.

Et comme une vi&time aux marches de l’Autel,

Il ſembloit preſenter fa gorge au coup mortel.

Auffi le reçoit-il, peu s’en faut , fans défenſe,

Et fon trépas de Rome établit la Puiflance.
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Le vieil H o R A C E.

O mon Fils, ô majoye, ô l’honneur de nos jours !

O d’un Etat panchant l’inefpere fecours !

Vertu digue de Rome, & fang digne d’Horace,

Appui de ton païs, & gloire de ta race !

Quand pourrai-je étouffer dans tes embraſlemens

L’erreur dont j’ai formé de fi faux fentimens ?

Quand pourra mon amour baigner avec tendreſſe

Ton front victorieux de larmes d’allegrefle ?

- V A L E R E.

Vos careffes bien-tot pourront fe deployer,

Le Roi dans un moment vous le va renvoyer,

Et reinet à demain la pompe qu’il prepare

D’ùn ſacrifice aux Dieux pour un bonheur fi rare,

Aujourd’hui ſeulement on s’acquite vers eux

Par des chants de vićtoire, & par de ſimples voeux.

C’eſt où le Roi le méne , & tandis il m’envoye

Faire office vers vous de douleur & de joye.

Mais cet office encor n’eſt pas affez pour lui,

Il y viendra lui-même, & peut-être aujourd’hui ;

Il croit mal reconnoître une vertu fi pure,

Si de fa propre bouche il ne vous en aflure,
S’il ne vous dit chez vous combien vous doit l’Etat.

Le vieil H o R A C E.

De tels remercimens ont pour moi trop d’éclat,

Et je me tiens déja trop payé par les vôtres ,

Du fervice d’un Fils, & du fang des deux autres.

V A L E R E.

Il ne fait ce que c’eſt d’honorer à demi,

Et fon fceptre arraché des mains de l’Ennemi

Fait qu’il tient cet honneur qu’il lui plait de vous

Au deſſous du mérite, & du Fils, & du Pere. (faire

Je vai lui témoigner quels nobles fentimens

La vertu vous inſpire en tous vos mouvemens ,

Et combien vous montrez d’ardeur pour ſon fervice.

Le vieil H o R A C E.

Je vous devrai beaucoup pour un fi bon office.

s c E
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S C E N E III.

Le vieil H O R A C E , C A M I L L E.

M Le vieil H O R A C E. (pleurs.

1A Fille, il n’est plus temps de répandre des

Il fied mal d’en verfer où l’on voit tant d’honneurs »

On pleure injustement des pertes domeſtiques

Quand on en voit fortir des vi&toires publiques.

Rome triomphe d’Albe, & c'eſt affez pour nous,

Tous nos maux à ce prix doivent nous être doux.

En la mort d’un Amant vous ne perdez qu'un hom

Dont la perte eſt aiſée à réparer dans Rome. (me

Après cette viétoire il n’eſt point de Romain

Qui ne foit glorieux de vous donner la main,

Il me faut à Sabine en porter la nouvelle ;

Ce coup fera fans doute affez rude pour elle,

Et fes trois Freres morts par la main d’un Epoux,

Lui donneront des pleurs bien plus justes qu’à vous;

Mais j’eſpére aifément en diffiper l’orage,

Et qu’un peu de prudence aidant fon grand courage,

Fera bien-tot régner fur un fi noble coeur,

Le généreux amour qu’elle doit au Vainqueur.

Cependant étouffez cette lâche triſteſſe,

Recevez-le, s’il vient, avec moins de foibleſſe,

Faites-yous vơir ſa Soeur, & qu’en un même flanc

Le Ciel vous a tous deux formez d’un même fang.

S C E N E IV.

C AM I L L E.

O Ui, je lui ferai voir par d'infaillibles marques

Qu’un veritable amour brave la main des Par

ques » . .

Et ne prend point de loix de ces cruels tyrans,

Qu'un Aſtre injurieux nous donne pour Parens.

Tu blâmes ma douleur, tu l’ofes nommer lâche.

Je l’aime d'autant plus, que plus elle te fâche,

Impitoyable Pere, & par un juste effort

Je la veux rendre égale aux rigueurs de mon fort.

En Vit-on jamais un dont les rudes travest,» ,

I11
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Triffent en moins de rien tant de faces diverſes,

Qui fut doux tant de fois, & tant de fois cruel,

Et portât tant de coups avant le coup mortel ?

Vit-on jamais une ame en un jour plūs atteinte

De joye & de douleur, d’eſpérance & de crainte,

Affervie en eſclave à plus d’évenemens,

Et le piteux joiiet de plus de changemens?

.Un Oracle m’affure, un Songe me travaille;

La Paix calme l’effroi que me fait la bataille,

Mon hymen fe prépare, & preſque en un moment
Pour combattre mon Frére on choifit mon Amant.

Ce choix me deſeſpére, & tous le defavoüent,

La partie eſt rompūë, & les Dieux la renoüent,

Rome femble vaincuë, & feul des trois Albains

Curiace en mon fang n’a point trempe fes mains.

O Dieux, fentois-je alors des douleurs trop legéres,

Pour le malheur de Rome &la mort de deux Freres,

Et me fiatois-je trop quand je croyois pouvoir

L’aimer encor fans crime, & nourrir quelque eſpoir?

Sa mort m'en punit bien, & la façon cruelle

Dont mon ame éperduë en reçoit la nouvelle.

Son Rival me l’apprend, & faifant à mes yeux

D'un fi trifte ſuccès le recit odieux,

Il porte ſur le front une altegreffe ouverte,

Que le bonheur public fait bien moins que ma perte,

Et bâtiſſant en l’air ſur le malheur d’autrui,

Auffi-bien que mon Frére, il triomphe de lui:

Mais ce n’est rien encor au prix de ce qui reſte.

On demande ma joye en un jour fi funeste,

Il me faut applaudir aux exploits du Vainqueur,

Et baifer une main qui me perce le coeur.

En un ſujet de pleurs fi grand, fi légitime, .

Se plaindre est une honte, & foûpirer un crime 3

Leur brutale vertu veut qu’on heureux,

Et ſi l’on n’eſt barbare, on n’est point généreux.

Dégénérons, mon coeur, d’un fi vertueux Pere »

Soyons indigne Soeur d’un fi généreux Frére.

C’eſt gloire de paffer pour un coeur abattu

Quand la brutalité fait la haute vertu.

Eclatez,mes douleurs, à quoi bon vous contraindre?

Quand on a tout perdu que fauroit-on plus crain
dre? Pour

/
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Ton ardeur criminelle à la vangeance aſpire !

Pour ce cruel Vainqueur n’ayez point de reſpea

Loin d’éviter fes yeux croiſfez à fon aſpest, 2

Offenfez fa viếtoire. irritez fa colére,

Ft Prenez, s'il ſe peut, plaifir à lui déplaire.

Il vient ;, préparons-nous à montrer constamment
Ce que doit une Amante à la mort d’un Amant,

* S C E N E V.

H O R AC E, CA MIL LE , P R O CU L E.

Procule porte en fa main les trois épées des Curiaces.

M H O R A C E. -

A Soeur,voici le bras qui vange nos deux Fréres,

Le bras qui rompt le cours de nos Deſtins contraires,

Qui nous rend maîtres d’Albe; enfin voici le bras,

Qui feul fait aujourd’hui le fort de deux Etats.

Voices marques d’honneur, ces témoins de ma gloi

Et rens ce que tu dois à l’heur de ma victoire. (re,
C A M I L L E. .

Recevez donc mes pleurs, c’eſt ce que je lui dois.
H o R A C E.

Rome n’en veut point voir après de tels exploits,

Et nos deux Fréres morts dans le malheur des armes

sont trop payez de fang pour éxiger des larmes.

Quand lå perte est vangée on n'a plus rien perdu.
C A M I L L E.

Puiſqu’ils font fatisfaits par le fang épandu,

Je cefferai pour eux de paroître affligée,

Et j’oublîrai leur mort que vous avez vangée.

Mais qui me vangera de celle d’un Amant,

Pour me faire oublier fa perte en un moment ?

H o R A C E.

que dis-tu, malheureuſe ?
C A M I L L E.

O mon cher Curiace !

H O R A C E.

o d’une indigne Soeur inſupportable audace !

D’un Ennemi public dont je reviens Vainqueur,

Le nom est dansta bouche,& l’amour danston coeur:

a
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Ta bouche la demande, & ton coeur la reſpire !

Sui moins ta pastion, régle mieux tes deſirs,

Ne me fais plus rougir d'entendre tes foûpirs.

Tes flames deformais doivent être étouffees,

Banni-les de ton ame, & fonge à mes trophées,

Qu'ils foient dorenavant ton unique entretien.
- C A M I L L E.

Donne-moi donc, barbare, un coeur comme le tien.

Et fi tu veux enfin que je t’ouvre mon ame;

Rens moi mon Curiace, ou laifle agir ma flame.

Ma joye & mes douleurs dépendoient de ſon fort,

Je l'adorois vivant, & je le pleure mort.

Ne cherche plus ta Soeur où tu l’avois laiffée,

Tu ne revois en moi qu’une Amante offenfée,

Qui comme une Furie attachée à tes pas,

Te veut inceſſamment reprocher fon trépas.

Tigre altéré de fang, qui me défens les larmes,

Qui veux que dans fa mort je trouve encor des char

Et que juſques au Ciel élevant tes exploits, (mes,

Moi-même je le tuë une feconde fois.

Puiffent tant de malheurs accompagner ta vie,

Que tu tombes au point de me porter envie,

Et toi, bien-tôt fouiller par quelque lâcheté

Cette gloire fi chére à ta brutalité.
H o R A C E.

O Ciel, qui vit jamais une pareille rage!

Crois-tu donc que je fois infenſible à l’outrage,

Que je ſouffre en mon fang ce mortel deshonneur?

Aime, aime cette mort qui fait notre bonheur,

Et préfére du moins au fouvenir d'un homme

ce que doit ta naiſſance aux intérêts de Rome.
- C AM I L L E.

Rome, l’unique objet de mon reffentiment !

Rome, à qui vient ton bras d'immoler mon Amant!

Rome, qui t’a vû naître, & que ton coeur adore!

Rome, enfin que je hais parce qu’elle t’honore !

Puiffent tous fes Voiſins enſemble conjurez

sapper fes fondemens encor mal affurez,

Et fi ce n’eſt affez de toute l’Italie,

ue l’Orient contre-elle à l’Occident s’allie;

Que cent Peuples unis des bouts de l’Univers
Pa
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Paffent pour la détruire, & les monts, & les mers;

Qu’elle-même fur foi renverſe fes murailles ,

Et de fes propres mains déchire fes entrailles:

Que le courroux du Ciel allumé par mes voeux

Faffe pleuvoir fur elle un déluge de feux.

Puiflai-je de mes yeux y voir tomber ce foudre,

Voir fes maiſons en cendre, & tes lauriers enpoudre,

Voir le dernier Romain à fon dernier foûpir,

Moi feule en être cauſe, & mourir de plaifir.

H o R A C E mettant la main à l'épée, ở:

pourſuivant fa Sæur qui s’enfuit.

C’est trop ; ma paffion à la raiſon fait place.

Va dedans les Enfers plaindre ton Curiace.

C A M I L L E bleffée derriére le Théatre.

Ah, traître !

H o R A C E revenant fur le ThÉatre.

Ainſi reçoive un châtiment foudain

Quiconque ofe pleurer un Ennemi Romain.

S C E N E V I.

H ORA C E , P R O CU LE.

P R o c U L E ,

*</Ue venez-vous de faire ?

H o R A C E. -

Un aćte de juſtice,

Un femblable forfait veut un pareil ſupplice.
P R C C U L E. -

Vous deviez la traiter avec moins de rigueur.

H O R A C E. -

Ne me dis point qu’elle est,& mon fang,& ma Soeur,

Mon Pére ne peut plus l’avouër pour fa Fille.

Qui maudit fon Pais renonce à fa Famille :

Des noms fi pleins d’amour ne lui font plus permis,

De fes plus chers Parens il fait fes Ennemis,

Le fang même les arme en haine de fon crime,

La plus prompte vangeance en eſt plus légitime »

Et ce fouhait impie, encore qu’impuiffant,

Eſt un monſtre qu’il faut étouffer en naiffant.

|- S C E
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S C E N E V II.

HO R A CE, S A BI NE, P R O C U L E.

- S A B I N F.

AB s’arrête ici ton illuſtre colére? *

Viens voir mourir ta Soeur dans les bras de ton

Viens repaitre tes yeux d’un ſpectacle fi doux : (Pere,

ou fi tu n'ès, point las de ces généreux coups,

Immole au cher Païs des vertueux Horaces

Ce reſte malheureux du fang des Curiaces.

si prodigue du tien n'épargne pas le leur,

Joins Sabine à Camille, & ta Femme à ta Soeur.

Nos crimes font pareils ainſi que nos miſéres,

Je foûpire comme elle, & déplore mes Fréres,

Þlus coupable en ce point contre tes dures loix,

Qu’elle n’en pleuroit qu’un, & que j’en pleure trois.

qu’après ſon châtiment ma faute continuë.
- H o R A C E.

Séche tes Sabine, ou les cache à ma vuë.

Rens-toi digne du nom de ma chaste Moitié,

Et ne m’accable point d’une indigne pitié.

Si l’abſolu pouvoir d’une pudique flame (ame,

Ne nous laiffe à tous deux qu’un penſer & qu’une

C’est à toi d’élever tes fentimens aux miens,

Non à moi de deſcendre à la honte des riens.

Je t’aime, & je connoi la douleur qui ens.

Ëmbraffe ma vertu pour vaincre ta foibleſſe,

Participe à ma gloire au lieu de la fouiller,

Tâche à t’en revétir, non à m’en dépouiller.

Es-tu de mon honneur fi mortelle ennemie,

Que je te plaiſe mieux couvert d’une infamie?

sõis plus Femme que Soeur, & te réglant fur moi,

Fais-toi de mori éxemple une immuable loi.

S A B I N E.

Cherche pour t’imiter des ames plus parfaites.

e ne t’impute point les pertes que j’ai faites,

’en ai les fentimens que je dois en avoir ,

Ét je m’en prens au Sort plůtôt qu'à ton devoir.

Mais enfin je renonce à la vertu Romaine,

si pour la poſſéder je dois être inhumaine,
Et

|
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Et ne puis voir en moi la Femme du vainqueur,

Sans y voir des Vaincus la déplorable Soeur.

Prenons part en public aux victoires publiques,

Pleurons dans la maiſon nos malheurs domestiques,

Et ne regardons point des biens communs à tous,

Quand nous voyons des maux qui ne font que pour

IlOllS.

Pourquoi veux-tu, cruel, agir d'une autre forte?

Laiffe en entrant ici tes lauriers à la porte,

Mêle tes pleurs aux miens. Quoi! ces lâches diſcours

N’arment point ta vertu contre mes triftes jours ?

Mon crime redoublé n’émeut point ta colére?

Que Camille eſt heureuſe! elle a pû te déplaire,

EIle a reçu de toi ce qu’elle a prétendu,

Et recouvre là-bas tout ce qu’elle a perdu.

Cher Epoux,cher auteur du tourment qui me preſſe

Ecoute la pitié, fi ta colere ceffe,

Exerce l’une ou l’autre après de tels malheurs

A punir ma foibieffe, ou finir mes douleurs.

e demande la mort pour grace ou pour ſupplice:

Qu’elle foit un effet d’amour, ou de juſtice,

N’importe,tous fes traits n’auront rien que de doux,

Si je les voi partir de la main d’un Epoux.
H O R A C E. [mes ,

Quelle injustice aux Dieux d’abandonner aux Fem

Un empire fi grand fur les belles ames,

Et de fe plaire à voir de fi foibles Vainqueurs,

Régner fi puiſſamment ſur les plus nobles coeurs !

A quel point ma vertu devient-elle réduite !

Rien ne la fauroit plus garantir que la fuite.

Adieu, ne me fui point, ou retiens tes foûpirs.

- S A B I N E feule.

O colére, ô pitié fourdes à mes deſirs !

Vous negligez mon crime,& ma douleur vous laffe,

Et je n’obtiens de vous, ni ſupplice, ni grace.

Allons y par nos pleurs faire encor un effort,
A

Et n’employons après que nous à nôtre mort.

Fin du quatri me Aếfe.

P. Corn, II. Part, N AC
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A C T E V.

S C E N E P R E M I E R E.

Le vieil H O R A C E , H O R A C E.

- Le vieil H o R A C E.

Etirons nos regards de cet objet funeste

T Pour admirer ici le jugement céleste.

4 Quand la gloire nous enfle , il fait bien
M. - * * * * comme il faut

Confondre notre orgueil qui s’éleve trop haut.

Nos plaistrs les plus douxnevont point fans trifteffe,

Il mêle à nos vertus des marques de foibleſſe,

Et rarement accorde à notre ambition

L’entier & pur honneur d’une bonne action

Je ne plains point Camille, elle étoit criminelle,

je me tiens plus à plaindre,& je te plains plus qu’elle;

Moi, d’avoir mis au jour un coeur fi peu Romain,

Toi, d’avoir par ſa mort deshonoré ta main.

Je ne la trouve point injuste ni trop prompte,

Mais tu pouvois,mon Fils,t'en épargner la honte;

Son crime, quoi qu'énorme & digne du trépas,

Etoit mieux impuni, que puni par ton bras.

H O R A C E.

Difpofez de monfang,les loix vous en font maître,

J'ai crû devoir le fien aux lieux qui m’ont vû naître.

Ši dans vos fentimens mon zele eſt criminel,

S’il m’en faut recevoir un réproche éternel,

Si ma main en devient honteuſe & profanée,

Vous pouvez d’un feul mot trancherma Deſtinée.

Reprenez tout ce fang de qui ma lâcheté

A fi brutalement fouillé la pureté;

Ma main n’a pu ſouffrir de crime en votre race;

Ne fouffrez point de tâche en la maiſon d’Horace.

C’est en ces actions dont l’honneur eſt bleffé,

Qu’un Pére tel que vous ſe montre intéreſſé :

Son amour doit ſe taire, où toute excuſe eſt nulle;

Lui-même il y prend part lors qu’il les diffimule,

Et de fa propre gloire il fait trop peu de cas,

Quand il ne Punit Point ce qu’il n’approuve pas.

- Le
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Le vieil H o R A C E.

Il n’ufe pas toûjours d’une rigueur extrême,

Il épargne fes Fils bien fouvent pour foi-même,

Sa vieilleffe fur eux aime à fe foûtenir, -

Et ne les punit point de peur ſe punir.

e te voi d’un autre oeil que tu ne te regardes,

Je fai. . . Mais le Roi vient,je vois entrer ſes Gardes.

S C E N E I I.

T U L L E, VAL ER E , Le vieil H O R A C E ,

H O RA CE, Troupe de Gardes.

Le vieil H o R A C E.

H,Sire,un tel honneur a trop d’excès pour moi,

Ce n’est point en ce lieu que je dois voirmon Roi.

Permettez qu’à genoux. . .
T U L L E.

Non, levez-vous, mon Pére;

Je fais ce qu’en ma place un bon Prince doit faire.

Un fi rare fervice & fi fort important

Veut l’honneur le plus rare, & le plus éclatant :

Vous en aviez déja ſa parole pour gage,

Je ne l'ai pas voulu différer davantage.

J’ai fù parfon rapport(& je n’en doutois pas)

Comme de vos deux Fils vous portez letrépas,

Et que déja votre ame étant trop réſoluë,

Ma confolation vous feroit ſuperfluë.

Mais je viens de favoir quel étrange malheur

D’un Fils vistorieux a ſuivi la valeur,

Et que fon trop d’amour pour la cauſe publique,

Par ſes mains à ſon Pére öte une Fille unique.

Ce coup est un peu rude à l’eſprit le plus fort,

Et je doute comment vous portez cette mort.

Le vieil H o R A C E.

Sire, avec déplaifir, mais avec patience.

T U L L E,

C’eſt l’effet vertueux de votre expérience.

Beaucoup par un long âge ont appris comme vous

Que le malheur fuccếde au bonheur le plus doux 5

Peu favent comme vous s’appliquer ce reméde,

Et dans leur intérêt toute leur vertu cede. -

N 2 Si
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Si vous pouvez trouver dans ma compaffion

Quelque foulagement pour votre affličtion,

Ainſi que votre mal fâchez qu’elle eſt extrême,

Et que je vous en plains,autant que je vous aime.

V A L E R E. -

Sire, puiſque le Ciel entre les mains des Rois

Dépoſe ſa justice, & la force des loix,

Et que l’Etat demande aux Princes légitimes

Des prix pour les vertus, des peines pour les crimes,

souffrez qu’un bon Sujet vous faffe fouvenir

Queyous plaignezbeaucoup ce qu'il vous faut punir.
Souffrez. . . .

Le vieil H o R A c E.

Quoi! qu’on envoyeun Vainqueurau ſupplice?
- T U L L E.

Permettez qu’il achéve, & je ferai juſtice.

J’aime à la rendre à tous, à toute heure,en tout lieu,

C’est par elle qu’un Roi fe fait un demi-Dieu,

Et c’eſt dont je vous plains qu’après un tel fervice

On puiſſe contre lui me demander juſtice.

- V A L E R E.

Souffrez donc,ô grand Roi, le plus juſte des Rois,

Que tous les gens de bien vous parlent par ma voix.

Non que nos coeurs jaloux de fes honneurs s'irritent,

S’il en reçoit beaucoup, fes hauts faits les meritent,

Ajoûtez-y plûtôt que d’en diminuër,

Nous ſommes tous encor prêts d’y contribuër.

Mais puisque d’un tel crime il s’eſt montré capable,

Qu’il triomphe en Vainqueur,& périffe en coupable.

Arrêtez fa fureur, & fauvez de fes mains,

Si vous voulez régner, le reste des Romains,

Il y va de la perte, ou du falut du reste.

La guerre avoit un cours fi fanglant, ſi funeſte,

Et les noeuds de l’hymen durant nos bons Deſtins

Ont tant de fois uni des Peuples fi voiſins,

Qu’il eft de Romains que le parti contraire

N’intéreſſe enla mort d'unGendre,ou d’unBeaufrére,

Et qui ne foient forcez de donner quelques pleurs

Dans le bonheur public à leurs propres malheurs.

Si c'est offenfer Rome, & que l’heur de fes armes

L’autorite à Punir ce crime de nos larmes,

Quel
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Quel fang épargnera ce barbare Vainqueur

Qui ne pardonne pas à celui de fa Soeur,

Et ne peut excuſer cette douleur preffante

Que la mort d'unAmant jette au coeur d’uneAmante,

Quand près d’être écláirez du nuptial Rambeau,

Elle voit avec lui fon eſpoir au tombeau ?

Faiſant triompher Rome il ſe l'eſt affervie,

Il a fur nous un droit, & de mort, & de vie,

Et nos jours criminels ne pourront plus durer,

Qu’autant qu’à fa clémence il plaira l’endurer.

Je pourrois ajoûter aux intérêts de Rome,

Combien un pareil coup est indigne d’un homme;

Je pourrois demander qu’on mit devant vos yeux

Ce grand & rare exploit d’un bras vi&torieux.

Vous verriez un beau fang, pour accuſer fa rage,

D’un Frére fi cruel rejaillir au vifage,

Vous verriez des horreurs qu’on ne peut concevoir,

Son âge & fa beauté vous pourroient émouvoir ;

Mais je hais ces moyens qui fentent l’artifice.

Vous avez à demain remis le Sacrifice.

Penfez-vous que les Dieux, vangeurs des innocens,

D’une main parricide acceptent de l’encens ?

Sur vous ce facrilége attireroit ſa peihe.

Ne le conſidérez qu’en objet de Îeur haine,

Et croyez avec nous qu’en tous fes trois combats

Le bon Deſtin de Rorne a plus fait que ſon bras,

Puisque ces mêmes Dieux, auteurs de fa vi&toire,

Ont•permis qu’auffi-tôt il en fouillât la gloire,

Et qu’un fi grand courage, après ce noble effort,

Fût digne en même jour de triomphe & de mort.

Sire, c’est ce qu’il faut que votre arrêt décide,

En ce lieu Rome a vu le prémier parricide,

La fuite en eſt à craindre, & la haine des Cieux.

Sauvez-nous de fa main, & redoutez les Dieux..

- T U L L E.

Défendez-vous, Horace.

H o R A c E.

A quoi bon me défendre?

Vous favez l’a&ion, vous la venez d’entendre,

Ce que vous en croyez me doit être une loi. _ .

Sire, on ſe défend mal contre l’avis d’un R9
N 3; ~
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Et le plus innocent devient foudain coupable,

Quand aux yeux de fon Prince il paroît condam

nable.

C’est crime qu’envers lui fe vouloir excuſer,

Notre fang eſt fon bien, il en peut diſpoſer,

Et c’eſt à nous de croire, alors qu’il en diſpoſe,

Qu’il ne s’en prive point fans une juſte cauſe.

Sire, prononcez donc, je ſuis prêt d’obéir,

D’autres aiment la vie, & je la dois hair.

Je ne reproche point à l’ardeur de Valére,

Qu’en Amant de la Soeur il accuſe le Frére,

Mes voeux avec les fiens conſpirent aujourd’hui,

Il demande ma mort, je la veux comme lui.

Un feul point entre nous met cette difference,

Que mon honneur par-là cherche fon aflurance,

Et qu’à ce même but nous voulons arriver,

Lui, pour fletrir ma gloire, & moi, pour la fauver«

Sire, c'eſt rarement qu’il s’offre une matiére

A montrer d’un grand coeur la vertu toute entiére;

Suivant l’occaſion elle agit plus, ou moins,

Et paroît forte, ou foible aux yeux defes témoins.

Le peuple qui voit tout ſeulement par l’écorce

S'attache à fon effet pour juger de fa force,

Il veut que fes dehors gardent un même cours,

Qu’ayant fait un miracle elle en faffe toûjours.

Après une action pleine, haute, éclatante,

Tout ce qui brille moins remplit mal fon attente:

Il veut qu'on foit égal en tout temps,en tous lieux,

Il n’examine point fi lors on pouvoit mieux,

Ni que, s’il ne voit pas fans ceffe une merveille, .

L’occaſion est moindre, & la vertu pareille.

Son injustice accable,& détruit les grands noms ,

L’honneur des prémiers faits fe perd par les fe

conds,

Et quand la Renommée a paffé l’ordinaire,

Si l’on n’en veut déchoir,il faut né plus rienfaire,

Je ne vanterai point les exploits de mon bras.

Votre Majeſté , Sire, a vu mes trois combats,

Il eſt bien malaifé qu’un pareil les feconde,

Qu’une autre occaſion à celle-ci réponde,

Et que tout mou courage, après de fi grands sº :
a1*



7 – ==

T R A G E D I E. 295

Parvienne à des ſuccès qui n’aillent au deffous ;

Si bien que pour laiffer une illustre mémoire,

La mort feule aujourd’hui peut conſerver ma gloire;

Encor la falloit-il fi-tôt que j’eus vaincu,

Puisque pour mon honneur j’ai déja trop vêcu.

Un homme tel que moi voit fa gloire ternie

Quand il tombe en peril de quelque ignominie,

Et ma main auroit fu déja m’en garantir,

Mais fans votre congé mon fang n’oſe fortir.

Comme il vous appartient , votre aveu doit fe

prendre,

C’eſt vous le dérober qu’autrement le répandre.

Rome ne manque point de généreux Guerriers,

Affez d’autres fans moi foûtiendront vos lauriers.

Que votre Majesté deformais m’en diſpenſe;

Et fi ce que j’ai fait vaut quelque recompenfe;

Permettez, ô grand Roi, que de ce bras vainqueur

Je m’immole à ma gloire,& non-pas à ma Soeur.

S C E N E I II. . .

T'U LLE, V AL ERE, Le vieil H O R A CE,

’ , HO R A C E, SAB IN E.

S A B I N E. -

Îre, écoutez Sabine, & voyez dans fon ame,

Les douleurs d’une Steur, & celles d’une Femme,

*

, ' Qui toute defolée à vos facrez genoux

Plęure fa Famille, & craint pour fon Epoux.

Ce n’eſt pas que je veuille avec cet artifice

Dérober un coupable aux bras de la juſtice,

Quoi qu'il ait fait pour vous traitez-le comme tel,

Et puniffez en moi ce noble criminel.

De mon fang malheureux expiez tout fon crime,

Vous ne changerez point pour cela de victime,

Ce n’en fera point prendre une injuste pitié,

Mais en facrifier la plus chére moitié.

Les noeuds de l’hymenée, & fon amour extrême

Font qu’il vit plus en moi, qu’il ne vit en lui

meme, ,^

Et ſi vous m’accordez de mourir aujourd'hui ». .

Il mourra plus en moi, qu’il ne mourroit en '.
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La mort queje demande, & qu’il faut que j’obtienne

Augmentera fa peine, & finira la mienne.

Sire, voyez l’excès de mes triftes ennuis,

Et l’effroyable état où mes jours font réduits.

Quelle horreur d’embrafier un homme dont l’épée

De toute ma Famille a la trame coupée,

Et quelle impiété de hair un Epoux

Pour avoir bien fervi les fiens, l’Etat, & vous !

Aimer un bras fouillé du fang de tous mes Fréres!

N’aimer pas un Mari qui finit nos miſéres!

Sire, délivrez-moi par un heureux trépas

Des crimes de l’aimer, & de ne l’aimer pas.

J’en nommerai l’arrêt une faveur bien grande;

IMamain peut me donner ce que je vous demande, .

Mais ce trepas enfin me fera bien plus doux

Si je puis de fa honte affranchir mon Epoux,.

Si je puis par mon fang appaifer la colere

Des Dieux qu’a pû fâcher fa vertu trop févére,

Satisfaire en mourant aux Manes de fa Soeur,

Et conferver à Rome un fi bon défenſeur.

Le vieil. H o R A C E.

Sire, c’eſt donc à moi de répondre à Valére.

Mes enfans avec lui conſpirent contre un Pére,

Tous trois veulent me perdre,& s’arment fans raiſon

Contre fi peu de fang qui reste en ma maiſon.
à Sabine.

Toi, qui par des douleurs à ton devoir contraires,

veux quitter un Mari pour rejoindre tes Fréres,

va plûtôt conſulter leurs Manes généreux ;

Ils font morts, mais pour Albe, & s’en tiennent heu

Puiſque le Ciel vouloit qu'elle fût affervie, [reux.

si quelque fentiment demeure après la vie,

Ce mal leur ſemble moindre, & moins rudes fes

coups ,

voyant que tout l'honneur en retombe fur nous.

Tous trois defavoûront la douleur qui te touche,

Les larmes de tes yeux, les foûpirs de ta bouche,

L’horreur que tu fais voir d’un Mari vertueux.

Sabine, fois leur Soeur, fui ton devoir comme eux.

au Roi.

Contre ce cher Epoux Valére en vain rani :
Il
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Un premier mouvement ne fut jamais un crime,

Et la loiiange eſt duë au lieu du châtiment.

Quand la vertu produit ce premier mouvement.

Aimer nos Ennemis avec ,

De rage en leur trépas maudire la Patrie,

Souhaiter à l’Etat un malheur infini,

C’eſt ce qu’on nomme crime, & ce qu’il a puni.

Le ſeul amour de Rome a fa main animée.

Il feroit innocent s’il l'avoit moins aimée.

Qu'ai-je dit, Sire? il l’eſt, & ce bras paternel

L’auroit deja puni, s’il étoit criminel,

J’aurois fû mieux ufer de l’entiére puiſſance

Que me donnent fur lui les droits la naiffance;

J’aime trop l'honneur, Sire, & ne fuis point de rang

A fouffrir ni d’affront ni de crime en mon fang.

C’eſt dont je ne veux point de témoin que Valére,

Il a vu quel accueil lui gardoit ma colére,

Lors qu’ignorant encor la moitié du combat

Je croyois que fa fuite avoit trahi l’Etat.

i le fait fe charger des foins de ma Famille ?

Qui le fait malgré moi vouloir vanger ma Fille,

Et par quelle raiſons dans fon juste trepas

Prend-il un intérêt qu’un Pére ne prend pas?

On craint qu’après faŠoeur il n’en maltraite d’autres!

Sire, nous n’avons part qu’à la honte des nôtres,

Et de quelque façon qu’un autre puiffe agir,

Qui ne nous touche point ne nous fait point rougir.

Tu peux pleurer,Valére,& même aux yeux d’Horace,

Il ne prend intérêt qu’aux crimes de fa race;

Qui n’eſt point de fon fang ne peut faire d’affront.

Aux lauriers immortels qui lui ceignent le front.

Lauriers, ſacrez rameaux qu’on veut reduire en pou

Vous qui mettez ſa tête à couvert de la foudre, [dre,

L’abondonnerez-vous à l’infame coûteau [reau !

Qui fait choir les mechans fous la main d’un bour

Romains, fouffrirez-vous qu’on vous immole un

homme - - --

Sans qui Rome aujourd’hui cefferoit d’être Rome,

Et qu’un Romain s’efforce à tacher le renom

D’un Guerrier à qui tous doivent un fi beau nom?.

Di3. Valére, di-nous, fi tu veux qu’il Périffe,
- N 3 Où
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Où tu penſes choifir un lieu pour fon ſupplice?

Sera-ce entre ces murs que mille & mille voix

Font réfonner encor du bruit de fes exploits?

Sera-ce hors des murs, au milieu de ces places,

Qu’on voit fumer encor du fang des Curiaces ,

Entre leurs trois tombeaux, & dans ce champd'hon

neur

Témoin de fa vaillance, & de notre bonheur ?

Tu ne faurois cacher fa peine à fà viếtoire, . .

Dans les murs,hors des murs, tout parle de fa gloire,

Tout s’oppoſe à l’effort de ton injuſte amour,

veut d’un fi bon fang fouiller un fi beau jour. -

Albe ne pourra pas fouffrir un rel ſpectacle.

Et Rome par fes pleurs y mettra trop d’obstacle. .

Vous le préviendrez, Šire, & par un juste arrêt

Vous faurez embraffer bien mieux fon intérêt.

Ce qu’il a fair pour elle il peut encor le faire, .

Il peut la garantir encor d’un fort contraire.

Sire, ne donnez rien à mes débiles ans;

Rome aujourd'hui m’a vu Pére de quatre Enfans, ..

Trois en ce mêmejour font morts pour fa querelle,

Il m’en reſte encor un, confervez-le pour elle,

N'ôtez pas à fes murs un fi puiſſant

Et fouffez pour finir que je m’adreſſe à lui.

Horace, ne croi pas que le Peuple

Soit le maître abſofu d’un renom bien ſolide.

Sa voix tumultueuſe affez fouvent fait bruit,

Mais un moment l’éléve, un moment le detruit. .

Et ce qu’il contribuë à notre renommée

Toûjours en moins de rien fe diffipe en fumée.

C’eſt auxRois,c'eſt auxGrands,c'eſt aux eſprits bien- .

A voir la vertu pleine en fes moindres effets. [faits.

C’eſt d’eux ſeuls qu’ón reçoit la véritable gloire,

Eux feuls des vrais Héros affurent la mémoire.

Vi toûjours en Horace; & toûjours auprès d’eux

Ton norh demeurera grand, illuftre, fameux, .

Bien que l’òccaſion moins haute,ou moins brillante,

D’an vulgaire ignorant trompe l’injuste attente.

Ne hai donc plus la vie , & du moins vi pour moi ,

Et pour fervir encor ton païs, & ton Roi.

Sire, j’en ai trop dit, mais l’affaire vous tou :
E -

W
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Et Rome toute entiére a parlé par ma bouche.

V A L E R E.

Sire, permettez-moi...

T U L L E.

Valére, c’eſt affez,

Vos difcours par les leurs ne font pas effacez,

J’en garde en mon eſprit les forces plus prestantes,

Et toutes vos raiſons me font encor preſentes.

Cette énorme astion faite preſque à nos yeux

Outrage la Nature, & bleffe juſqu’aux Dieux.

Un premier mouvement qui produit un tel crime,

Ne fauroit lui fervir d’excuſe légitime,

Les moins fevéres loix en ce point font d'accord,

Et fi nous les ſuivons, il est digne de mort.

Si d'ailleurs nous voulons regarder le Coupable,

Ce crime, quoi que grand, énorme, inexcuſable,

Vient de la même épée, & part du même bras

Qui me fait aujourd’hui maître de deux Etats.

Deux Sceptres en ma main, Albe à Rome affervie,

Parlent bien hautement en faveur de fa vie,

Sans lui j’obéirois où je donne la loi,

Et je ferois Sujet où je ſuis deux fois Roi. .

Affez de bons Sujets dans toutes les Provinces [ces.

Par des voeux impuiffans s’acquitent vers leurs Prin

Tous les peuvent aimer, mais tous ne peuvent pas

Par d’illuſtres effets affurer leurs Etats , -

Et l’art & le pouvoir d'affermir des Couronnes

Sont des dons que le Ciel fait à peu de perſonnes, .
De Serviteurs font les forces des Rois,

Et de pareils auffi font au deſſus des loix.

Qu’elles ſe taifent donc, que Rome diffimule

Ce que dès fa naiffance elle vit en Romule;

Elle peut bien fouffrir en fon Liberareur

Ce qu’elle a bien fouffert en fon premier Auteur..

Vi donc, Horace, vi, Guerrier trop magnanime, .

Ta vertu met ta gloire au deflus de ton crime,

Ta chaleur généreuſe a produit ton forfait,

D’une cauſe fi belle il faut ſouffrir l’effet.

Vi pour fervir l’Etat, vi, mais aime Valére,

Qu’il ne reſte entre vous ni haine, ni colére,

Et foit qu’il ait ſuivi l’amour, ou le devoir,
N 6. Sans
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Sans aucun fentiment refous-toi de le voir.

Sabine, écoutez moins la douleur qui vous preffe, .

Chaffez de ce grand coeur ces marques de foibleffe ;

C’eſt en féchant vos pleurs que vous vous montrerez

La véritable Soeur de ceux que vous pleurez.

Mais nous devons aux Dieux demain un ſacrifice,

Et nous aurions le Ciel à nos voeux mal propice,

Si nos Prêtres, avant que de facrifier, .

Ne trouvoient les moyens de le purifier.

Son Pére en prendra foin, il lui fera facile

D’appaifer tout d’un temps-les Manes de Camille.

Je la plains, & pour rendre à fon fort rigoureux

Ce que peut fouhaiter fon eſprit amoureux,

Puiſqu’en un mêmejour l’årdeur d’un même zéle

Achéve le Deſtin de fon Amant, & d’elle,

Je veux qu’un même jour témoin de leurs deux,
ImOrtS

En un même tombeau voye enfermer leurs corps»

Fin du cinquiéme čr dernier Aste.

E X A
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’Est une croyance affez générale que cette

( Piéte pourroit pafer pour la plus belle des

miennes , fi les derniers Attes répondoient

aux premiers. Tous veulent que la mort

de Camille en gáte la fin, čr j’en demeure d'accord ;

mais je ne fai fi tous en favent la raiſon. On l’at

tribuë communément à ce qu’on voit cette mort fur la

Scéne, ce qui feroit plútót la faute de l’Attrice que

la mienne, parce que quand elle voit fon Frére mettre

l'épée à la main, la frayeur fi naturelle au fexe lui doit

faire prendre la fuite , čr recevoir le coup derriere le

Theatre , comme je le marque dans cette impreſſion.

D’ailleurs, fi c’est une Régle de ne le point enfanglan

ter, elle n’est pas du temps d'Aristote , qui nous ap

prend que pour émouvoir puiſſamment, il faut de grands ·

déplaiſirs, des bleffures , & des morts en ſpectacle.

Horace ne veut pas que nous y hazardions les événe

mens trop dénaturez, comme de Midée qui tue fes

Enfans ; mais je ne vois pas qu’il en faffe une règle gé

nérale pour toutes fortes de morts , mi que l’emporte

ment d'un homme paffionné pour fa Patrie, contre une

Sæur qui la maudit en fa prefence avec des impréca

tions horribles , foit de même nature que la cruauté

de cette Mére. Seneque l’expoſe aux yeux du Peuple

en dipit d'Horace, & chez Sophocle Ajax ne fe cache

point aux Spectateurs lors qu’il fe tuë. L’adouciffe

ment que j’apporte dans le fecond de mes Diſcours , pour

reãifier la mort de clytemnestre ne peut être propre ici

à celle de Camille. Quand elle s’enferreroit d'elle

même par defeſpoir en voyant fon Frére l'épée à la

main, ce Frére ne laifferoit pas d'éire criminel de l'a

voir tirée contre-elle, puiſqu’il n'y a point de troiſé

N 7 ??as
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me perſonne fur le Théatre à qui il pii: adreffer le

coup qu’elle recevroit , comme peut faire Oreste à

e-Égiste. D’ailleurs l’Histoire est trop connue , pour

retrancher le péril qu’il court d'une mort infame après

l'avoir tuée , čr la défenſe que lui prête fon Pére pour

obtenir fa grace n’auroit plus de lieu , s’il demeuroit

innocent. Quoiqu'il en foit, voyons fi cette action n’a

pi, caufer la châte de ce Poime que par là, & f elle

n’a point d’autre irrégularité, que de bleffer les

yeux.

comme je n’ai point accoûtumé de diffimuler mes de

fauts, j’en trouve ici deux on trois affez confidérables.

Le premier est, que cette affion qui devient la princi

pate de la Piéce, est momentanée, & n’a point cette

juste grandeur que lui demande Aristote , & qui

confiffe en un commencement , un milieu , & une } -

Elle ſurprend tout d'un coup , & toute la pr paration

que j'y ai donnée par la peinture de la vertu farouche

d’Horace, ở par la défenſe qu’il fait à fa · Sæar de

regretter qui que ce foit , de lui, ou de fon Amant,

qui meure au combat, n'est point fuffante pour faire

attendre un emportement fi extraordinaire, & fervir

de commencement à cette ačtion.

Le fecond defaut est , qne cette mort fait une affion

double par le fecond péril où tombe Horace après étre

forti du premier. L’unité de péril d’un Heros dans la

Tragédie fait l’unité d'affion, & quand il en est ga

ranti, la Piéce est finie, fi ce n’est que la fortie mé

me de ce## l’engage fi néceffairement dans un autre, .

iaifon ở la continuité des deux n’en faffeque la

qu’une action : ce qui n'arrive point ici , où Horace re

vient triomphant fans aucun beſoin de tuer fa Sæur,

ni même de parler à elle , & l’affion feroit fuffi

famment terminée à ſa victoire. Cette châte d'un peril

en l'autre fans néceffité fait ici un effet d’autant plus

mauvais, que d'un péril public , où il y va de tout

l’Etat, il tembe en un peril particulier , où il n’y va

que de fa vie ; & pour dire encore plus , d'un peril

illustre , où il ne peut fuccomber que glorieuſement,

en un peril infame, dont il ne peut fortir fans tache.

-Ajoûtez pour troistime imperfettion , que ĉamille qui
*ae
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ne tient que le fecond rang dans les trois premiers

~Artes, & y laiffe le premier à Sabine, prend le pre

mier en ces deux derniers, où cette Sabine n’est plus

confiderable , ở qu’ainst s’il y a égalité dans les

Mæurs, il n’y en a point dans la Dignité des Per

fonnages, oà fe doit étendre se Précepte d’Horace,

fervetur ad imum

Qualis ab incepto proceſferit, & ſibi constet.

Ce defaut en Rodelinde a été une des principales cau

fes du mauvais fuccès de Pertharite, ở je n’ai point

encore vú fur nos Théatres cette inégalité de rang en

un méme Affeur, qui n’ait produit un très-méchane

effet. Il feroit bon d’en établir une Regle inviola
ble.

Da côté du temps, l'affion n’est point trop pref.

fe , ở n'a rien qui ne me femtle vraifimbia
ble. Pour le lieu, bien que l'unité y foit exašte, el

le n’est pas fans quelque contrainte. Il est constant

qu’Horace & curiace n’ont point de ruifon de fe Jepa

rer du reste de la Famille pour commencer le fecond Aễfe,

er c’est une adreffe de Theatre de n’en donner aucune,

qnand on n’en peut donner de bonnes. L’attachement

de l’Auditeur à l’affion preſente fouvent ne tui per

met pas de deſcendre à l’éxamen fevére de cette juf.

teffe , & ce n’est pas un crime que de s’en prévaloir

pour l’éblouir , quand il est malaifé de le fatis

faire.

Le perſonnage de Sabine est affez, heureufement in

venté , é trouve fa vrai-femblance aifée dans le

rapport à l’Histoire , qui marque affez d’amitié en

tre les deux Familles, pour avoir på faire cette double

Alliance.

Elle ne fert pas davantage à l’affion , que Pin

fante à celle du Cầd, & ne fait que fe laiffer toucher

diverfement comme elle à la diverſité des événemens.

Neanmoins on a généralement approuvé celle-ci , ér

condamné l’autre. Pen ai cherché la raifon , čr

j’en ai trouvé deux. L’une est la liaifon des Scénes ,

qui femble, s’il m’est permis de parler ainst, min:
- 4**
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Sabine dans sette Piſce , , au lieu que dans le Cii

toutes celles de l'Infante font détachies , ở paroif

fent hors d’æuvre ;

Tantum ſeries jun&turaque pollet.

L’autre, qu’ayant une fois poſé Sabine pour Femme

d’Horace, il est néceffaire que tous les incidens de ce

Poëme lui donnent les fentimens qu’elle en témoigne

avoir , par l’obligation qu’elle a de prendre intérét

à ce qui regarde fon Mari & fes Fréres : mais

PInfante n’est point obligée d'en prendre au

cun en ce qui touche le Cid , čr fi elle a quelque in

clination fecréte pour lui , il n’est point befin qu’elle

faffe rien paroitre , puiſqu’elle ne produit aucun

effet.

L’Oracle qui est propofé au prémier vAãe trouve fon

vrai fens à la concluſion du cinquisme. Il femble clair

d’abord, ċr porte l’imagination à un fens contraire ,

čr je les aimerois mieux de cette forte fur nos Thắa

tres , que ceux qu’on fait entiérement obſcurs , parce

que la furpriſe de leur veritable effet en est plus bel

le, j’en ai ufě ainst encore dans l’JAndromáde čr dans

POedipe, ře ne dis pas la même chofe des fonges,

qui peuvent faire encore un grand ornement dans la

Protafe , pourvu qu’on ne s’en ferve pas fouvent.

je voudreis qu’ils euffent l’idée de la fin véritable de

la Piéce mais avec quelque confuſion , qui n’en.

permit pas l'inteliigence entiére. . C'est ainſi que

je m’en fuis fervi deux fois, ici, ċr dans Polyeućře ,

mais avec plus d’éclat ér d'artifice dans ce dernier

Poëme, où il marque toutes les particularitez de l’é

vénement , qu’en celui-ci où il ne fait qu’exprimer

une ébauche tout-à-fait informe de ce qui doit arriver

de funeste.

il paffe pour constant que le fecond Afte est un des

plus pathétiques qui foient fur la Scene, é le troistéme

un des plus Il est foûtenu de la feule nar

ration de la moitié du combat des trois Fríres , qui

est coupée très-heureufement pour laiffer Horace le Pére

dans la coláre čr le déplaiſir , ér lui donner enfuite un

heais

:

:
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i'eau retour à la joye dans le quatrime. Il a été

a propos pour le jetter dans cette erreur, de fe fervir

de l’impatience d’une Femme , qui fuit bruſquement

fa prémiíre idée ; & préfume le combat achevé, parce

qu’elle a vu deux des Horaces par terre, ó lè

troistéme en fuite. Un homme , qui doit être plus

pofé & plus judicieux, n’eût pas été propre à donner

cette fauffe alarme. Il eut dû prendre plus de patience,

afin d’avoir plus de certitude de l’évenement , & n’eût

pas été excuſable de fe laiffer emporter fi legerement

les apparences , à préfumer le mauvais ſuccès d’un

combat, dont il n’eut pas vu la fin.

Bien que le Roi n’y paroiffe qu’au cinquiéme , il y

est mieux dans fa Dignité que dans le Zid , parce

qu’il a interét pour tout fon Etat dans le reste de la

Piece ở bien qu’il n’y parle point, il ne laiffe pas d’y

agir comme Roi. Il vient auffi dans ce cinquiéme com

me Roi, qui veut honorer par cette vifte un Pére dont

les Fils lui ont confervé fa Couronne, ở acquis celle

d'Albe au prix de leur fang S’il y fait l’office de

juge, ce n’est que par accident , ér il le fait dans ce

logis méme d’Horace, par la feule contrainte qu’im

poſe la Regle de l’unité de lieu. Tout ce cinquiéme est

encore une des caufes du peu de fatisfatřion que laiffe

cette Tragedie: il est tout en plaidoyez, čr ce n’est pas

là la place des harangues ni des longs difcours. Ils

peuvent étre ſupportez en un commencement de Piece

où l’action n’est pas encore-échauffée : mais le cinquié

me Affe doit plus agir, que diftourir. L’attention de

l’Auditeur deja laffée fè rebute de ces concluſions qui

trainent, & tirent la fin en longueur.

Auelques-uns ne veulent pas que Valere y foit un

digne accuſateur d’Horace , parce que dans la Piéce

il n’a pas fait voir affez de paffion pour Camille : à

quoi je répons, que ce n’est pas à dire qu’il n’en eût

iune très-forte, mais qu’un Amant mal voulu ne pou

voit fè montrer de bonne grace à fa Maitreffe, dans le

jour qui la rejoignoit à un Amant aimé. Il n'y

avoit point de place pour lui au prémier Afte , & en:

core moins au fecond ; il falloit qu’il tint fon rang à

d’Armée pendant le troistéme , ór il fe montre atº

qua
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quatriéme, fî tôt que la mort de fon Rival fait quel

que ouverture à fon eſpérance. Il tâche à gagner les

onnes graces du Pére, par la commiſſion qu’il prend

du Roi de lui apporter les glorieuſes nouvelles de

l'honneur que ce Prince lui veut faire, čr par occaſion

il lui apprend la victoire de fon Fils qu’il ignoroit. Il

me manque pas d'amour durant les trois premiers

„Affes , mais d’un temps propre à le témoigner ; ér

dès la premiere Scene de la Piéce il paroit bien qu’il

rendoit affez de foins à Camille , puiſque Sabine s’en

alarme pour fon Frere. S’il ne prend pas le procédé de

France , il faut conſidérer qu’il est Romain , ér dans

7Rome, où il n’auroit på entreprendre un duel contre un

autre Romain fans faire un crime d’Etat , & que j’en

aurois fait un crime de Théatre , ſi j’avois habillé nn.

ZRºmain à la Françoife,
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C I N N A,
T R A G E D I E.



|

A C T E TO R J.

o cr AvE CE s AR AUGU sT E, Empereur
de Rome,

LIV I E , Impératrice.

CI N.N A, Fils d’une Fille de Pompée, Chef de

la conjuration contre Auguſte.

MAXIM E, autre Chef de la conjuration.

Æ MILIE, Fille de C. Toranius Tuteur d’Auguste,

& proſcrit par lui durant le Triumvirát.

FU L V I E , Confidente d'Æmilie.

P O LY C L E T E , Affranchi d’Auguſte.

E V A N DR E , Affranchi de Cinna.

E U P H OR B E, Affranchi de Maxime..

La Scéne est à Rome..

CIN

*



C I N N A,
T R A G E D I E.

A C T E I.

s C E N E P R E M I E R E.

AE M I L I E.

* R Mpatiens deſirs d’une illuſtre vangeance

Dont la mort de mon Pére a formé la naif

fance,

* Enfans impétueux de mon reffentiment,

Que ma douleur féduite embraffe aveuglément,

Vous prenez fur mon ame un trop puiſiant empire;

Durant quelques momens ſouffrez que je reſpire,

Et que je conſidére, en l’état où je ſuis,

Et ce que je hazarde, & ce que je pourſuis.

Quand je regarde Auguste au milieu de fa gloire,

Et que vous reprochez à ma trifte mémoire

Que pär fa propre main mon Pére maſſacré

Du Trône où je le voi fait le prémier degré,

Quand vous me preſentez cette fanglante image,

La cauſe de ma haine, & l’effet de fa rage,

Je m’abandonne tonte à vos ardens tranſports,

Et croi pour une mort lui devoir mille morts.

Au milieu toutefois d’une fureur fi juſte,

J’aime encor plus Cinna, que je ne hais Auguste,

Et jefens refroidir ce bouillant mouvement,

Quand il faut pour le ſuivre expoſer mon Amant.

Oui, Cinna, contre moi, moi-même je m’irrite

Quand je fonge aux dangers où je te précipite.

Quoi que pour me fervir tu n’appréhendes rien,

Te demander du ſàng, c’eſt expoſer le tien.

D’une
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D’une fi haute place on n’abat point de têtes,

Sans attirer fur foi mille & mille tempêtes,

L’iffuë en eſt douteuſe, & le péril certain :

Un Ami déloyal peut trahir ton deffein,

L’ordre mal_concerté, l’occaſion mal priſe,

Peuvent fur fon Auteur renverſer l’entrepriſe,

Tourner fur toi les coups dont tu le veux fraper.

Dans fa ruïne même if peut t’enveloper,

Et quoi qu’en ta faveur ton amour exécute,

Il te peut en tombant écrafer fous fa chûte.

Ah ! ceffe de courir à ce mortel danger,

Te perdre en me vangeant ce n’eſt pas me vanger.

Un coeur est trop cruel quand il trouve des charmes

Aux douceurs que corrompt l’amertume des larmes;

Et l’on doit mettre au rang des plus cuifants mal

heurs

La mort d'un Ennemi qui coûte tant de pleurs.

Mais peut-on en verfer alors qu’on vange un Pére?

Eft-il perte à ce prix qui ne femble legere , .

Et quand fon Affaffin tombe fous notre effort,

Doit-on conſidérer ce que coûte fa mort? - -

Ceffez, vaines frayeurs, ceffez, lâches tendreſſes,

De jetter dans mon coeur vos indignes foibleffes ;

Et toi qui les produis par tes foins ſuperflus, ..

Amour, fers mon devoir, & ne le combats plus.

Lui céder,c’eft ta gloire, & le vaincre, ta honte.

Montre-toi généreux fouffrant qu’il te ſurmonte ,

Plus tu lui donneras, plus il te va donner,

Et ne triompheras que pour te couronner.

S C E N E II. .

Æ M I L I E, F U L V I E.

AE M I L I E.

E l'ai juré, Fulvie, & je le jure encore,

Quoi que j'aime Cinna, quoi que mon coeur l'a

s’il me veut poſſéder, Anguste doit perir, [dore,

sa tête eſt le feul prix dont il peut m'acquérir ;

Je lui preſcris la loi que mon devoir m’impoſe.
F U L V I E.

Elle a pour la blâmer une trop juste cauſe, P

At
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Par un fi grand deffein vous vous faites juger

Digne fang de celui que vous voulez vanger; -

Mais encor une fois fouffrez que je vous die

Qu’une fi juste ardeur devroit être attiedie.

Auguſte chaque jour à force de bienfaits

Semble affez réparer les maux qu’il vous a faits;

Sa faveur envers vous paroit fi declarée,

Que vous êtes chez lui la plus conſidérée,

Et de fes Courtiſans fouvent les plus heureux N

Vous preffent à genoux de lui parler pour eux,

AE M I L I E.

Toute cette faveur ne me rend pas mon Pére,

Et de quelque façon que l’on me conſidére,

Abondante en richeffe, ou puiſſante en crédit,

Je demeure toûjours la Fille d’un Proſcrit.

Les bienfaits ne font pastoůjours ce que tu penſes,

D’une main odieuſe ils tiennent lieu d’offenfes.

Plus nous en prodiguons à qui nous peut haïr,
Plus d’armes nous donnons à qui nous veuttrahir.

Il m’en fait chaquejour, fans changermon courage,

Je ſuis ce que j’étois, & je puis davantage,

Et des mêmes preſens qu'il verſe dans mesmains,

'achéte contre lui les eſprits des Romains.

e recevrois de lui la place de Livie

Comme un moyen plus fûr d’attenter à fa vie;

Pour qui vange fon Pére il n’eſt point de forfaits,

Et c’eſt vendre fon fang,que ſe rendre aux bienfaits,

F U L v I E.

Quel beſoin toutefois de paffer pour ingrate?

Ne pouvez-vous haïr, fans que la haine éclate ?

Affez d’autres fans vous n’ont pas mis en oubli

Par quelles cruautez fon Trone est établi.

Tant de braves Romains, tant d’illuſtres vi&times

Qu’à ſon ambition ont immolé fes crimes,

Laiffent à leurs enfans d’affez vives douleurs,

Pour vanger votre perte en vangeant leurs malheurs

Beaucoup l’ont entrepris; mille autres vont les fui

Vre:

Qui vit haï de tous ne fauroit long-temps vivre.

Remettez à leurs bras les communs intérêts ,

Et n’aidez leurs deſfeins que par des voeux ſecrets

Æ M I
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AE M I L I E.

Quoi, je le hairai fans tâcher de lui nuire?

J’attendrai du hazard qu'il oſe le détruire,

Et je fatisferai des devoirs fi prefſans

Par une haine obſcure, & des voeux impuiffans?

Sa perte que je veux me deviendroit amére,

Si quelqu’un l’immoloit à d’autres qu’à mon Pére,

Et tu verrois mes pleurs couler pour fon trépas,

Qui le faifant Périr, ne me vangeroit pas.

C’est une lâcheté que de remettre à d'autres

Les intérêts publics qui s’attachent aux nôtres.

Joignons à la douceur de vanger nos Parens

La gloire qu’on remporte à punir les Tyrans,

Et faifons publier par toute l’Italie,

La liberté de Rome est l’æuvre d’AÉmilie,

On a touché fon ame, čr fon cæur s’est épris,

Mais elle n’a donné ſon amour qu’à ce prix.

F U L v I E.

Votre amour à ce prix n’est qu’un preſent funeste

Qui porte à votre Amant fa perte manifeſte.

Penfez mieux, Emilie, à quoi vous l'expoſez,

Combien à cet écueil fe font déja brifez.

Ne vous aveuglez point, quand ſa mort eſt viſible.

AE M I L I E.

Ah ! tu fais me fraper par où je ſuis fenſible.

Quandje ſonge aux dangers que je lui fais courir,

La crainte de fa mort me fait déja mourir;

Mon eſprit en defordre à ſoi-même s’oppoſe,

Je veux,& ne veux pas, je m’emporte,& je n’oſe,

Et mon devoir confus, languiffant, étonné,

Céde aux rebellions de mon coeur mutiné.

Tout beau,ma pastion,deviens un peu moins forte.

Tu vois bien des hazards,ils font grands,mais n'im

Cinna n’eſt pas perdu pour être hazardé. [porte,

De quelques Legions qu’Auguſte foit gardé,

Quelque foin qu'il fe donne, & quelque ordre qu’il

Qui mépriſe ſa vie est maître de la fienne; [tienne,

Plus le péril eft grand, plus doux en eſt le fruit,

La vertu nous y jette, & la gloire le fuit.

Quoi qu’il en foit, qu’Auguſte,ou que Cinna périffe,

Aux Manes Paternels je dois ce ſacrifice,

- - Cinna
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'Cinna me l'a promis en recevant ma foi,

Et ce coup feul auffi le rend digne de moí.

Il eſt tard après tout de m’en vouloir dedire ;

Aujourd’hui l’on s’affemble,aujourd’hui l’on conſpi

L’heure, le lieu, le bras fe choiſit aujourd’hui, [re,

Et c’eſt à faire enfin à mourir après lui.

Mais le voici qui vient. -

S C E N E III.

CIN NA, Æ MILIE, F U L V I E.

AEM I L I E.

CInna, votre affemblée

Par l’effroi du péril n’est-elle point troublée,
Et reconnoiffez-vous au front de vos Amis

Qu'ils foient prêts à tenir ce qu’ils vous ont promis?

C I N N A.

Jamais contre Tyran entrepriſe conçuë

Ne permit d’eſpérer une fi belle iffuë ;

Jamais de telle ardeur on n’en jura la mort,

Et jamais Conjurez ne furent mieux d’accord.

Tous s’y montrent portez avec tant d’allegreffe,

Qu’ils ſemblent comme moi fervir une Maîtreffe;

Et tous font éclater un fi puiffant courroux,

Qu’ils femblent tous vanger un Pere comme vous.

- , :: AE M I L I E.

Je l’avois bien prévu, que pour un tel ouvrage

Cinna fauroit choifir des hommes de courage,

Et ne remettroit pas en de mauvaiſes mains

L’interêt d’Æmilie, & celui des Romains.

- - C I N N A.

Plût aux Dieux que vous-même eủffiez vu de quel

Cette Troupe entreprend une action fi belle! [zele

Au feụl nom de Céfär, d’Auguſte, & d’Empereur,

Vous euffiez vu leurs yeux s’enflamer de fureur,

Et dans un même instant par un effet contraire,

Leur front pâlir d’horreur, & rougir de colere.

...Amis, leur ai-je dit, voici le jour heureux

g2ai doit conclurre enfin nos deffeins généreux.

Le Ciel entre nos mains a mis le fort de Rome,

P. Corn, II, Part, 4 O
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Et fon falut dépend de la perte d'un homme,

Si l’on doit le nom d’homme à qui n’a rien d'humain,

A ce Tigre altéré de tout le fang Romain.

combien pour le répandre a-t-il formé de brigues :

Combien de fois changé de partis ċr de ligues,

Tantôt „Ami d'Antoine, čr tantôt Ennemi,

Et jamais infolent ni pruel à demi :

Là par un long récit de toutes les miſéres

Que durant notre enfance ont enduré nos Péres,

Renouvellant leur haine avec leur fouvenir,

Je redouble en leurs coeurs l’ardeur de le punir.

} leur fais des tableaux de ces triſtes batailles.

Où Rome par fes mains déchiroit fes entrailles,

où l’Aigle abatoit l’Aigle, & de chaque côté

Nos Légions s'armoient contre leur liberté ;

Où les meilleurs Soldats & les Chefs les plus braves :

Mettoient toute leur gloire à devenir eſclaves;

Où pour mieux affurer la honte de leurs fers,

Tous vouloient à leur chaîne attacher l’Univers,

Et l’exécrable honneur de lui donnerun maître

Faiſant aimer à tous l’infame nom de traître,

Romains contre Romains, Parens contre Parens,

Combatoient ſeulement pour le choix des Tyrans.

J'ajoûte à ces tableaux la peinture effroyable

De leur concorde impie, affreufe, inexorable,

Funeste aux gens de bien, aux riches, au Senat,

Et pour tout dire enfin, de leur Triumvirat.

Mais je ne trouve point de couleurs affez noires

Pour en repreſenter les tragiques histoires.

Je les peins dans le meurtre à l’envi triomfans,

Rome entiére noyée au fang de fes Enfans,

Les uns affastinez dans les Places publiques,

Les autres dans le fein de leurs Dieux domeſti

ques, - -

Le méchant par le prix au crime encouragé,

Le Mari par ſa Femme en fon lit égorge,

Le Fils tout degoûtant du meurtre de fon Pére,

Et fa tête à la main demandant fon falaire,

sans pouvoir exprimer par tant d’horribles traits,

Qu’un crayon imparfait de leur fanglantę paix.

Vous dirai-je les nomsde ces grands Perionnages

- DOnt
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Dont j’ai dépeint les morts pour aigrir les courages,

De ces fameux Profcrits, ces demi-Dieux morrels P

Qu’on a facrifiez juſque ſur les Autels?

Mais pourrois-je vous dire à quelle impatience,

A quels frémiffemens, à quelle violence,

Ces indignes trépas, quoi que mal figurez,

Ont porté les eſprits de tous nos Conjurez?

Je n’ai point perdu temps, & voyant leur colére

Au point de ne rien craindre, en état de tout faire,

J’ajoûte en peu de mots: Toutes ces cruautez,

La perte de nos biens, & de nos libertez,

Le ravage des champs, le pillage des villes,

Et les profcriptions, & les guerres civiles,

Sont les degrez, fanglans dont Auguste a fait choix

Pour monter dans le trône, čr nous donner des loix.

Mais nous pouvons changer un Destin fi funeste,

Puisque de trois Tyrans c’est le ſeul qui nous reste,

Et que juste une fois il s’est privé d’appui,

Perdant pour rígner feul deux mechans comme lui.

Lui mort, nous n’avons point de vangeur ni de maitre,

„Avec la liberté Rome s’en va renaitre,

Et nous mériterons le nom de vrais Romains,

Si le joug qui l'accable est brifé par nos mains.

Prenons Poccaſion tandis qu’elle est propice;

Demain au Capitale il fait un facrifice,

Qu’il en foit la vittime, é faifons en ces lieux

justice à tout le monde, à la face des Dieux.

Là pour fa fuite il n’a que notre Troupe,

C’est de ma main qu’il prend, ở l’encens čr la coupe,

Et je veux pour fignal que cette méme main

Lui donne au lieu d’encens d'un poignard dans le fein.

JAinst d’un coup mortel la victime frapfe

Fera voir fi je fuis du fang du grand Pompée.

Faites voir après moi fi vous vous fouvenez.

Des illustres Ayeux de qui vous êtes nez.

A peine ai-je achevé, que chacun renouvelle

Par un noble ferment le voeu d’être fidelle,

L’occaſion leur plaît , mais chacun veut pour foi

L'honneur du prémier coup que j’ai choiſi pour moi.

La raiſon régle enfin l’ardeur qui les emporte;

Maxime & la moitié e i de la porte,

2

*
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L’autre moitié me fuit, & doit l’environner,

Prête au moindre fignal que je voudrai donner.

Voila, belle Emilie, à quel point nous en ſommes.

Demain, j’attens la haine, oula faveur des hommes,

Le nom de parricide, ou de libérateur ; -

Céſar, celui de Prince, ou d'un Uſurpateur.

Du ſuccès qu’on obtient contre la Tyrannie

Dépend, ou notre gloire, ou notre ignominie,

Et le Peuple inégal à l’endroit des Tyrans,

S’il les déteſte morts, les adore vivans.

Pour moi, foit que le Ciel mefoit dur, ou propice,

Qu’il m’éléve à la gloire, ou me livre au ſupplice,

Que Rome ſe déclare, ou pour ou contre nous,

Mourant pour vous fervir tout me femblera doux.

- AE M I L I E. -

Ne crains point de ſuccès qui fouille ta mémoire

Le bon & le mauvais font égaux pour ta gloire,

Et dans un tel deffein le manque de bonheur

Met en peril ta vie, & non-pas ton honneur.

Regarde le malheur de Brute & de Caffie. -

La ſplendeur de leurs noms en est-elle obſcurcie,

Sont-ils mortstout entiers avec leurs grands deffeins?

Neles compte-t-on plus pour les derniers Romains ?

Leur mémoire dans Rome eſt encor précieuſe,

Autant que de Céſar la vie est odieuſe ;

Si le vainqueur y régne, ils y font

Et par les voeux de tous leurs pareils fouhaitez.

Va marcher ſur leurs pas où l'honneurte convie.

Mais ne perds pas le foin de conſerver ta vie.

Souviens-toi du beau feu dont nous fommes épris,

Qu’auffi-bien que la gloire Æmilie eſt ton prix,

Que tu me doiston coeur, que mes faveurst’atten

dent ,

Que tes jours me font chers, que les miens en dé

pendent.

Mais quelle occaſion méne Evandre vers nous?

sce
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S C E N E I V.

CINNA, ÆMILIE, EVANDRE, FULVIE,

S E V A N D R E.

Eigneur, Céſar vous mande,& Maxime avec vous,

- C I N N A.

Et Maxime avec moi ! le fais-tu bien, Evandre ?

E V A N D R E.

Polycléte eſt encor chez vous à vous attendre,

Et fût venu lui-même avec moi vous chercher,

Si ma dextérité n’eût fu l’en empêcher.

Je vous en donne avis, de peur d’une ſurpriſe,

il Preffe fort.

AE M I L I E.

Mander les Chefs de l'entrepriſe!

Tous deux, en mêmetemps ! vous êtes découverts.

* C I N N A.

de grace.

Æ M I L I E.

- - - - - Ah ! Cinna, jete perds,

Et les Dieux obſtinez à nous donner un Maître

Parmi tes vrais Amis ont mêlé quelque traître.

Il n’en faut point douter, Auguste a tout apris.

Quoi, tous deux ! & fi-tôt que le confeil eſt pris !.

C I N N A,

Je ne vous puis celer que fon ordre m’étonne,

Mais fouvent il m’appelle auprès de fa perſonne,

Maxime eſt comme moi de fes plus confidens,

Et nous nous alarmons peut-être en imprudens

AE M I L I E. - -

Sois moins ingenieux à te tromper toi-même,

Cinna,ne porte point mes maux juſqu’à l’extrême,

Et puiſque deformais tu ne peux me vanger,

Dérobe au moins ta tête à ce mortel danger.

Fui d’Auguste irrité l’implacable colere ;

Je verſe affez de pour la mort de mon Pére,

N’aigri point ma douleur par un nouveau tourment,

Et ne me rédui point à pleurer mon Amant.

C I N N A.

Quoi! ſur l’illuſion dag terreur Panique

3 Trahir

Eſperons mieux,
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Trahir vos interêts , & la cauſe publique !

Par cette lâcheté moi même m’accufer,

Et tout abandonner quand il faut tout ofer !:

Que feront nos Amis, fi vous êtes déçuë ?

AE M I L I E.

Mais que deviendras-tu, fi l’entrepriſe eſt fuë ?

C I N N A.

S’il eſt pour me trahir des eſprits affez bas,

Ma vertu pour le moins ne me trahira pas.

Vous la verrez brillante au bord des precipices

Se couronner de gloire en bravant les ſupplices,.

Rendre Auguste jaloux du fang qu’il répandra,

Et le faire trembler, alors qu’il me perdra.

e deviendrois fufpe& à tarder davantage,. -

Adieu, raffermiſfez ce généreux courage.

S’il faut fubir le coup d’un Destin rigoureux,

Je mourraitout enfemble heureux, & malheureux;

Heureux pour vous fervir de perdre ainſi la vie,

Malheureux, de mourir fans vous avoir fervie.

AE M I L I.E.

Oui, va, n’écoute plus ma voix qui te retient,

Mon trouble fe diffipe, & ma raiſon revient.

Pardonne à mon amour cette indigne foibleſſe :

Tu voudrois fuir en vain, Cinna, je le confeffe 5.

Si tout est découvert, Auguste a fu pourvoir

A ne te laiffer pas ta fuite en ton pouvoir.

Porte, porte chez lui cette mâle afturạnce

Digne de nôtre amour, digne de ta naiffance,

Meurs, s’il y faut mourir, en Citoyen Romain ,

Et par un beau trépas couronne un beau deſfein.

Ne crains pas qu’après-toi rien ici me retienne,

Ta mort emportera mon ame vers la tienne,

Et mon coeur aufſi-tôt percé des mêmes coups...

- C I N N A.

Ah! fouffrez que tout mort je vive encor en vous» .

Et du moins en mourant permettez que j’eſpére •

ue vous faurez vanger l’Amant avec le Pére.

Rien n’est pour vous à craindre, aucun de nos Amis.

Ne fait ni vos deffeins, ni ce qui m’eſt promis,

Et leur parlant tantôt des miféres Romaines ,

Je leur ai tâ la mort qui fait naître nos hainei,
G
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De peur que mon ardeur touchant vos interêts

D’un fi parfait amour ne trahit les ſecrets.

Il n’eſt fu que d’Evandre, & de votre Fulvie.

* AE M I L I E.

Avec moins de frayeur je vai donc chez Livie,

Puisque-dans ton périlil me reſte un moyen

De faire agir pour toi fon eredit & le mien.

Mais fi mon amitié par-là ne te délivre,

N'espére pas qu’enfin je veuille te furvivre;

Je fais de ton Deſtin des régles à mon fort,

Et j’obtiendraita vie, ou je fuivrai ta mort.

C I N N A.

Soyez en ma faveur moins cruelle à vous-même.

- Æ M I L I E.

Va-t'en, & fouviens-toi feulement que je t’aime.

Fin du premier Affe.

A C T E II.

S C E N E P R E M I E R E.

A U GU S T E, CIN NA, MAXIME,

Troupe de Courtifans.

A U G U s T E.

QUe chacun fe retire,& qu’auếħn n’entre ici.

Vous, Cinna, demeurez, & vous, Maxime,

- auffi. xime.

Tous fe retirent à la referve de cinna čr de Ma

Cet Empire abfolu ſur la Terre & fur l’Onde,

Ce pouvoir fouverain que j’ai für tout le Monde,

Cette grandeur fans borne, & cet illustre rang

Qui m’a jadis coûté tant de peine & de fang,

Enfin tout ce qu’adore en ma haute fortune

D’un Courtiſan flateur la prefence importune,

N’est que de ces beautez dont l’éclat éblouit,

Et qu’on ceffe d’aimer, fi-tôt qu’on en iouit.

L’ambition déplait, quand elle eſt affouvie,

D’une contraire ardeur fon ardeur est ſuivie, .

Et comme notre eſprit juſqu’au dernier str;
O 4 · -
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Toûjours vers quelque objet poufle quelque deſir,

Il fe ramene en foi n’ayant plus où ſe prendre,

Et monté ſur le faîte il áſpire à deſcendre.

J’ai fouhaité l’Empire, & j'y ſuis parvenu.

Mais en le fouhaitant je ne l’ai pas connu *

Dans fa poffestion j'ai trouvé pour tous charmes,. **

D’effroyables foucis, d’étermelles alarmes,

Mille ennemis ſecrets, la mort à tous propos,

Point de plaifir fans trouble, & jamais de repos,

Sylla m'a précédé dans ce pouvoir ſuprême,

Le grand Ceſar mon Pere en a jouï de même.

D’un oeil fi different tous deux l’ont regardé,

Que l’un s’en est démis, & l’autre l’a gardé : ,

Mais l’un cruel, barbare, eſt mort aimé, tranquille,

Comme un bon Citoyen dans le fein de fa ville,

JL’autre tout debonnaire, au milieu du Senat,

A vu trancher fes jours par un aftaffinat.

Ces exemples récens ſuffiroient pour m’instruire,

Si par l’exemple feul on ſe devoit conduire.

L’un m’invite à le ſuivre, & l’autre me fait peur ;

Mais l’exemple föuvent n’eſt qu’un miroir trompeur,

Et l’ordre du Deitin qui gêne nos penſées,

N’est pas toûjours écrit dans les choſes paffees..

Quelquefois l’un fe brife, où l’autre s’est fauvé,

Et par où l’un périt, un autre eſt conſervé.

Voilà, mes chers Amis, ce qui me met en peine.

Vous qui me tenez lieu d’Agrippe & de Mecene,

Pour réſoudre ce point avec eux debatu,

Prenez fur mon eſprit le pouvoir qu'ils ont eu.

Ne confidérez point cette grandeur ſuprême,

Odieuſe aux Romains, & peſante à moi-même :

-

Traitez-moi comme Ami, non comme Souverain.: .

Rome, Auguſte, l’Etat, tout eſt en votre main.

Vous mettrez., & l’Europe, & l’Aſie, & l’Afrique,

Sous les loix d'un Monarque, ou d’une République,

Votre avis eſt ma régle, & par ce ſeul moyen

Je veux être Empereur, ou ſimple Citoyen.
C I N N A.

Malgré notre ſurpriſe & mon inſuffifance,

Je vous obeirai, Seigneur, fans complaiſance,

Ët mets bas le reſpect qui pourroit m’empêcherD
e:
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De combatre un avis où vous ſemblez pancher.

Souffrez-le d’un eſpritjaloux de votre gloire,

Que vous ailliez fouiller d’une tache trop noire,

Si vous ouvrez votreame à ces impreſſions,

Juſques à condamner toutes vos actions.

On ne renonce point aux grandeurs légitimes ».

On garde fans remords ce qu'on aequiert fans crimes,

Et plus lebien qu’on quitte est noble, grand, exquis,

Plus qui l’ofe quitter le juge mal acquis.

N’imprimez pas, Seigneur, cette honteufe marque

A ces rares vertus qui vous ont fait Monarque,

Vous l’êtes justement, & c’eſt fans attentat

Que vous avez changé la forme de l’Etat.

Rome est deſfous vos loix par le droit de la guerre

Qui fous les Loix deRome a mis toute la Terre ;

Vos armes l’ont conquiſe, & tous les Conquerans,

Pour être Uſurpateurs, ne font pas des Tyrans.

Quand ils ont fous leurs Loix affervi des Provinces ,

Gouvernant juſtement ils s’en font justes Princes.

C’eſt ee que fit Céſar, il vous faut aujourd’hui

Condamner fa mémoire, ou faire comme lui.

Si le pouvoir ſuprême eſt blâmé par Auguſte,

Céſar fut un Tyran, & ſon trépas fut juſte,

Et vous devez aux Dieux compte de tout le fang

Dont vous l’avez vangé pour monter à ſon rang. T

N’en craignez point, Seigneur, les triftes Deſtinées--

Un plus puiffant Démon veille fur vos années,

Ona dix fois fur vousattenté fans effet,

Et qui l’avoulu perdre au même inſtant l’a fait.

On entreprend affez, mais aucun n’exécute,

Il eſt des Āffaffins, maisil n’est plus de Brute ;

Enfin s’il faut attendre un ſemblable revers,

Il est beau de mourir Maître de l’Univers.

C’est ce qu’en peu de mots j’ofe dire, & j’eſtime

Que ce peu que j’ai dit est l’avis de Maxime..

M A x 1 M E. . .

Oui , j'accorde qu’Auguſte a droit de conſervex

L’Empire où fa vertu lā fait feule arriver,

Et qu’au prix de fon fang, au péril de fa tête,

Il a fait de l’Etat une juſte conquête.

Mais que fans fenoirçiril ne quitter



jzzº C I N N A,

Le fardeau que fa main eſt laffe deporter,

Qu’il accuſe par là Ceſar de tyrannie,

Qu’il approuve fa mort, c’est ce queje dénie.

Rome eſt à vous,Seigneur,l’Empire est votre bien,

Chacun en liberté peut diſpoſer du fien,

Il le peut à ſon choix, garder, ou s’en defaire.

Vous ſeul ne pourriez pas ce que peut le Vulgaire,

Et feriez devenu, pour avoir tout dompté,

Eſclave des grandeurs où vous êtes monté!

Poffedez-les, Seigneur,fans qu’elles vous poffedent,

Loin de vous captiver, fouffrez qu’elles vous cedent,

Et faites haútement connoître enfin à tous

Que tout ce qu’elles ont eſt au defTous de vous.

Votre Rome autrefois vous donna la naiffance,

Vous lui voulez donner votre toute-puiſſance,

Et Cinna vous impute à crime capital,

La liberalité vers le pais natal!

Il appelle remords l’amour de la Patrie!

Par la haute vertu la gloire est donc flétrie,

Et ce n’est qu’un objet digne de nos mépris,

Si de ſes pleins effets l'infamie est le prix.

Je veux bien avouër qu’une action fi belle

Donne à Rome bien plus que vous ne tenez d’elle; .

Mais commet-on un crime indigne de pardon,

Quand la reconnoiffance est au deffus du don :

Suivez, fuivez, Seigneur, le Ciel qui vous inſpire,

Votre gloire redouble à l’Empire,

Et vous ferez fameux chez la Postérit

Moins pour l’avoir conquis, que pout l’avoir quitté.

Le bonheur peut conduire à la grandeur ſuprême,

Mais pour y renoncer, il faut la Vertu même,

Et peu de vont juſqu’à dédaigner,

Après un ſceptre acquis, la douceur de regner.

Conſidérez d’ailleurs que vous regnez dans Rome, .

Où,de quelquefaçon que votre Cour vous nomme,

On hait la Monarchie, & le nom d’Empereur

Gachant celui de Roi; ne fait pas moins d’horreur..

Il paffe pour Tyran quiconque s’y fait Maître,

Qui le fert,pour Eſclave, & qui l’aime, pour Traître ; ,

Qui le fouffre, a le coeur lâche, moľ, abatu,

Er pour s’en affranchir tout s'appelle vertu.

*.

-T
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Vous en avez, Seigneur, des preuves trop certaines.

On a fait contre vous dix entrepriſes vaines,

Peut-être que l’onzième eſt prête d’éclater,

Et : ce mouvement qui vous vient agiter

N’eſt qu’un avis fecret que le Ciel vous envoye,

Qui pour vous conſerver n’a plus que cette voye.

Ne vous expoſez plus à ces fameux revers,

Il est beau de mourir Maître de l’Univers,

Mais la plus belle mort fouille notre mémoire

Quand nous avons půvivre, avecque plus de gloire.

C I N N A.

Si l’amour du Pais doit ici prévaloir, -

C’eſt fon bien feulement que vous devez vouloir,

Et cette liberté qui lui femble fi chère,

N’eſt pour Rome, Seigneur, qu'un bien imaginaire,

Plus nuifible qu’utile, & qui n’approche pas

De celui qu’un bon Prince aporte à fes Etats.

Avec ordre & raiſon les honneurs il diſpenſe,

Avec diſcernement punit & recompenſe,

Et diſpoſe de tout en juste poffeſieur,

Sans rien précipiter de peur d’un Succeſſeur.

Mais quand le Peuple eſt maître, on n’agit qu’en tu

La voix de la Raiſon jamais ne ſe conſulte, [multe,

Les honneurs font vendus aux plus ambitieux,

L’autorité livrée aux plus féditieux.

Ces petits Souverains qu’il fait pour une année,

Voyant d’un tems fi court leur puiſſance bornée,

Des plus heureux deffeins font avorter le fruit,

De peur de le laiffer à celui qui les fuit... (nent,

Comme ils ont peu de part au bien dont ils ordon

Dans le champdu Public largement ils moiffonnent,

Affurez que chacun leur pardonne aifément,

Eſpérant à fon tour un pareil traitement.

Le pire des Etats c’eſt l’Etat populaire.

A U G U S T E. .

Et toutefois le feul qui dans Rome peut plaire.

Cette haine des Rois que depuis cinq cens ans

Avec le premier lait ſuccent tous fes Enfans,

Pour l’arracher des coeurs, eſt trop enracinée.

M A X I M F. • , ,

Oui, Seigneur, dans fon mal Rome est trop obstinée.
O 6 Sera



324 C I N N A ,

Son Peuple qui s’y plait en fuit la guérifom,

Sa coutume l’emporte, & non pas la raifon, -

Et cette vieille erreur, que Cinna veut abatre » .

Eſt une heureuſe erreur dont il eſt idolatre.

Par qui le Monde entier affervi fous ſes loix

L’a vu cent fois marcher ſur la tête des Rois,

Son Epargne s'enfier du fac de leurs Provinces.

Que lui pouvoient de plus donner les meilleurs Prin

J’ofe dire,Seigneur,que par tous les Climats. (ces?

Ne font pas bien reçus toutes fortes d’Etats.

Chaque Peuple a le fien conforme à fa nature,

Qu’on ne fauroit changer fans lui faire une injure:

Teile eſt la loi du Ciel, dont la ſage équité

Seme dans l’Univers cette diverſité.

Les Macedoniens aiment le Monarchiques :

Et le reſte des Grecs la liberte publique. .

Les Parthes, les Perfans veulent des Souverains »

Et le ſeul Conſulat eſt bon pour les Romains..

C I N N A. -

Il est vrai que du Ciel la prudence infinie

Départ à chaque Peuple un different Génie;

Mais il n’est pas moins vrai que cet ordre des Cieux .

Change felon les tems, comme felon les lieux.

Rome a reçu des Rois fes murs & fa naiffance,

Elle tient des Confuls fa gloire & fa puiſſance,

Et reçoit maintenant de vos rares bontez

Le comble fouverain de ſes proſpéritez.

Sous vous l’Etat n’eſt plus en pillage aux Armées »

Les portes de Janus par vos mains font fermées,

Ce que fous fes Confuls on n’a vu qu’une fois ;

Et qu'a fait voir comme eux le feeond de fes Rois.

M A X I M E.

Les changemens d’Etats que fait l'ordre céleste,

Ne coûtent point de fang, n’ont rien qui foit funeſte.

C I N:N A..

C’est un ordre des Dieux qui jamais ne ferompt,

De nous vendre un peu cher les grands biens qu’ils
nous font.

L'ëxil des Tarquins même enfanglanta nos terres,

Et nos Premiers Conſuls nous ont coûté des guerres,

M.A.X.I
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M Ax I M E.

Donc votre ayeul Pompée au Ciel a réſisté,

Quand il a combatu pour notre liberté?
C I N N A.

Si le Ciel n’eût voulu que Rome l'eût perduë,

Par les mains de Pompée il l’auroit défenduë.

Il a choiſi fa mort pour fervir dignement

D’une marque éternelle à ce grand changement,

Et devoit cette gloire aux Manes d'un tel homme,

D’emporter avec eux la liberté de Rome.

Ce nom depuis long-temps ne fert qu’à l’eblouïr;

Et fa propre grandeur l’empêche d'en jouir.

Depuis qu’elle ſe voit la Maîtreffe du Monde,

Depuis que la richeffe entre fes murs abonde,

Et que fon fein fecond en glorieux exploits -

Produit des Citoyens plus puiffans que des Rois,

Les Grands pour s'affermir achetant les ſuffrages ·

Tiennent pompeuſement leurs Maîtres à leurs gages,

Qui par des fers dorez fe laiffant enchaîner, .

Reçoivent d’eux les loix, qu’ils penſent leur donner.

Envieux l'un de l’autre, ils ménent tout parbrigues;

Que leur ambition tourne en fanglantes ligues, .

Ainſi de Marius Sylla devint jaloux,

Céſar de mon Ayeul, Marc Antoine de vous.

Ainſi la liberté ne peut plus être utile

Qu’à former les fureurs d’une guerre civile,

Lors que par un defordre à l’Univers fatal.

L'un ne veut point de Maître,& l'autre point d'égal.

Seigneur, pour fauver Romeil faut qu’elle s’uniffe

En la main d’un bon Chef à qui tout obéiſſe.

Si vous aimez encor à la favorifer,

Otez lui les moyens de ſe plus divifer.

Sylla quittant la Place enfin bien uſurpée :

N’a fait qu’ouvrir le champ à Céſar & Pompée,

Que le malheur des temps ne nous eût pas fait voir,

S’il eût dans fa Famille asturé fon pouvoir,

, Qu'a fait du grand Céſar le cruel parricide,

Qu’elever contre vous Anteine avec Lépide,

Qui n’euffent pas détruit Rome par les Romains,

Si Céſar eût laifié l’Empire entre vos mains ?

vo: la replongerez en a cet Empire,

. 7
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Dans les maux dont à peine encor elle reſpire,

Et de ce peu, Seigneur, qui lui reste de fang.

Une guerre nouvelle épuifera fon flanc.

Que l’anÎour du Païs, que la pitié vous touche ;

Votre Rome à genoux vous parle par ma bouche.

Confidérez le prix que vous avez coûté,

Non pas qu’elle vous croye avoir trop acheté,

Des maux qu'elle a foufferts elle efttrop bien payée,

Mais une juſte peur tient fon ame effrayée.

Si jaloux de fon heur & las de commander

Vous lui rendez un bien qu’elle ne peut garder,

S’il lui faut à ce prix en acheter un autre,

Si vous ne préférez fon intérêt au vôtre,

Si ce funeste don la met au defeſpoir,

Je n’oſe dire ici ce que j’ofe prévoir.

Confervez-vous, Seigneur,en lui laiffant un Maître,

Sous qui fon vrai bonheur commence de renaître,

Et pour mieux affurer le bien commun de tous,

Donnez un Succeſfeur qui ſoit digne de vous,

A U G U S T E.

N'en délibérons plus, cette pitié l’emporte,

Mon repos m’eſt bien cher, mais Rome eſt la plus

forte,

Et quelque grand malheur qui m’en puiste arriver,

Je confens à meperdre afin de la fauver.

Pour ma tranquillité mon coeur en vain foûpire.

Cinna, par vos confeils je retiendrai l’Empire,

Mais je le retiendrai pour vous en faire part. (fard,

Je voi trop que vos coeurs n’ont point pour moi de

Et que chacun de vous, dans l’avis qu’il me donne,

Regarde ſeulement l’Etat, & ma perſonne;

Votre amour en tous deux fait ce combat d’eſprits,

Et vous allez tous deux en recevoir le prix.

Maxime, je vous fais Gouverneur de Sicile.

Allez donner mes loix à ce terroir fertile,

Songez que c’eſt pour moi que vous gouvernerez,

Et que je répondrai de ce que vous ferez.

Pour Epouſe, Cinna, je vous donne Emilie.

Vous ſavez qu’elle tient la place de Julie,

Et que fi nos malheurs & Îa néceffité

M’ont-fait traiter fon Pére avec févérité,
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Rempli les champs d’h

Mon Epargne depuis en fa faveur ouverte

Doit avoir adouci l’aigreur de cette perte,

Voyez-la de ma part, tâchez de la gagner ;

Vous n’êtes point pour elle un homme à dédaigner,

De l’offre de vos voeux elle fera ravie.

Adieu, j'en veux porter la nouvelle à Livie,

S C E N E II.

C I N. N. A., M A X I M E.

M A x 1 M E.

Qva est votre destein après ces beaux diſcours?

C I N N A.

Le même que j’avois, & que j’aurai toůjours,

MA x I M. E.

Un Chef de Conjurez fiate la Tyrannie!

C 1 N N A. .

Un Chef de Conjurez la veut voir impunie !

M A x 1 M x.

Je veux voir Rome libre.

C I N N A.

Et vous pouvez juger,

Que je veux l'affranchir enſemble & la vanger. .

9ếtave aura donc vu fes fureurs affouvies,

Pillé juſqu’aux Autels, facrifié nos vies, (morts,.

orreur, comblé Rome de:

Et ſera quitte après pour l’effet d’un remord :

Quand le Ciel par nos mains à le punir s’aprête, ,

Un lâche repentir garantira fatête :

C’eſt trop femer d'appas, & c’est trop inviter,

Par ſon impunité,. quelqu’autre à l’imiter.

Vangeons nos Citoyens, & que fa peine étonne

Quiconque après fa mort aſpire à la Couronne;

Se le Peuple anx Tyrans ne ſoit plus expoſé.
S'il eût puni Sylla, Céſar eût moins ofé.

M Ax I M E.

Mais la mort de Céſar que vous trouvez fi juste;

A ſervi de prétexte aux cruautez d'Auguste,

Moulant nous affranchir Brute s’est abuſé; -

S'il n’eût puni Céſar, Auguste eût moins “ểne
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* C I N N A.

La faute de Caffie, & ſes terreurs Paniques

Ont fait rentrer l’Etat fous des loix tyranniques,

Mais nous ne verrons point de pareils accidens

Lorſque Rome ſuivra des Chefs moins imprudens,
MA X I M E. -

Nous ſommes encor loin de mettre en évidence

Si nous nous conduirons avec de prudence.

Cependant c’en eſt peu, que de n’accepter pas

Le bonheur qu’on recherche au péril du-trépas.

C I N N A.

C’en eſt encor bien moins alors qu’on s’imagine

Guérir un mal fi grand fans couper la racine. .

Employer la douceur à cette guerifon,

C’eſt en fermant la playe y verfer du poifon.

M A x I M E.

Vous la voulez fanglante, & la rendez douteuſe.

- C I N N A. -

Vous la voulez fans peine, & la rendez honteuſe.

M A x I M E.

Pour fortir de fes fers, jamais on ne rougit.

C I N N A.

On en fort lâchement fi la vertu n’agit.

M A x I M E. -

Jamais la liberté ne ceffe d'être aimable;

Et c’eſt toûjeurs pour Rome un bien ineſtimable.'

C I NON A. .

Ce ne peut être un bien qu’elle daigne estimer

Quand il vient d’une main laffe de l’opprimer.

Eīle a le coeur trop bon pour fe voir avec joye

Le rebut du Tyran dont elle fut la proye,

Et tout ce que la gloire a de vrais partiſans

Le hait trop puiflamment, pour aimer fes preſens.

MA x I M E.

Donc pour vous Æmilie est un objet de haine ?
C.I N N A.

La recevoir de lui me feroit une gêne.

Mais quandj’aurai vangé Rome des maux foufferts,

Je faurai le braver juſque dans les Enfers.

Öui, quand Par ſon trépas je l’aurai méritée,

Je veux joindre à ſa main ma main enfanglantée,
-- , L’ée
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L’épouſer fur fa cendre, & qu’après notre effort

Les preſens du Tyran foient je prix de fa mort,

M A x 1 M E. - --

Mais l’apparence, Ami, que vous puiffiez lui plaire,

Teint du fang de celui qu’elle aime comme un Pére?

Car vous n’êtes Pas homme à la violenter. -

C 1 N N A.

Ami, dans ce Palais on peut nous écouter,

Et nous parlons peut-être avec trop d’imprudence

Dans un lieu fi mal propre à notre confidence,

sortons, qu’en fûrete j’examine avec vous,

Pour en venir à bout , les moyens les plus doux,

Fin du fecond vAĉfe.

' >

- A C T E III.

S C E N E P R E M I E R E. -

M A X I M E , E U P H O R B E.

- M A x I M. E.

Ui-même il m’a tout dit , leur fiame eſt

mutuelle, -^ -

Il adore Æmilie, il est adoré d’elle, (rer,

*** Mais fans vanger fon Pére il n’y peut afpi

Et c’eſt pour l’acquérir qu’il nous fait conſpirer.

E U P H O R B E.

Je ne m’étonne point de cette violence,

İbont il contraint Auguste à garder fa puiſſance;

La ligue fe romproit s’il s’en étoit démis,

Et toüs vos Conjurez deviendroient fes Amis.

M A x 1 M E.

Ils fervent à l’envi la paffion d’un homme,

Qui n’agit que pour foi, feignant d’agir pour Rome,

Et moi par un malheur qui n’eut jamais d’égal,

Je penſe fervir Rome , & je fers mon Rival.
E U P H O R B E,

Vous êtes fon Rival !

MA x I M E.

Oui, j’aime fa Maîtreffe,

Et l’ai caché toûjours avec aflez d’adreffe,

Mon ardeur inconnuë, avant que d’éclater,
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Par quelque grand exploit la vouloit mériter.

Cependant par mes mains je voi qu’il me l’enléve,

Son deflein fait ma perte, & c'est moi qui l’achéve,

| des ſuccès dont j’attens le trépas,

t pour m’affaffiner je lui préte mon bras.

Que l’amitié me plonge en un malheur extrême !

E U P H o R B E.

L’iffuë en eſt aiſée, agiffez pour vous-même ;

D’un deffein qui vous perd rompez le coup fatal,

Gagnez une Maîtreffe accuſant un Rival.

Auguste à qui par là vous fauverez la vie,

Ne vous pourra jamais refuſer Æmilie.

M Ax 1 M E.

Quoi, trahir mon Ami !

E U P H o R B E.

L’amour rend tout permis.

Un véritable Amant ne connoît point d'Amis,

. Et même avec juſtice on peut trahir un traître,

Qui pour une Maîtreffe ofe trahir fon Maître,

Oubliez l’amitié, comme, lui les bienfaits.

M A x I M E.

C’est un exemple à fuir que celui des forfaits.

E U P H o R B E. -

Contre un fi noir deffein tout devient légitime,

On n’eſt point criminel, quand on punit un crime.

M A x I M E. -

Un crime, par qui Rome obtient fa liberté!

E U P H o R B E.

Craignez tout d’un eſprit fi plein de lâcheté.

L’intérêt du Païs n’eſt point ce qui l’engage,

Le fien, & non la gloire, anime ſon courage,

Il aimeroit Céſar s’il n’étoit amoureux,

Et n'eſt enfin qu’ingrat, & non pas généreux.

Penſez-vous avoir lu juſqu’au fond de fon ame?

Sous la cauſe publique il vous cachoit fa flame,

Et peut cacher encor fous cette paffion

Les déteſtables feux de fon ambition.

Peut-être qu’il prétend après la mort d’Octave,

Au lieu d’affranchir Rome, en faire fon eſclave,

Qu'il vous compte déja pour un de fes Sujets,

Ou que fur votre perte il fonde fes prºie's
A X*
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M A X I M. E.

Mais comment l’accuſer fans nommer tout le reſte?

A tous nos Conjurez l’avis feroit funeſte,

Et par là nous verrions indignement trahis ..
Ceux e avec nous le feul bien du Païsa

D’un fi lâche mon ame est incapable,

Il perd trop d'innocens pour punir un coupable N.

J’ofe tout contre lui, mais je crains tout pour eux«

- E U P H O R B E. -

Auguſte s’eſt laffé d’être fi rigoureux.

En ces occaſions ennuyé de fupplices,

Ayant puni les Chefs, il pardonne aux complicesi

Ši toutefois pour eux vous craignez fon courroux,

Quand vous lui parlerez, parlez au nom de tous.

M A X I M E.

Nous diſputons en vain, & ce n’eſt que folie

De vouloir par fa perte acquerir Æmilie.

Ce n’est pas le moyen de plaire à ſes beaux yeux
Que de priver du jour ce qu'elle aime le mieux.

Pour moi, j’eſtime pea qu’Auguste me la donne,

Je veux gagnerfon coeur, plûtôt que fa perfonne,

Et ne fais point d’etat de fa poffestion,

Si je n’ai point de part à fon affection:

Puis-je la mériter par une triple offenfe?
e trahis fon Amant, je détruis fa vengeance».

e conferve le ſang qu’elle veut voir périr, , .

Et j'aurois quelque eſpoir qu’elle me pût chériri:

E U P H O R B E.

C’est ce qu’à dire vrai je voi fort difficile;

L’artifice pourtant vous y peut être utile,
Il en faut trouver un qui la puiſſe abufer,

Et du reste, le tems en pourra diſpoſer.

MA X I M. E. -

Mais fi pour s’excuſer il nomme fa Complice?

S’il arrive qu’Auguſte avec lui la puniffe ?.

Tuis-je lui demander pour prix de mon rapport

Celle qui nous oblige à conſpirer fa mort ?

E U P H o R B E.

Vous pourriez m’oppoſer tant & detels obſtacles.

Que pour les furmonter il faudroit des mirácles--

J'eſpére toutefois qu’à force d'y rêver. . . A X
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M A x I M E.

Eloignetoi, dans peu j’irai te retrouver.

Cinna vient, & je veux en tirer quelque chofe,

Pour mieux réfoudreaprès ce quejeme prepoſe.

S C E N E I I.

C I N N A , M A X I M E,

V M AX I M E.

V Ous me ſemblez penſif.

C I N N A.

Ce n’est pas fans ſujet,

M A X I M E.

Puis-je d’un tel chagrin favoir quel est l’objet ?

C I N N A.

Æmilie, & Céſar. L’un & l’autre me gêne,

L’un me ſemble tropbon, l'autre trop inhumaine. "

Plût aux Dieux que Ceſar employât mieux fes

foins,

Et s’en fit plus aimer, ou m’aimât un peu moins,

Que fa bonté touchât la beauté qui me charme,

Et la pût adoucir, commeelle me desarme.

Je ſens au fond du coeur mille remords cuifans,

Qui rendent à mes yeux tous fes bienfaits preſens

Cette faveur fi pleine, & ſi mal reconnuë,

Par un mortel reproche à tous momens me tuë.

Il me ſemble fur tout inceflamment le voir

Dépoſer en nos mains fon abſolu pouvoir,

Ecouter nos avis, m’applaudir, & me dire ;

Cinna, parvos conſeils je retiendrai l'Empire,

Mais je le retiendrai pour vous en faire part.

Et je puis dans fon fein enfoncer un poignard !

Ah pfûtôt... Mais helas ! j'idolâtre Æmilie,

Un ferment éxécrable à fa haine me lie,

L’horreur qu’elle à de lui me le rend odieux,

Des deux côtez j’offenfe,& ma gloire, & les Dieux,

Je deviens facrilege, ou je fuis parricide,

Et vers l’un, ou vers l’autre il faut être perfide.

M A X I M E.

Vous n’aviez point tantôt ces agitations,

Vous paroitiiez plus fermeen vos intentions,

* :

•

Vous,
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Vous ne fentiez au coeur, ni remords, ni reproche.

C I N N A!

On ne les fent auffi que coup approche,

Et l’on ne reconnoît de femblables forfaits

Que quand la main s’aprête à venir aux effets.

L’ame de ſon deffein juſque-là poſſédée,

S’attache aveuglément à fa prémiere idée;

Mais alors, quel eſprit n’en devient point troublé :

Ou plûtôt quel eſprit n’en eſt point accable ?

Je croi que Brute même, à telpoint qu’on le priſe,

Voulût plus d’une fois rompre ſon entrepriſe,

Qu’avant que de fraper elle lui fit fentir -

Plus đ’un remors en l’ame, & plus d’un repentír,
M A X I M E.

Il eut trop de vertu pour tant d'inquiétude;

Il ne ſoupçonna point fa main d'ingratitude,

Et fut contre un Tyran d'autant plus animé,

Qu’il en reçut de biens, & qu’il s’en vit aimé.

Comme vous l’imitez, faites la même chofe,

Et formez vos remors d’une plus jufte cauſe,

De vos lâches conſeils, qui ſeuls ont arrêté

Le bonheur renaiffant de notre liberté.

C’est vous feul aujourd’hui qui nous l’avez ôtée s

De la main de Ceſar Brute l’eût acceptée,

Et n’eût jamais fouffert qu’un intérêt léger

De vangeance ou d’amour l’eût remiſe en danger.

N’écoutez plus la voix d'un Tyran qui vous aime,

Et vous veut faire part de fon pouvoir ſuprême;

Mais entendez crier Rome à votre côté,

Rens moi, reni-moi, Cinna, ce que tu m’as ôté,

Et fi tu m’as tantôt préféré ta Maítreffe,

Ne me préfére pas le Tyran qui m’oppreffe.

C I N N A.

Ami, n’accable plus un eſprit malheureux,

Qui ne forme qu’en lâche un deffein généreux.

Envers nos Citoyens je fai quelle eſt ma faute,

Et leur rendrai bien-tôt tout ce que je leur ôte;

Mais pardonne aux abois d’une vieille amitié

Qui ne peut expirer fans me faire pitié,

Et laiffe-moi, de grace, attendant Æmilie,

Donner un libre cours à ma melancolie, MOJ?
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„

Mon chagrin t’importune, & le trouble où je fuis

Veut de la folitude à calmer tant d'ennuis.

M A x 1 M E.

Vous voulez rendre compte à l’objet qui vousbleſſe,

De la bonté d'Octave, & de votre foibleſſe;

L’entretien des Amans veut un entier ſecret.

Adieu, je me retire en Confident diferet.

S C E N E III.

C I N N A.

D ºnne lus digne nom auglorieux empire,

Du noble fentiment dont la vertu m’inſpire,

Et que l’honneur oppoſe au coup précipité

De mon ingratitude, & de ma lâcheté.

Mais plûtôt continuë à le nommer foibleffe,

Puiſqu’il devient fi foible auprès d’une Maîtreffe,

Qu’il reſpeste un amour, qu’il devroit étouffer,

Gu que s’il le combat, il n'oſe en triompher.

En ces extrémitez quel confeil dois-je prendre ?

De quel côté pancher? à quel parti me rendre?

g’une ame génereuſe a de peine à faillir!

Quelque fruit que par là j'eſpere de cueillir,

Les douceurs de l’amour, celles de la vangeance,

La gloire d’affranchir le lieu de ma naiflance,

İN’ont point affez d’appas pour flater ma Raifon,

S’il les faut acquérir par une trahiſon ;

S’il faut percer le flanc d’un Prince magnanime,

Qui du peu que je fuis fait une telle eſtime,

Qui mecomble d’honneur, qui m’accable de biens,

Qui ne prend pour régner de conſeils que les miens.

d coup , ô trahiſon trop indigne d’un homme!

Dure, dure à jamais l’eſclavage de Rome,

Périffe mon amour, périffe mon eſpoir,

Plûtôt que de ma main parte un crime fi noir.

Quoi! ne m’offre-t-il tout ce que je fouhaite,

Et qu’au prix de fon fang ma paſſion achéte?

Pour jouir de fes dons faut-il l’affastiner?

Et faut-il lui ravir ce qu’il me veut donner?

Mais je dépens de vous, ô ferment téméraire,

o haine d'Æmilie, ô fouvenir d'un Pere,

*

|



T R A G E D I E. 335

Ma foi, mon coeur, mon bras, tout vous eſt engagé ,

Et je ne puis plus rien que par votre congé. -

C’est à vous à régler ce qu’il faut que je faffe,

C’est à vous, Æmilie, à lui donner fa grace,

Vos ſeules volontez préſident à fon fort,

Et tiennent en mes mains, & ſavie, & fa mort.

O Dieux, qui commevous la rendez adorable,

Rendez-la comme vous à mes voeux exorable,

Et puisque de fes Loix je ne puis m’affranchir,

Faites qu’à mes deſirs je la puiffe fléchir.

Mais voici de retour cette aimable Inhumaine,

S C E N E I V.

Æ MILIE, CINNA, FU LVIE.

AE M I L I E.

GRacesau: Dieux, Cinna, ma frayeur étoit vaine,

Aucun de tes Amis ne t’a manqué de foi,

Et je n’ai point eu lieu de m’employer pour toi.

O&tave en ma preſence a tout dit à Livie,

Et par cette nouvelle il m’a rendu la vie.

C I N N A. -

Le defavoûrez-vous, & du don qu’il me fait

Voudrez-vous retarder le bien-heuręux effet ?

Æ M I L I E,

L’effet eſt en ta main.

- CI N N A.

Mais plůtôt en la vôtre.

- - AE M I L I E. (autre;

Jefuistoůjours moi-même, & mon coeur n’est point

Me donner à Cinna c’eſt ne lui donner rien,

C’eſt ſeulement lui faire un preſent de fon bien.

CI N N A.

Vous pouveztoutefois.. O Ciel! l’oſai-je dire :

AE M I L I E.

Que puis-je, & que crains-tu ?

C I N N A.

Je tremble, je foůpire,

Et vois que fi nos coeurs avoient mêmes déſirs,

Je n'aurois pas beſoin d’expliquer mes foûpirs. -

Ainſi je fuistrop für queje vaivous déplaire,

- -
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Mais je n’oſe parler, & je ne puis me taire.
W AE M I L l E.

C’eſt trop me gêner, parle.
C I N N A.

- Il faut vous obéir,

Je vai donc vous déplaire, & vous m’allez hair.

Je vous aime, Emilie, & le Ciel mefoudroye,

Si cette pastion ne fait toute ma joye,

Et fi je ne vous aime avec toute l’ardeur

Que peut un digne objet attendre d’un grand coeur.

Mais voyez à quel prixvous me donnez votreame ;

En me rendant heureux, vous me rendez infame,

Cette bonté d’Auguste. .

AE M I L I E. t-*-**4.

Il ſuffit, je t’entens,

Je voi ton repentit & tes voeux inconstans

I-es faveurs du Tyran emportent tes promeffes,

Tesfeux & tes fermens cédent à ſes careffes,

Et ton eſprit crédule ofe s’imaginer

Qu'Auguste pouvant tout, peut austimedonner,
Tu me veux de fa main, plůtôt que de la mienne ;

Mais ne croi pas qu’ainfijamais je t’appartiénne.

Il peut faire trembler la terre fous ſes pas,

Mettre un Roi hors du Trône , & donner ſes Etats,

De fes profcriptions rougir la Terre & l’Onde,

Et changer à ſon gré l’ordre de tout le Monde,

Mais le coeur d'Æmilie eſt hors de fon pouvoir. }

- - C I N N A.

Auffi n’eſt-ce qu’à vous que je veux le devoir;

Je ſuis toûjours moi-même,& ma foi toûjours pure,

La pitié que je ſens ne me rend point parjure,

J’obéis fans reſerve à tous vos fentimens,

Er prens vos intérêts par-de-là mes fermens.

J’ai pů, vous le ſavez, fans parjure & fans crime

Vous laiffer échaper cette illustre victime.

Ceſar fe dépouillant du

Nous ôtoit tout prétexte à lui percer le fein,

La conjuration s’en alloit diffipee,

vos deffeins avortez, votre haine trompée.

Moi ſeul j’ai raffermi ſon eſprit étonné,

Et Pour yous l’immoler ma mainrasoaisan :
M R
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AE M I L I E. (mëme

Pour me l’immoler, traître ! & tu veux que moi

Je retienne ta main ! qu’il vive, & que je l’aime !

Que je fois le butin de qui l’ofe épargner,

Et le prix du confeil qui le force à regner!

C I N N A,

Ne me condamnezpoint quandje vous ai fervie.

Sans moi vous n’auriez plus de pouvoir fur fa vie.

Et malgré ſes bienfaits je rens tout à l’amour,

Quand je veux qu’il périffe, & vous doive le jour.

Avec les premiers voeux de mon obeïſſance

Souffrez ce foible effort de ma reconnoiffance;

Que je tâche de vaincre un indigne courroux,

Et vous donner pour lui l’amour qu’il a pour vous.

Une ame généreuſe & que la vertu guide

Fuit la honte des noms d'ingrate, & de perfide,

Elle en hait l’infarnie attachée au bonheur,

Et n’accepte aucun bien aux depens de l’honneur..

ÅEM I L I E.

Je fais gloire pour moi de cette ignominie,

La perfidie eſt noble envers la Tyrannie,

Et quand on rompt le cours d’un fort fi malheureux,

Les coeurs les plus ingrats font les plus généreux.

C I N N A.

Vous faites des vertus au gré de votre haine.

Æ M I L I E.

Je me fais des vertus dignes d’une Romaine.

C I N N A.

Un coeur vraiment Romain....

AE M I L I E.

Ofe tout pour ravir

Une odieuſe vie à qui le fait ſervir;

Il fuit plus que la mort la honte d’être Eſclave.

C I N N A.

C’est l’être avec honneur que de l’être d’ostave,

Et nous voyons fouvent des Rois à nosgénoux

Impiorer la faveur d’Eſclaves tels que nous.

Il abaiffe à nos pieds l’orgueil des Diadêmes,

Il nous fait Souverainsfur leursgrandeurs ſuprêmes,

Il prend d’eux les tributs dont il nous enrichit,

Et leur impoſe un joug dont il nous affranchit.

P. Corn. II. Parti P \ AE M I
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Æ M I L 1 E.

L'indigne ambition que ton coeur fe propoſe !

Pour être plus qu'un Roi tute crois quelque choſe:

Aux deux bouts de la Terre en est-il unfi vain

Qu'il prétende égaler un Citoyen Romain?

Antoine fur ſa tête attira notre haine,

En fe deshonorant par l’amour d’une Reine.

Attale, ce grand Roi dans la pourpre blanchi,

Qui du Peuple Romain fenommoit l’Áffranchi,

Quand de toute l’Aſie il fe fût vu l’arbitre,

Eůt encor moins priſe fon Trône, que cetitre.

Souviens-toi de ton nom, foûtiens ſa dignité,

Et prenant d’un Romain la générofité (tre,

Sache qu’il n’en est Point que le Ciel n’ait fait naî

Pour commanderaux Rois, & pourvivre fans Maî

C I N N A. (tre.

Le Ciel a trop fait voir en de tels attentats

Qu'il hait les affastins, & punit les ingrats,

Et quoiqu'on entreprenne, & quoi qu'on éxécute,

Quand il éléve un trône, il en vange la chute,

Il ſe met du parti de ceux qu’il fait régner ;

Le coup dont on les tuë eſt long-tems à faigner,

Et quand à les punir il a pů fe refoudre,

De pareils châtimens n'appartiennent qu’au foudre.

- AE M I L I E.

Di que de leur parti toi-même tu te rens,

De te remettre au foudre à punir les Tyrans.

Je ne t’en parle plus, va, fers la tyrannie,

Abandonne ton ame à fon lâche Génie,

Et pour rendre le calme à ton eſprit flotant,

Oublie, & ta naiſſance, & le prix qui t’attend.

Sans emprunter ta main pour fervir ma colére,

e faurai bien vanger mon Pais& mon Pere,

'aurois deja l'honneur d'un fi fameux trépas,

Ši l’Amour juſqu’ici n’eût arrêté mon bras.

C’eſt lui qui fous tes loix me tenant aſſervie

M’a fait en ta faveur prendre foin de ma vie;

Seule contre un Tyran en le faiſant périr,

Par les mains de ſa Garde il me falloit mourir.

Je t’euffe par ma mort dérobe ta captive;

Et comme pour toiſeul l’Amour veut que je vive j’ -

al
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J’ai voulu, mais en vain, me conferver pour toi,

Et te donner moyen d’être digne de moi.

Pardonnez-moi,grandsDieux,fije me fuis trompée,

Quand j’ai penſé chérir un Neveu de Pompée,

Et fi d’un faux ſemblant mon eſprit abuſé

A fait choix d'un Eſclave en fon lieu ſuppoſé.

Je t’aime toutefois, quel quetu puiſſes être,

Et fi pour me gagner il faut trahir ton maître,

Mille autres à l’envi recevroient cette loi,

S’ils pouvoient m'acquérir à même prix que toi.

Mais n’appréhende pas qu’un autre ainſi m’obtienne,

Vi pour ton cher Tyran tandis que je meurs tienne,

Mes jours avec les fiens ſe vont précipiter,

Puisque ta lâcheté n’oſe me mériter.

Viens me voir dans fonfang,& dans le mien baignée,

De ma ſeule vertu mourir accompagnée,

Et te dire en mourant d’un eſprit fatisfait :

N’accuſe point mon fort, c’est toi feul qui l’as fait.

je defcens dans la tombe, où tu m’as condamnée,

Où la gloire me fuit qui t’étoit destinée ;

je meurs en d truifant un pouvoir abfolu,

Mais je vivrois à toi, fi tu l'avois voulu.

- C I N N A.

Et bien, vous le voulez, il faut vous fatisfaire,

Il faut affranchir Rome, il faut vanger un Pere,

Il faut ſur un Tyran porter de justes coups;

Mais apprenez qu’Auguste est moinsTyran que vous.

S’il nous ôte à fon gré nos biens, nos jours, nos

Femmes,

Il n’a point jusqu’ici tyrannifé nos ames ;

Mais l’empire inhumain qu’exercent vos beautez

Force jusqu’aux eſprits, & juſqu'aux volontez.

Vous me faites prifer ce qui me deshonore,

Vous me faites haïr ce que mon ame adore,

Vous me faites répandre un fang pour qui je dois

Expoſer tout le mien, & mille & mille fois ;

Vous le voulez, j'y cours, ma parole eſt donnée,

Mais ma main auffi-tôt contre mon fein tournée,

Aux Manes d’un tel Prince immolant votre Amant,

A mon crime forcé joindra mon châtiment,

Et par cette a(tipa dans l’autre confonduë,
P 2 Re«
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Recouvrera ma gloire austi-tôt que perduë.

Adieu.

S C E N E V.

AE M I LI E , F U LV I E.

F U L V I É.

Vous avez mis fon ame au deseſpoir,

AE M I L I E.

Qu’il ceffe de m’aimer, ou fuive fon devoir.

F U L V I E.

Il va vous obéir aux dépens de fa vie.

Vous en pleurez!

AE M I L I E.

Hélas! cours après lui, Fulvie,

Et fi ton amitié daigne me fecourir,

Arrache-lui du coeur ce deflein de mourir.

Dis-lui.....

F U L v I E.

Qu’en fa faveur vous laiffez vivre Auguſte ?

AE M I L I F.

Ah ! c’eſt faire à ma haine une loi tropinjuste.

F U L V I E.

Et quoi donc? -

AE M I L I E.

- Qu’il achéve, & déga efa foi,

Et qu’il choiſiffe après, de la mort, ou de moi.

Fin du troistème „Affe.

A C T E IV.

S C E N E P R E M I E R E.

A U GU S TE, EU P H O RB E.

P O L Y C L E T E , Gardes. tv

A U G U S T E. (croyable.

Out ce que tu me dis, Euphorbe ; est in

E U P H o R B E. froyable,

Seigneur , le recit même en paroît ef

On ne conçoit qu’à peine unę tellefuar',
t

-
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Et la ſeule penfee en fait fremir d’horreur.

A U G U S T E. [Maxime!

Quoi, mes plus chers Amis ! quoi, Cinna! quoi, ||

Les deux que j’honorois d’une fi haute eftime,

A qui f’ouvrois mon coeur, & dont j’avois fait choix

Pour les plus importans, & plus nobles emplois?

Après qu’entreleurs mains j’ai remis mon Empire, |

Pour m’arracher le jour l’un & l’autre conſpire ! |

Maxime a vů fa faute, il m’en fait avertir, -

Et montre un coeur touché d’un juſte repentir,

Mais Cinna ! -

, E U P H o R B E.

Cinna ſeul dans fa rage s’obſtine,

Et contre vos bontez d’autant plus ſe mutine.

Lui ſeul combat encor les vertueux efforts *

Que fur lés Conjurez fait ce juſte remords

Et malgré les frayeurs à leurs regrets mêlées,

Il tâche à r’affermir leurs ames ebranlées.

A U G U S T E.

Lui ſeul les encourage, & lui feul les féduit!

O le plus déloyal que la Terre ait produit!

O trahiſon conçuë au fein d’une Furie!

o trop fenſible coup d’une main fi chérie!
Cinna, tu me trahis! Polycléte, écoutez.

Il lui parle à l’oreille.

P o L Y C L E T E.

Tous vos ordres, Seigneur, feront exécutez.

A U G U s T E.

Qu’Erafte en même tems aille dire à Maxime

Qu’il vienne recevoir le pardon de fon crime.

Polycl te rentre,

E U P H O R B E.

Il l’a jugé trop grand pour ne pas s’en punir.

A peine du Palais il a pů revenir,

Que les yeux égarez & le regard farouche,

Le coeur gros de foûpirs, les fanglots à la bouche,

Il déteſte fa vie & ce complot maudit,

M'en apprend l’ordre entiertel que je vous l’ai dit,

Et m’ayant commandé que je vous avertiffe,

Il ajoûte : Di-lui que je me fais justice,

Qge je n’ignore point ce que j’ai mérité. »
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Puis foudain dans le Tibre il s’est précipité,

Et l’eau groffe & rapide, & la nuit aflez noire

M’ont derobé la fin de fa tragique histoire.

A U G U S T E.

Sous ce preſſant remords il a trop fuccombé,

Et s’eſt à mes bontez lui-même dérobé,

Il n’est crime envers moi qu’un 3

Mais puisqu’il a voulu renoncer à ma grace,

Allez pourvoir au reste, & faites qu’on ait foin

De tenir en lieu ſûr ce fidelle Témoins

S C E N E II,

A U G U S T. E.

Ciel, à qui voulez-vous deformais que je fie

Les fecrets de mon ame, & le foin de ma vie,

Reprenez le pouvoir que vous m’avez commis,

Si donnant des Sujets, il ôte les Amis,

Si tel eſt le Destin des grandeurs fouveraines,

Que leurs plus grands bienfaits n’attirent que des hai

Et fi votre rigueur les condamne à chérir (nes,

Ceux que vous animez à les faire périr. (craindre.

Pour elles rien n’est fûr, qui peut tout, doit tout

Rentre en toi-même, O&tave, &ceffe dete plaindre:

Quoi, tu veux qu’on t’épargne, & n’as rien épargné!

Songe aux fleuves de fang où ton bras s’eſt baigné,

De combien ont rougi les champs de Macedoine ;

Combien en a verſé la défaite d’Antoine,

Combien celle de Sexte, & revoi tout d’un tems

Pérouſe au fien noyée, & tous fes Habitans.

Remets dans ton eſprit, aprèstant de carnages,

De tes profcriptions les fanglantes images,

Où toi-même des tiens devenu le bourreau

Au fein de ton Tuteur enfonças le coûteau,

Et puis, oſe accuſer le Destin d’injustice (ce,

Quand tu vois que les tiens s’arment pourton ſuppli

Et que par ton exemple à ta perte guidez.

Ils violent des droits que tu n’as pas gardez.

Leur trahifon est juſte, & le Ciel l’autõrife.

Quitte ta Dignité comme tu l'as acquiſe,

Rensun fanginfidelle à l’infidélité,
* *
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Et fouffre des ingrats après l’avoir été. |

Mais que monjugement au betoin m’abandonne !

Quelle fureur, Činna, m’accuſe & te pardonne è

Toi, dont la trahifon me force à retenir

Ce pouvoir fouverain dont tu me veux punir,

Me traite en criminel, & fait ſeule mon crime »

Reléve, pour l’abatre, un Trône illégitime,

Et d’un zéle effronté couvrant fon attentat,

S’oppoſe, pour me perdre, au bonheur de l’Etat ?

Donc jusqu’à l’oublier je pourrois me contraindre!

Tu vivrois en repos après m’avoir fait craindre !

Non, non, je me trahis moi-même d'y penfer ;

Qui pardonne aifément invite à l’offenfer,

Puniflons l’Affaffih, profcrivons les Complices,

Mais quoi! toûjoursdu fang, & toûjours des fup

Ma cruauté fe laffe, & ne peut s’arrêter, plices !

Je veux me faire craindre, & ne fais qu’irriter.

Rome a pour ma ruine une Hydre trop fertile,

Une tête coupée en fait renaître mille,

Et le fang répandu de mille Conjurez

Rend mes jours plus maudits, & non plus affurez.

Oếtave, n’attens plus le coup d'un nouveau Brute,

Meurs, & dérobe-lui la gloire de ta chûte;

feurs; tu ferois pour vivre un lâche & vain effort,

Sitant de gens de coeur font des voeux pour ta mort,

Et ſi tout ce que Rome a d’illustre jeuneffe,

Pour te faire périr tour à tour s’intéreffe.

Meurs, puisque c’est un mal que tu ne peux guérir,

Meurs enfin,puisqu’il faut,ou tout perdre,ou mourir.

La vie eſt peu de chofe, & le peu qui t’en reste

Ne vaut pas l’acheter par un prix fi funeste.

Meurs. Mais quite du moins la vie avec éclat.

Eteins-en le flambeau dans le fang de Píngrat.

A toi-même en mourant immole ce perfide,

Contentant fes deſirs, puni fon parricide,

Fais un tourment pour lui de ton propre trépas,

En faiſant qu'il le voye, & n’en jouffe pas.

Mais jouïffons plûtôt nous-mêmes de fa peine,

Et fi Rome nous hait, triomphons de fa haine.

O Romains, ô vangeance, ô pouvoir abſolu,

O rigoureux combat d'un coeur irréſolu,
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qui fuit en même tems tout ce qu’il fe propoſe, .

D’un Prince malheureux ordonnez quelque chofe.

Qui des deux dois-je ſuivre, & duquel m’éloigner?

Ou laifiez-moi Périr, ou laiſſez-moi régner.

- S C E N E I I I.

AU G U S T E , L I V I E.

A U G U S T E.

MAdame; on metrahit, & la main qui me tuë

Rend ſous mes déplaiſirs ma conſtance abatuë.

Cinna, Cinna, le traitre....

L I V I E.

Euphorbe m’a tout dit,

seigneur, & j’ai pâli cent fois à ce recit.

Mais écouteriez-vous les conſeils d’une Femme ?

A U G U S T E.

Hélas! de quel conſeil eſt capable mon ame ? .

L I V.I E.

votre févérité fans produire aucun fruit,

Seigneur, jusqu'à preſent a fait beaucoup debruit, .

Par les peines d’un autre aucun ne s’intimide,

Salvidien à bas a foûlevé Lepide,

Muréne a fuccedé ». Cepion l’a ſuivi ;

Le jour à tous les deux dans les tourmens ravi

N’a point mêlé de crainte à la fureur d’Egnace

Dont Cinna maintenant ofe prendre la place ;

Et dans les plus bas rangs les noms les plus abjets.

Ont voulu s’ennoblir par de fi hauts projets.

Après avoir en vain puni leur infolence,

Effayez fur Cinna ce que peut la clémence,

Faites ſon châtiment de fa confuſion,

Cherchez le plus utile en cette occaſion.

Sa peine peut aigrir une Ville animée,

Son pardon peut fervir à votre renommée,
Et ceux que vos rigueurs ne, font qu'effaroucherj

Peut-être à vos bontez ſe laifferont toucher.

A U G U S 'r E.

Gagnons-les tout-à-fait en quittant cet Empire

Qui nous rend odieux, contre qui l’on conſpire.

J’ai trop Par vos avis conſulté là-deſſus, N

C
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Ne m’en parlezjamais, je ne conſulte plus.

. Ceffe de foûpirer, Rome, pour ta franchiſe,

Si je t’ai mife aux fers, moi-même je les brife,

Et te rens ton Etar, après l’avoir conquis,

Plus paiſible & plus grand que je ne te l’ai pris.

Si tu meveux haïr, hai-moi fans plus rien feindre,

Si tu me veux aimer, aime-moi fans me craindre.

De tout ce qu’eut Sylla de puiſſance & d’honneur,

Lafle comme il en fut, j’aſpire à fon bonheur.

L I V I E.

Affez & trop long-tems fon exemple vous flate ;

Mais gardez que fur vous le contraire n’éclate.

Ce bonheur fåns pareil qui conſerva ſes jours

Ne feroit pas bonheur, s’il arrivoit toûjours.

- A U G U S T E.

Et bien, s’il est trop grand, fi j'ai tort d'y prétendre, ,

J'abandonne mon fang à qui voudra l’ếÞandre.

Après un long orage il faut trouver un port,

Et je n'en vois que deux, le repos, ou la mort.
- L I V I E. .

Quoi! vous voulez quitter le fruit detant de peines?
AU G U 3 T E. -

Quoi! vous voulez garder l’objet de tant de haines! -

L I V I E. -

Seigneur, vous emporterà cette extrémité,

C’eſt plûtôt deseſpoir, que générofité.

- A U G U S T E,

Regner, & careffer une main fi traîtreffe,

Au lieu de fa vertu, c’eſt montrer fa foibleffe.

L I VI E,

C’ft regner fur vous-même, & par un noble choix

Pratiquer la vertu la plus digne des Rois.

A U G U S T E.

Vous m’aviez bien promis des confeils d’uneFemme,

Vous me tenez parole, & c'en font là, Madame, .

Après tant d’Ennemis à mes pieds abatus,

Depuis vingt ansje régne, & j’en fai les vertus;

Je fai leur divers ordre, & de quelle nature

Sont les devoirs d’un Prince en cette conjonćture.

Tout fon Peuple eſt blefie par un tel attentat,

Et la ſeule penſée eſt un crime d’Etat, -
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Une offenfe qu’on fait a toute fa Province,

Dont il faut qu’il la vange, ou ceffe d’être Prince.

- L I v 1 E.

Donnez moins de croyance à votre paffion.

A U G U S T E.

Ayez moins de foibleffe, ou moins d’ambition.
- L I V I E.

Ne traitez plus fi mal un conſeil falutaire.

A U G U S-T. E.

Le Ciel m’inſpirera ce qu’ici je dois faire,

Adieu, nous perdons tems. -

L I V I E.

Je ne vous qnitte point.

Seigneur, que mon amour n’ait obtenu ce point. .
A U G U s r E.

C’est l’amourdes grandeurs qui vous rend importu
L I V I E. (ne. -

J'aime votre perſonne, & non votre fortune.

Elle est feule. .

Il m’échape; fuivons, & forçons-le de voir

Qu’il peut en faifant grace affermir fon pouvoir,

Et qu’enfin la clémence eſt la plus belle marque

Qui faffe à l’Univers connoître un vrai Monarque.

S C E N E I V.

Æ M I LI E, F U LV I E.

AE M I L I E.

D'où mevient cettejoye: & que mal à propos

Mon eſprit malgré moi goute un entier repos !

Céſar mande Cinna fans me donner d’alarmes !

Mon coeur est fans foûpirs, mes yeux n’ont point

de larmes,

Comme ſi j’apprenois d’ün ſecret mouvement

Que tout doit ſuccéder à mon contentement ! '

Ai-je bien entendu? me l’as-tu dit, Fulvie ?

F U L V I E.

J’avois gagné ſur lui qu’il aimeroit la vie,

Et je vous l’amenois plus traitable & plus doux.

Faire un fecond effort contre votre courroux.

Ję m’en applaudiſiois, quand foudain Polyclére,
De8

*
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Des volontez d’Auguſte ordinaire interpréte,

Est venu l’aborder, & fans fuite, & fans bruit

Et de fa part fur l’heure au Palais l’a conduir.

Auguste est fort troublé, l’on ignore la cauſe,

Chacun diverſement ſoupçonne quelque choſe ;

Tous préſument qu’il ait un grand ſujet d’ennui.

Et qu’il mande Cinna, pour prendre avis de lui.

Mais ce qui m’embarraffe , & que je viens d’ap

prendre,

C'eſt que deux Inconnus fe font faifis d’Evandre,

Qu’Euphorbeeft arrêté, fans qu'on fache pourquoi,

Que même de fon Maître on dit je ne fai quoi ;

On lui veut imputer un deseſpoir funeſte,

On parle d’eaux, de Tibre, & l’on fe taît du reſte.

AE M I L I E

Que de ſujets de craindre & de deseſpérer,

Sans que mon triſte coeur en daigne murmurer !

A chaque occaſion le Ciel y fait deſcendre

Un ſentiment contraire à celui qu’il doit prendre.

Une vaine frayeur tantôt m’a pů troubler,

Et je fuis infenſible alors qu’il faut trembler.

" Je vous entens,grandsDieux!vos bontez quej’adore

Ne peuvent confentir que je me deshonore,

Et ne me permettant foûpirs, fanglots, ni pleurs,

Soûtiennent ma vertu contre de tels malheurs.

Vous voulez que je meure avec ce grand courage

qui m’a fait entreprendre un fi fameux ouvrage,
Et je veux bien périr comme vous l’ordonnez,

Et dans la même affiette où vous me retenez.

O liberté de Rome, ô Manes de mon Pere,

J’ai fait de mon côté tout ce que j’ai pů-faire,

Contre votre Tyran j’ai ligué fes Amis,

- Er plus ofé pour vous qu’il ne m’étoit permis.

Si l’effet a manqué, ma gloire n’est pas moindre,

N’ayant pů vous vanger je vous irai rejoindre ;

Mais fi fumante encor d'un généreux courroux,

Par un trépas fi noble, & fi digne de vous,

Qu’il vous fera fur l’heure aiſément reconnoître

Łe fang des grands Héros dont vous m’avez
fait naître. .
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S C E N E V.

MAXIM E, Æ M I LI E, F U L VIE: .

AE M I L I E.

MAis , je vous vois, Maxime, & l’on vous faiſoits

M A X I M E, (mort !

Euphorbe trompe Auguſte avec ce faux rapport.

Se voyant arrêté, la trame découverte,

Il a feint ce trépas pour empêcher ma perte. -

AE M I L I E. .

Qụe dit-on de Cinna ?

M A X I M E.

Que fon plus grand regrets

c’eſt de voir que Céſar fait tout votre ſecret.

En vain il le dénie, & le veut méconnoître,

Evandre a tout conté pour excuſer fon Maître,

Et par l’ordre d’Auguſte on vient vous arrêter.

AE M I LI E.

Gelui qui l’a recu tarde à l’exécuter,

Je ſuis prête à le ſuivre, & laffe de l’attendre. .
- M A X I M E.

Il vous attend chez moi.

Æ M I L I E. .

Chez vous ? :

M. A x 1 M E.

C’est vous ſurprendre,

Mais apprenez le foin que le Ciel a de vous;

C’eſt un des Conjurez qui va fuir avec nous.

Prenons notre avantage avant qu’on nous pourſuive,

Nous avons pour partir un Vaiſſeau ſur la rive.

- AE M I Ł I E. .

Me cannois-tu, Maxime, & fais-tu qui je ſuis ? .

M A x, M.E. .

En faveur de Cinna je faís ce que je puis,

Et tâche à garantir de ce malheur extrême

La plus belle moitié qui reste de lui-même.

Sauvons-nous, Emilie, & confervons le jour,

Afin de le vanger par un heureux retour. .

AE M I L 1 E.

Cinna dans fon malheurest de ceux qu'il faut *

Qu'il .

|
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Qu’il ne faut pas vanger de peur de leur ſurvivre, .

$ après fa perte aſpire à ſe fauver,

indigne du jour qu’il tâche à conferver.

M A x I M E.

Quel deseſpoir aveugle à ces fureurs vous porte ? '

O Dieux! que de foibleffe en une ame fi forte!

Ce coeur fi généreux rend fi peu de combat,

Et du premier revers la Fortune l’abat ! ' "

Rappellez, rappellez cette vertu ſublime,

Ouvrez enfin les yeux, & connoiffez Maxime.

C’eſt un autre Cinna qu’en lui vous regardez,

Le Ciel vous rend en lui l’Amant que vous perdez. .

Et puisque l’amitié n’en faiſoit plus qu’une ame;

Aimez en cet Ami l’objet de votre flame. -

Avec la même ardeur il faura vous ehérir, ,

Que..

AE M I L I E.

Tu m’ofes aimer, & tu n’oſes mourir !

Tu pretens un peu trop, mais quoi que tu pretendes,

Rens toi digne du moins de ce que tu demandes,

Ceffe de fuir en lâche un glorieux trépas,

Ou de m’offrir un coeur que tu fais voir fi bas.

Fai que je porte envie à ta vertu parfaite,

Ne te pouvant aimer, fai que je te regrette,

Montre d’un vrai Romain la derniére vigueur,

Et mérite mes pleurs au défaut de mon coeur.

Quoi! fi ton amitié pour Cinna s’intéreſſe,

Crois-tu qu’elle conſiſte à flater ſa Maîtreffe? “

Apprens, apprends de moi quel en eſt le devoir,

Et donne m’en l’exemple, ou viens le recevoir, .

MAX I M E.

Votre juſte douleur eſt trop impetueuſe. .

AE M I L I E.

La tienne en ta faveur cít trop ingénieuſe.

Tu me parles deja d’un bien-heureux retour,

Et dans tes déplaiſirs tu conçois de l’amour !
MA X I M E, - -

Cet amour en naiſſant eſt toutefois extrême. (me, ,

C’eſt votre Amant en vous, c’eſt mon Ami que j’ai

Et des mêmes ardeurs dont il fut embraſe.... . .

P.7 Æ M n-: -
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AE M I L I E.

Maxime, en voila trop pour un homme avifé,

Ma perte m'a ſurpriſe, & ne m’a point troublée,

Mon noble deseſpoir ne m’a point aveuglée,

Ma vertu toute entiére agit fans s’émouvoir,

Et je vois malgré moi plus que je ne veux voir.

M A x I M E.

Quoi? vous fuis-je fufpe& de quelque perfidie?

AE M I L I E.

Oui, tu l'és, puis qu’enfin tu veux que je le die.

L’ordre de notre fuite eſt trop bien concerté

Pour ne te ſoupçonner d’aucune lâcheté.

Les Dieux feroient pour nous prodigues en miracles

S’ils en avoient fans toi levé tous les obstacles ;

Fui fans moi, tes amours font ici ſuperflus.

M A X I M E.

Ah! vous m’en dites trop.

AE M I L I E.

J’en préfume encor plus.

Ne crains pas toutefois que j’éclate en injures,

Mais n’eſpére non plus m'éblouir de parjures.

Si c’est te faire tort que de m’en défier,

Viens mourir avec moi pour te justifier.

MA x I M E.

Vivez, belle Emilie, & fouffrez qu’um eſclave....

AE M I L I E.

Je ne t'écoute plus qu’en preſence d’Octave.

Allons, Fulvie, allons.

's c E N E v1.

M A X I M E.

Deseſperé, confus ,

Et digne, s’il fe peut, d’un plus cruel refus,

Que refous-tu, Maxime, & quel est le ſupplice

Que ta vertu prepare à ton vain artifice !

Aucune illuſion ne te doit plus flater, -

Æmilie en mourant va tout faire éclater,

Sur un même échaffaut la perte de fa vie

Etalera fa gloire, & ton ignominie, ,
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Et fa mort va laiffer à la Poſterité

L’infame fouvenir de ta déloyauté.

Un même jour t’a vu par une fauffe adreffe,

Trahir ton Souverain, ton Ami, ta Maîtreffe,

Sans que de tant de droits en un jour violez, r

Sans que de deux Amans au Tyran immolez,

Il te reste aucun fruit, que la honte, & la rage

Qu’un remords inutile allume en ton courage.

Euphorbe, c’est l’effet de tes lâches conféils;

Mais que peut-on attendre enfin de tes pareils ?

Jamais un Affranchi n’eſt qu’un Eſclave infame,

Bien qu’il change d'état , il ne change point d’ame?
La tienne encor fervile avec la liberté

N’a pů prendre un rayon de générofité.

Tu m’as fait relever une injufte puiſſance,

Tu m’as fait démentir l’honneur de manaiſſance;

Mon coeur te réſiſtoit, & tu l’as combatu

Juſqu’à ce que ta fourbe ait fouillé ma vertu;

Il m’en coûte la vie, il m’en coûte la gloire,

Et j’ai tout mérité pour t’avoir voulu croire.

Mais les Dieux permettront à mes reffentimensi

De te ſacrifier aux yeux des deux Amans,

Et j’ofe m’affurer qu'en dépit de mon crime

Mon fang leur fervira d’affez pure victime,

Si dans le tien, mon bras juſtement irrité

Peut laver le forfait de t’avoir écouté.

Fin du quatriéme „Afte.

A C T E V.

S C E N E : P R E M I E R E.

AU G U S T E , C I N N A.

A U G U S T E. (fe

Rens un ſiége,Cinna,prens,& furtoutechº

obſerve éxáếtement la loi que jet’impoſ:

&& Prête fans me troubler l’oreille à mes dif

COurs , .

D’aucun mot, d’aucun cri n’en interromps le cours »

Tiens ta langue captive, & fi ce grand filence:

A
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A ton émotion fait quelque violence,

Tu pourras me répondre après tout à loiſir, ,

Sur ce point ſeulement contente mon defir.

C I N N A.

Je vous obéirai, Seigneur.

AU G U S T E.

- Qu’il te fouvienne

De garder ta parole, & je tiendrai la mienne.

Tu vois le jour, Cinna, mais ceux dont tu le tiens

Furent les Ennemis de mon Pére & les miens,

Au milieu de leur Camp tu reçus la naiſſance,

Et lors qu’après leur mort tu vins en ma puiſſance,

Leur haine enracinée au milieu de ton fein,

T’avoit mis contre moi les armes à la main.

Tu fus mon Ennemi, même avant que de naître, .

Et tu le fus encor, quand tu me půs connoître,

Et l’inclination jamais n’a dementi”

Ce fang qui t'avoit fait du contraire parti;

Autant que tu l’as pů, les effets l’ont ſuivie.

e ne m’en ſuis vangé qu’en te donnant la vie.

}; te fis priſonnier pour te combler de biens,

Ma Cour fut ta prifon, mes faveurs tes liens.

e te reſtituai d’äbord ton patrimoine,

e t’enrichis après des dépouilles d’Antoine,

Et tu fais que depuis à chaque occaſion

Je ſuis tombé pour toi dans la profufion.

Toutes les Dignitez que tu m’as demandées,

Je te les ai fur l’heure, & fans peine accordées ;

je t’ai preferé même à ceux dont les Parens

Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs,

A ceux qui de leur fang m’ont achété l’Empire,

Et qui m’ont confervé le jour que je reſpire. -

De la facon enfin qu’avec toi j’ai vecu,

Les vainqueurs font jaloux du bonheur du vaincu.

Q land le Ciel me voulut, en rappellant Mécéne, v

Après tant de faveur montrer un peu de haine,

Je te donnai fa place en ce trifte accident,

Ët te fis après lui mon plus cher confident.

Aujourd’hui même encor, mon ame irrefoluë

Me prefſant de quitter ma puistance abſoluë,

De Maxime & de toi j’ai pris les ſeuls avis,

Et i
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Et ce font malgré lui les tiens que j’ai ſuivis.

Bien plus, ce même jour je te donne Emilie,

Le digne objet des voeux de toute l’Italie,

Et qu’ont miſe fi haut mon amour & mes foins,

Qu’en te couronnant Roi, je t’aurois donné moins,

Tut’en fouviens, Cinna,tant d’heur & tant de gloire

Ne peuvent pas fi-tôt fortir de ta mémoire, -

Mais ce qu’on ne pourroit jamais s’imaginer,

Cinna, tu t’en fouviens, & veux m’affaffiner.

C I N N A.

Moi, Seigneur, moi quej’eufleune amefi traîtreffe!

Qu’ün fi lâche deflein. . . . .
AU G U S T. E.

Tu tiens malta promeffe ?

Sieds-toi, je n’ai pas dit encor ce que je veux,

Tu te juſtifîras après fi tu le peux ;

Ecoute cependant, & tiens mieux ta parole.

Tu veux m’affaffiner, demain, au Capitole, .

Pendant le Sacrifice, & ta main pour ſignal

Me doit au lieu d’encens donner le coup fatal.

La moitié de tes gens doit occuper la porte,

L’autre moitié te ſuivre, & te prêter main fortes

Ai-je de bons avis, ou de mauvais ſoupçons ?

De tous ces meurtriers te dirai-je les noms?

Procule, Glabrion, Virginian, Rutile,

Marcel, Plaute, Lénas, Pompone, Albin, Icile , .

Maxime, qu’après toi j’avois le plus aimé.

Le reste ne vaut pas l’honneur d’être nommé,

Un tas d’homm s perdus de dettes, & de crimes, .

Que preffent de mes loix les ordres légitimes,

Et qui deseſpérant de les plus eviter,

Si tout n’eſt renverſé, ne fauroient ſubſister.

Tu te tais maintenant, & gardes le filence

Plus par eonfuſion, que par obeiflance.

Quel étoit ton deffein, & que prétendois-tu

Après m’avoir au Temple à tes pieds abatu?

Affranchir ton Pays d'un pouvoir Monarchique?

Si j’ai bien entendu tantôt ta Politique,

Son falut deformais dépend d’un Souverain

Qui pour tout conſerver tienne tout en ſa main,

Er fi fa liberté te faiſoit entreprendre, T11
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Tu ne m’euffes jamais empêché de la rendre,

Tu l'aurois acceptée au nom de tout l’Etat,

Sans vouloir l’acquerir par un affaffinat.

Quel étoit donc ton but ? d’y regner en ma place ?

D’un étrange malheur fon Destin le menace,

Si pour monter au Trone & lui donner la loi

Tu ne trouves dans Rome autre obstacle que moi,

Si juſques à ce point fon fort est déplorable

Que tu fois après moi le plus conſiderable,

Et que ce grand fardeau de l’Empire Romain (main.

Ne puiste après ma mort tomber mieux qu’en ta

Apprens à te connoître & defcens en toi-même.

On t’honore dans Rome, on te courtiſe, on t’aime,

Ghacun tremble fous toi,chacun t’offre des voeux,

Ta fortune est bien haut, tu peux ce que tu veux,

Mais tu ferois pitié, même à ceux qu'elle irrite,

Si je t’abandonnois à ton peu de merite.

Oſe me démenrir, di-moi ce que tu vaux,

Conte-moi tes vertus, tes glorieux travaux,

Les rares qualitez par où tu m’as dû plaire,

Et tout ce qui t’éleve au deſſus du vulgaire.

Ma faveur fait ta gloire, & ton pouvoir en vient,

Elle ſeule t’éléve, & feule te foûtient,

C’eſt elle qu’on adore, & non pas ta perfonne ;

Tu n’as crédit,nirang,qu’autant qu’elle t’en donne;

Et pour te faire choir, je n’aurois aujourd’hui

qu'à retirer la main qui feule est ton appui.

J’aime mieux toutefois céder à ton envie.

Régne, fi tu le peux, aux dépens de ma vie ;

Mais ofes-tu penfer que les Serviliens,

Les Coffes, Métels, les Pauls, les Fabiens,

Et tant d’autres enfin de qui les grands courages

Des Héros de leur fang font les vives images,

Quittent le noble orgueil d’un fang fi généreux,

Juſqu'à pouvoir fouffrir que tu regnes fur eux?

Parle, parle, il eſt temps.

C I N N A.

- | demeure ſtupide;

Non que votre colére ou la mort m’intimide,

Je voi qu’on m’a trahi, vous m’y voyez rêver,

Et j’en cherche l’auteur fans le pouvoir trouver.

Cet
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Cette stupidité s’est enfin diffipée.

Seigneur, je ſuis Romain, & du fang de Pompée,

Le Pére & les deux Fils lâchement égorgez

Par la mort de Céſar étoient trop peu vangez.

C’est là d'un beau deſfein l’illustre & ſeule eaufe ,

Et puiſqu’à vos rigueurs la trahifon m’expoſe,

N’attendez point de moi d’infames repentirs,

D’inutiles regrets, ni de honteux foûpirs. -

Le Sort vous est propice,autant qu’il m’est contraireł

Je fai ce que j’ai fait, & ce qu’il vous faut fairęs

Vous devez un exemple à la Posterité,

Et mon trépas importe à votre fûreté

A U G U S T E.

Tu me braves, Cinna, tu fais le magnanime;

Et loin de t’excufer, tu couronnes ton crime;

Voyons fi ta constance ira juſques au bout,

Tu fais ce qui t’est dů, tu vois que je fai tout,

Fai ton Arrêt toi-même, & choiſi tes ſupplices;

S C E N E II.

A U GUST E , LI V IE, CI N N A,

Æ MILI E, F U L VIE.

L I V I E.
-

V Otis ne connoiffez pas encortous les Complices,

Votre Æmilie en eſt, Seigneur, & la voici.

C I N N A.

C’eſt elle-même, ő Dieux !

A U G U s T E.

Et toi, ma Fille, auffi !

- AE M I L I E.

9ui: tout ge qu’il a fait, il l'afait pour me plaire,

Et j’en étois, Seigneur, la cauſe, & le falaire.

- A U G U s T E. (jourd’hui

Quoi! l’amour qu’en ton coeur j’ai fait naître au

emporte-t-il déja juſqu’à mourir pour lui?

9n, aine à cestranſports un peu trop’s’abandonne,

Et c’eſt trop tôt aimer l’Amant que je te donne

AE M I L I E..

Cet amour m’expoſe à vos reffentimens

N'eſt point le prompteffet de vossommandem ;
Çs
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Ces flames dans nos coeurs fans votre ordre étoient

nées,

Et ce font des fecrets de plus de quatre années.

Mais quoi que je l’aimaſſe,& qu’il brûlât pour moi,
*A

Une haine plus forte à tous deux fit la loi :

Je ne voulus jamais lui donner d’eſpérance

Qu'il ne m’eût de mon Pére affure la vangeance.

Je la lui fis jurer, il chercha des Amis ;

Le Ciel rompt le ſuccès que je m’étois promis,

# je vous viens, Seigneur, offrir une vi&time,

on pour fauver fa vie,en me chargeant du crime,

Son trépas est trop juſte après fon attentat,

Et toute excuſe eſt vaine en un crime d’Etat,

Mourir en fa préſence, & rejoindre mon Pére,

C’eſt tout ce qui m’améne, & tout ce quej’eſpére,

A U G U S T E.

Juſques à quand, ó Ciel, & par quelle raiſon

Prendrez-vous contre moi des traits dans ma mai

Pour fes debordemens j’en ai chaffe Julie, (fon !

Mon amour en fa place a fait choix d'Æmilie,

Et je la voi comme elle indigne de ce rang.

L’une m'ôtoit l’honneur, l'àutre a foif de moh fang,

Et prenant toutes deux leur paffion pour guide,

L’une fut impudique, & l’autre est parricide.

O ma Fille, eſt-ce-là le prix de mes bienfaits ?

Æ M F L I E. *

Ceux de mon Pére en vous firent mêmes effets."

A U G U S T E. -

Songe avec quel amour j’élevai ta jeuneſſe.
AE M I L I E.

Il éleva la vôtre avec même tendreffe,

Il fut votre Tuteur, & vous fon Affaffin, .

Et vous m’avez au crime enſeigné le chemin.

Le mien d'avec le vôtre en ce point feul differe,

Que votre ambition s’eſt immolé mon Pére;

Et qu’un juſte courroux dont je me fens brûler,

A fon fang innocent vouloit vous immoler.
L I V I E.

C’en est trop, Æmilie, arrête, & confidére

Qu’il t’a trop bien payé les bienfaits de ton Pere.

Sa mort dont la memoire allume ta fureur

Fut
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Fut un crime d’Octave, & non de l’Empereur. [ne,

Tous ces crimesd’Etat qu’on fait pour la Couron

Le Ciel nous en abſout, alors qu’il nous la donne,

Et dans le facré rang où fa faveur l’a mis,

Le paffé devient juſte, & l’avenir permis.

Qui peut y parvenir ne peut être coupable;

Qūof qu’il ait fait, ou faffe, il eſt inviolable,

Nous lui devons nos biens, nos jours font en fa main,

Et jamais on n’a droit fur ceux-du Souverain.

AE M I L I E.

Auffi dans le diſcours que vous venez d’entendre,

Je parlois pour l’aigrir, & non pourme défendre.

Puniffez-donc, Seigneur, ces criminels appas,

Qui de vos Favoris font d’illuſtres ingrats, -

Tranchez mes tristes jours pour aſſurer les vôtres.
Si j’ai féduit Cinna, j’en féduirai bien d’autres,

Et je ſuis plus à craindre, & vous plus en danger,

si j’ai l'amour enſemble & le fang à vanger.

C 1 N N A.

Que vous m’ayez féduit , & que je fouffre encore

D’être deshonoré par celle que j’adore !

Seigneur, la vérité doit ici s’exprimer.

J’avoir fait ce deſfein avant que de l’aimer;

A mes plus faints déſirs la trouvant inflexible,

e crus qu’à d’autres foins elle feroit fenſible,

Je parlấi de fon Pére, & de votre rigueur,

Et l’offre de mon bras ſuivit celle du coeur.

Que la vangeance est douce à l’eſprit d’une Femme!

Je l’attaquai par-là, par-là, je pris fon ame,

Dans mon peu de mérite elle me négligeoit,

Et ne pût négliger le bras qui la vangeojf.

Elle n’a conſpiré que par mon artifice,

J’en ſuis le feul Auteur, elle n’eſt que complice,

AE M I L I E.

Cinna, qu’oſes-tu dire? eſt-ce là me chérir,

Que de m'ôter l’honneur, quand il me faut mourir?

- C I N N A. e

Mourez, mais en mourant ne fouillez point ma gloi

AE M I L I E. . . [rea

La mienne ſe stétrit, fi Céſar te veut civite
- - I N

|
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C 1 N N A.

Et la mienne fe perd, fi vous tirez à vous

Toute celle qui fuit de fi généreux coups.

AE M I L I E.

Et bien, prens-en ta part, &melaiffe la mienne;

Ce feroit l’affoiblir que d’affoiblir la tienne,

La gloire & le plaifir, la honte & les tourmens,

Tout doit être commun entre de vrais Amans.

Nos deux ames, Seigneur,font deux ames Romai

Uniffant nos deſirs nous unîmes nos haines. Ines,

De nos Parens perdus le vif reffentiment

Nous apprit nos devoirs en un même moment,

En ce noble deſfein nos coeurs ſe rencontrérent,

Nos eſprits généreux enſemble le formérent,

Enſemble nous cherchons l’honneur d'un beau tré

Vous vouliez nous unir, ne nous ſéparez pas. [Pas,

A U G U S T E.

Oui, je vous unirai, couple ingrat & perfide,

Et plus mon ennemi qu’Antoine ni Lépide.

Oui, je vous unirai puiſque vous le voulez;

Il faut bien fatisfaire aux feux dons vous brûlez,

Et que tout l’Univers fachant ce qui m’anime,

S’étonne du ſupplice auffi-bien que du crime.

Mais enfin le Ciel m’aime, & fes bienfaits nouveaux

Ont arraché Maxime à la fureur des eaux.

S C E N E III.

AUGUST E, LIVIE, CINNA, MAXIM E,

ÆMILI E, F U L VI E.

A U G U S T E.

AFproche, feul Ami que j’éprouve fidelle.

M A x 1 M E.

Honorez moins, Seigneur, une ame criminelle.

A U G U S T E. -

Ne parlons : de crime après ton repentir,

Après que du péril tu m’as fu garantir. |

C’eſt à toi que je dois, & le jour, & l’Empire.

M A X I M E.

De tous vos Ennemis connoiffez mieux le pire.

Si vous régnez encor, Seigneur, fi vous vieg
C
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C’eſt ma jalouſe rage à qui vous le devez.

Un vertueux remords n’a point touché mon ame,

Pour perdre mon Rival j’ai découvert fa trame,

Euphorbe vous a feint que je m’étois noyé,

De crainte qu’après moi vous n’euffiez envoyé.

Je voulois avoir lieu d’abuſer Emilie,

Effrayer ſon eſprit, la tirer d’Italie,

Et penfois la refoudre à cet enlévement

Sous l’eſpoir du retour pour vanger ſon Amant,

Mais au lieu de goûter ces grofliéres amorces,

Sa vertu combatuë a redoublé fes forces,

Elle a lu dans mon coeur. Vous favez le ſurplus ,

Et je vous en ferois des récits ſuperflus.

Vous voyez le ſuccès de mon lâche artifice;

Si pourtant quelque grace eſt duë à mon indice,

A vos bontez, Seigneur, j’en demanderai deux,

Le ſupplice d’Euphorbe, & ma mort à leurs yeux.

J’ai trahi mon Ami, ma Maîtreffe, mon Maître,

Ma gloire, mon Pais, par l’avis de ce traître,

Et croirai toutefois mon bonheur infini,

Si je puis m’en punir, après l’avoir puni.

A U G U S T E.

En eft-ce affez, ô Ciel, & le Sort pour me nuire

A-t-il quelqu’un des miens qu’il veuille encor fédui

Qu’il joigne à fes efforts le fecours des Enfers, [re?

e fuis maître de moi comme de l’Univers.

e le fuis, je veux l’être. O Siécles, ô Mémoire,

Conſervez à jamais ma dernière viếtoirc.

Je triomphe aujourd’hui du plus juſte courroux

De qui le fouvenir puiste aller juſqu'à vous,

Soyons Amis, Cinna, c’est moi quit'en convie,

Comme à mon Ennemi je t’ai donné la vie,

Et malgré la fureur de ton lâche destin,

Je te la donne encor comme à mon Affaffin.

Commençons un combat qui montre par l’iffuë

Qui l’aura mieux de nous, ou donnée, ou reçuës

Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler,

Je t’en avois comblé, je t’en veux accabler.

Avec cette Beauté que je t'avois donnée

Reçoi le Conſulat pour la prochaine année.

Aime Cinna, ma Fille, en cet illustre rang, .
Prç«
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Préféres-en la pourpre à celle de mon fang,

Apprens fur mon exemple à vaincre ta colére.

Te rendant un Epoux, je te rens plus qu’un Pére.
AE M I L I E.

Et je me rens, Seigneur, à ces hautes bontez,

e recouvre la vuë auprès de leurs clartez,

} connois mon forfait qui me'fembloit justice,

Et ce que n’avoit pû la terreur du fupplice,

Jefens naître en mon ame un repentir puiſſant,

Et mon coeur en ſecret me dit qu’il y conſent.

Le Ciel a reſolu votre grandeur ſuprême,

Et pour preuve, Seigneur, je n’en veux que moi

meme ;

J’ofe avec vanité me donner cet éclat,

Puiſqu’il change mon coeur, il veut changer l’Etat,

Ma haine va mourir que j’ai cruë immortelle;

Elle eſt morte , & ce coeur devient Sujet fidelle,

Et prenant deformais cette haine en horreur,

L’ardeur de vous fervir ſuccede à la fureur.

C I N N A.

Seigneur, que vous dirai-je, après que nos offenfes,

Au lieu de châtimens trouvent des recompenſes?

O vertu fans exemple ! ô clemence qui rend

Votre pouvoir plus iuſte, & mon crime plus grand.
A U G U S T E.

Ceffe d’en retarder un oubli magnanime,

Et tous deux avec moi faites grace à Maxime :

Il nous a trahis tous, mais ce qu’il a commis

Vous conſerve innocens & me rend mes Amis.

a Maxime. -

Reprens auprès de moi ta place accoûtumée,

Rentre dans ton crédit, & dans ta renommée.

Qu’Euphorbe de tous trois ait fa grace à fontour.

Et que demain l’hymen couronne leur amour.

Si tu l’aimes encor, ce fera ton ſupplice.

w, -4 M A X I M E.

Je n’en murmure point, il a trop de juſtice, -

Et je ſuis plus confus, Seigneur, de vos bontez,

Que je ne fuis jaloux du bien que vous m’ôtez.

C I N N A.

Souffrez que ma vertu dans mon coeur rappellée
Vous
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Vous conſacre une foi lâchement violée,

Mais fi ferme à preſent, fi loin de chanceler,

Que la chûte du Ciel ne pourroit l’ébranler.

Puiffe le grand Moteur des belles Deſtinées,

Pour prolonger vos jours, retrancher nos années,

Et môi, par un bonheur dont chacun foit jaloux,

Perdre pour vous cent fois ce que je tiens de vous.
L I v I E.

Ce n’eſt pas tout, Seigneur, une celeſte flame

D’un rayon Prophetique illumine mon ame.

Oyez ce que les Dieux vous font favoir par moi,

De votre heureux Deſtin c’eſt l’immuable loi.

Après cette action vous n’avez rien à craindre,

On porteta le joug deformais fans fe plaindre,

Et les plus indomptez renverſant leurs projets

Mettront toute leur gloire à mourir vos Sujets. .

Aucun lâche deffein, aucune ingrate envie

N’attaquera le cours d’une fi belle vie,

Jamais plus d’Affaffins, ni de Conſpirateurs ;

Vous avez trouvé l’art d'être Maître des coeurs.

Rome avec une joye, & ſenſible, & profonde,

Se demet en vos mains de f'Empire du Monde;

Vos Royales vertus lui vont trop enſeigner

Que fon bonheur confifte à vous faire régner.

D’une fi longue erreur pleinement affranchie

Elle n’a plus de voeux que pour la Monarchie,

Vous prepare déja des Temples, des Autels,

Et le Ciel une entre les Immortels,

Et la Poſtérité dans toutes les Provinces

Donnera votre exemple aux plus généreux Princes.

A U G U S T E.

J’en accepte l'augure, & j’ofe l'eſpérer.

Ainſi toûjours les Dieux vous daignent inſpirer.

Qu’on redouble demain les heureux ſacrifices

Que nous leur offrirons fous de meilleurs auſpices,

Et que vos Conjurez entendent publier,

Qu’Auguſte a tout appris, & veut tout oublier.

Fin du cinquiéme čr dernier „Affe.

JP, Corn, II. Partie, Q. E X A
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E X A M E N

D E C I N N A.

SE E Poême a tant d’illustres ſuffrages qui lui

donnent le prémier rang parmi les miens, que

je me ferois trop d’importans ennemis ,

fi j’en difois du mal. Fe ne le fuis pas affez

de moi-même pour chercher des defauts où ils n’en ont

point voulu voir , & accuſer le jugement qu’ils en

ont fait, pour obſcurcir la gloire qu’ils m’en ont don

née. Cette approbation fi forte ér fi générale vient fans

doute de ce que la vrai-femblance s’y trouve fî heu

reufement confervée aux endroits où la verité lui man

que, qu’il n’a jamais befoin de recourir au neceffaire.

TRien n’y contredit l’Histoire , bien que beaucoup de

chofes y foient ajoûtées ; rien n’y est violenté par les

incommoditez. de la repreſentation , ni par l’unité de

jour, ni par celle de lieu.

Il est vrai qu’il s’y rencontre une duplicité de lieu

particulier. La moitié de la Piéce fe paffe chez s Emi

lie, ċr l’autre dans le cabinet d’Auguste. }’aurois

été ridicule ft j’avois prétendu que cet Empereur dé

liberât aves Maxime & Cinna , s’il quitteroit l'Em

pire, où ce dernier vient de rendre compte à AEmilie de

la conſpiration qu’il a formée contre lui. C’est ce qui

m’a fait rompre la liaifon des Scénes au quatrième

JAếře, n’aiant på me refoudre à faire que Maxime

vínt donner l’alarme à e4Emilie de la conjuration dé

couverte, au lieu méme où «Auguste en vensit de re

cevoir l’avis par fon ordre , ở dont il ne faiſoit que

de fortir avec tant d’inquiétude & d’irrefalution. C’eût

été une impudence extraordinaire, ở tout-à-fait hors

du vrai-femblable , de fe preſenter dans fon cabinet

un moment après qu’il lui avoit fait réveler le fecret

de cette entreprife, ér porter la nouvelle de fa fauffe

mort, Bien loin de pouvoir furprendre « Émilie par la

- peur
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pear de fe voir arrêtée , c’eût été fe faire arrêter lui

méme , ér fe précipiter dans un obstacle invincible

au deffein qu’il vouloit éxecuter. AEmilie ne parle

donc pas où parle Auguste , à la reſerve du cinquiéme

„Affe : mais cela n’empêche pas qu’à confidérer tout

le Poëme enfemble, il n’ait fon unité de lieu , puis

que tout s’y peut paffer non feulement dans Rome, ou

dans un quartier de Rome, mais dans le ſeul Palais

d’. Auguste , pourvu que veut y vouliez. danner uz

JApartement à -4Emilie, qui ſoit éloigné du sten.

Le compte que Cinna lui rend de fa conſpiration

justifie ce que j’ai dit ailleurs, que pour faire fouf

frir une Narration ornée , il faut que celui qui la

fait, & celui qui l'écoute, aient l’eſprit affez tranquil

le, čr s’y plaifent affez pour lui préter toute la patien

ce qui lui est neceffaire. SAÉmilie a de la joye d'ap

prendre de la bouche de fon Amant avec quelle cha

leur il a fuivi fes intentions , & Cinna n’en a pas

moins de lui pouvoir donner de f. balles eſpérances de

l’effet qu’elle en fouhaite. C'est pourquoi , quelque

longue que foit cette Narration fans interruption aucune,

elle n’ennuye point. . Les ornemens de Rhétorique dont

j’ai tâché de l’enrichir ne la font point cendamner de

trop d’artifice, čr la diverſité de fes figures ne fait

point regretter le temps que j'y perds ; mais fî j’avois

attendu à la commencer qu’Evandre eût troublé ces

deux Amans par la nouvelle qu’il leur apporte,

Cinna eût été obligé de s’én taire , ou de la conclurre

en fix Vers, ở • Emilie n’en eût på fupporter davan

tage.

comme les Vers de ma Tragedie d’Horace ont quelque cho

fe de plus net ċr de moins guindé pour les penſées que ceux du

Cid, on peut dire que ceux de cette Piéce ont quelque chofè

de plus achevé que ceux d’Horace , & qu’enfin la fa

cilité de concevoir le Sujet , qui n’est ni trop chargé

d’incidens, ni trop embarraffě des récits de ce qui s’est

paffé avant le commencement de la Piéce , est une des

cauſes fans doute de la grande approbation qu’il a reguë.

L’ Auditeur aime à s’abandonner à l’action preſente,

& à n’être point obligé pour l’intelligence de ce qu’il

voit, de refléchir fur ce qu’il a deja vu , & de fixer
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fa mémoire fur les premiers Actes, pendant que les

derniers font devant fes yeux. C’est l'incommodité des

Piéces embarraffées , qu’en termes de l’Art on nomme

implexes, par un mot emprunté du Latin, telles que

font Rodogune é Heraclius. Elle ne fe rencontre pas

dans les Simples , mais comme celles-là ont fans doute

beſoin de plus d’eſprit pour les imaginer , čr de plus

d’Art pour les conduire, celles-ci n’aiant pas le méme

Jecours du côté du Sujet , demandent plus de force de

Vers, de raiſonnement, ér de fentimens, pour les foû

tenirs
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POLYEUCTE

T R A G E D I E

c H R E T I E N N E.

Q 3 A C



----

FELIX, Sénateur Romain, Gouverneur d’Armenie;

PoLYEUCTE, seigneur Arménien, Gendrede.
Felix.. * 3

SEV E R E , Chevalier Romain, Favori de l’Em

pereur Décie,

N E A R Q U E , Seigneur Arménien, Ami de Po

lyeucte.

ravLINE, Fillede Félix,& Femmederolyeuae.

STR AT O N I CE, Confidente de Pauline.

AL BIN , Confident de Félix.

F A B I A N , Domeſtique de Sévére. .

C L E O N-, Domestique de Félix.

T R O I S G A RD ES.

La Scéne est à Méliténe capitale d'Arménie,

dans le Palais de Félix.

P O-.
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P O L Y EU C T E

M A R T Y R,

T R AG E D I E cHRETIENNE..

A C T E I.

S C E N E P R E M I E R E.

P O LY E U CTE, N E A R Q U E.

N E A R Q U E.

Z N Uoi!_vous vous arrêtez aux fonges d’une:
- - Femme !

~ De fi foibles ſujets troublent cette grande
- ame !

Et ce coeur tant de fois dans la guerre éprouvé

S’alarme d’un peril qu’une Femme a rêve?

P O L Y E U C T E, -

Je fai ce qu’eſt un fonge, & le peu de croyance

Qu'un homme doit donner à ſon extravagánce,

Qui d’un amas confus des vapeurs de la nuit

Forme de vains objets que le reveil détruit.

Mais yous ne favez pas ce que c’eſt qu'une Femme, .

Vous ignorez quels droits elle a für toute Pame,

Quand après un long temps qu’elle a fů nous char

mer, -

Les fiambeaux de l’hymen viennent de s’allumer.

Pauline fans raiſon dans la douleur plongee

Craint, & croit déja voir ma mort qu’elle a fongée,

Elle oppoſe ſes pleurs au deffein que je fais,

Et tâche à m’empêcher de fortir du Palais.

Je mépriſe fà crainte, & je céde à ſes larmes,

Elle me fait Pitié fans me donner d'alarmes,

Q.4
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Et mon coeur attendri, fans être intimidė,

N’ofe déplaire aux yeux dont il est poſledé.

L’occaſion ; Nearque, eft-elle fi prefſante,

Qu’il faille être infenſible aux foûpirs d’uneAmante?

Remettons ce deflein qui l’accable d’ennui,

Nous le pourrons demain auffi bien qu’aujourd’hui.

N E A R Q U E

Oui, mais où prenez-vous l’infaillible affurance

D’avoir affez de vie, ou de perſeverance ?

CeDieu qui tient votre ame & vos jours dans fa main

Promet il à vos voeux de le pouvoir demain?.

Il eſt toûjours tout juſte, & tout bon, mais fa Grace

Ne deſcend pas toûjours avec même efficace.

Après certains momens que perdent nos longueurs,

Elle quitte ces traits qui pénétrent les coeurs ;

Le nôtre s’endurcit, la repouffe, l’égare;

Le bras qui la verfoit en devient plus avare,

Et cette fainte ardeur qui doit porter au bien

Tombe plus rarement, ou n’opére plus rien.

Celle qui vous prefſoit de courir au Baptême, i

Languiffante deja, ceste d’être la même,

Et.pour quelques foûpirs qu’on vous a fait ouïr,

Sa flame fe diffipe, & va s’évanouir.

P O L Y E. U C T E.

Vous me connoiffez mal;la même ardeur me brûle,

Et le defir s’accroît quand l’effet ſe recule.

Cas pleurs que je regarde avec un oeil d’Epoux

Me laiffent dans le coeur auffi Chrétien que vous 3.

Mais pour en recevoir le facré caractére

Qui lave nos forfaits dans une eau falutaire,

Et qui purgeant notre ame, & deſfillant nos yeux,

Nous rend le premier droit que nous avions aux

Cieux,

Bien que je le préfére aux grandeurs d'un Empire,

Comme le bien ſuprême, & le feul où j’aſpire, .

Je croi, pour fatisfaire un juſte & faint amour,

Pouvoir un peu remettre, & differet d’un jour. ,

N E A R Q U E.

Ainſi du Genre humain l’Ennemi vous abuſe

Ce qu’il ne peut de force, il l’entreprend de rufe...

Jaloux. des bons deſfeins qu’il tâche "s" ,
- Quand.
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Quand il ne les peut rompre, il pouffe à reculer.

D’obſtacle fur obſtacle il va troubler le vôtre,

Aujourd’hui par des pleurs, chaque jour par quel

qu'autre,

Et ce fonge rempli de noires vifions

N’est que le coup d’effai de fes illuſions.

Il met tout en ufage, & priére, & menace,

Il attaque toûjours, & jamais ne fe laffe,

Il croit pouvoir enfin ce il n’a pů,

Et que ce qu’on differe eſt à demi rompu.

Rompez fes prémiers coups, laiflez pleurer Pauline.

Dieu ne veut point d'un coeur où le Monde domine,

Qui regarde en arriére, & douteux en fon choix,

Lors que fa voix l’appelle, écoute une autre voix
P O L Y E U C T E.

Pour fe donner à lui faut-il n’aimer perſonne ?

- N E A R Q U E.

Nous pouvons tout aimer, il le fouffre, il l’ordonne,

Mais à vous dire tout, ce Seigneur des Seigneurs

Veut le premier amour, & les premiers honneurs.

Comme rien n’eſt égal à fa grandeur ſuprême,

Il faut ne rien aimer qu’après lui, qu'en lui-même,

Négliger pour lui plaire,& Femme,& biens, & rang,

Expoſer pour fa gloire, & verfer tout fon fang.

Mais que vous êtes loin de cette ardeur parfaite

Qui vous eſt néceffaire, & que je vous fouhaite ! .

Je ne puis vous parler que les larmes aux yeux.

Polyeucte,aujourd'hui qu’on nous hait en tous lieux,

Qu’on croit ſervir l’Etat quand on nous perfécute,

Qu'aux plus âpres tourmens unChrétien eften butte,

Comment en pourrez-vous ſurmonter les douleurs, º

Si vous ne pouvez pas réfifter à des pleurs ?.

P o L Y E u c T F.

Vous ne m’étonnez point ; la pitié qui me bleffe

Sied bien aux plus grands coeurs, & n’a point de foi

bleſſe. - -

Sur mes pareils, Néarqđe, un bel oeil est bien fort,”

Tel craint de le fâcher qui ne craint pas la mort.» .

Et s’il faut affronter les plus cruels fupplices,

Y trouver des appas, en faire mes délices,- .

Votre Dieu, que je n’ofe encor nommer le miens '
Q-5 - M'en "

*
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M’en donnera la force en me faiſant Chrétien.

N E A R Q u E.

Hâtez-vous donc de l’être.

P o L Y E U C T E.

Oui, j'y cours, cher Néarque.

Je brûle d’en porter la glorieuſe marque;

Mais Pauline s’afflige, & ne peut confentir,

Tant ce fonge la trouble, à me laiffer fortir.

N E A R Q u E.

Votre retour pour elle en aura plus de charmes.

Dans une heure au plus tard vous effuîrez ſes larmes, ,

Et l’heur de vous revoir lui ſemblera plus doux,

Plus elle aura pleuré pour un fi cher Époux.

Allons, on nous attend.

Po L Y EU C T E.

Appaifez donc fa crainte, ,

Et calmez la douleur dont ſon ame eſt atteinte. .

Elle revient.

N = A R Q U E.

Fuyez.

Po L Y E U C T F. ,

* Je ne puis.

N E A R Q u F. .

11 le faut. .

Fuyez un Ennemi qui fait votre defaut,

Qui le trouve aiſément, qui bleffe par la vuë;

Et dont le coup mortel vous plait quandil voustuë,

PO L Y E u C T E.

Fuyons, puisqu’il le faut. .

S C E N E I I.

POLYEUCT E, N E A R Q U E, PAULINE, ,

S T R A T O N I C E.

Pol y E v ct r. -

A Dieu, Páuline, Adieu,

Dans une heure au plus tard je reviens en ce lieu. -

PA U L I N E. .

Quel ſujet fi preffant à fortir vous convie ? .

Yva-t-il de l’honneur? y va-t-il de la vie? P

Bv.
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P o L Y E u c T E.

Il y va de bien plus.
PA U L I N F.

Quel eſt donc ce fecret?
P o L Y E u C T E.

Vous le faurez un jour, je vous quitte à regret,

Mais enfin il le faut.

P A U L I N E.

Vous m’aimez ?

P o L Y E u c T F.

Je vous aime,

ILe Ciel m’en foit témoin, cent fois Plus que moi

Mais. . . . . (même,

PA U 1 I N F.

Mais mon déplaifir ne vous peut émouvoir !

Vous avez des fecrets que je ne puis favoir !

Quelle preuve d’amour! - Au nom de l’hymenée,

Donnez à mes foûpirs cette ſeule journée, -

P O L Y E U C T K, *

Un fonge vous fait peur !

P A u l 1 N E: „.

Ses préſages font vains,

Je le fai, mais enfin je vous aime, & je crains. '

P o L Y E u C T E.

Ne craignez rien de mal pour une heure d’abſence.

Adieu, vos pleurs fur moi prennent trop de puiſſancę, º

Je fens déjà mon coeur pret à ſe revolter,

Et ce n’eſt qu’en fuyant que j’y puis réſister. -

S C E N E III.

PA U L IN E , S T R A T O N I C E. -

- P A U L I N E; -

VA; néglige mes pleurs, cours, & te précipite

Au devant de la mort que les Dieux m’ont predi

Süi cet Agent fatal de tes mauvais Destins, (te,

Qui peut-être te livre aux mains des Affafſins.

Tu vois,ma Stratonice,en quel fiécle nous fommes.

Voilà notre pouvoir ſur les eſprits des hommes,

Voilà ce qui nous reſte, & l’ordinaire effet (fait.

Del’amour qu’on nous offre,& des voeux qu’on ncus”

Q 6“ Tant -
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Tant qu’ils ne font qu’Amans, nous ſommes fouves

raines ,

Et juſqu’à la conquête ils nous traitent de Reines,

Mais après l’hymenée ils font Rois à leur tour.

S T R A T O N I C E.

Polyeucte pour vous ne manque point d’amour.

S’il ne vous traite ici d’entiere confidence,

S’il part malgrévos pleurs,c'eſt un trait de prudence,

Sans vous en affliger préfumez avec moi

u'il eſt plus à propos qu’il vous céle pourquoi,

Ailurez-vous fur lui qu’il en a juſte cauſe.

Il eſt bon qu’un Mari nous cache quelque chofe,

Qu’il foit quelquefois libre, & ne s’abaiffe pas

A nous rendre toůjours compte de tous fes pas.

On n’a tous deux qu’un coeur qui fent mêmes tra

verſes,

Mais ce coeur a pourtant ſes fon&tions diverſes,

Et la loi de l’hymen qui vous tient affemblez, (blez.

N’ordonne pas qu’il tremble, alors que vous trem

Ce qui fait vos frayeurs ne peut le mettre en peine,

Il eſt Arménien, & vous êtes Romaine,

Et vous pouvez favoir que ces deux Nations

N’ont pas ſur ce ſujet mêmes impreſſions.

Un fonge en notre eſprit paffe pour ridicule,

Tł ne nous laiffe eſpoir, ni crainte, ni ſcrupule 3 :

Mais il paffe dans Rome avec autorité

Pour fidelle miroir de la fatalité.

P A U L I N E.

Quelque peu de crédit que chez vous il obtienne , ,

Je croi que ta fraieur égaleroit la mienne,

Si de telles horreurs t'avoient frapé l’eſprit,

Si je t’en avois fait ſeulement le récit.

S T R A T o N I C E.

A raconter ſes maux fouvent on les foulage. .

P A U L I N E.

Ecoute, mais il faut te dire davantage,

Et que pour mieux comprendre un fi triſte diſcours,

Tu faches ma foibleſſe, & mes autres amours.

Une Femme d’honneur peut avouër fans honte

Ces fürpriſes des fens que la Raifon ſurmonte,

Ge n’est qu’en ces affauts qu’éclate la vertu,

2
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Et l'on doute d'un coeur qui n’a point combatu.

Dans Rome où je nâquis ce malheureux viſage

D’un Chevalier Romain captiva le courage,

Il s’appelloit Sévére. Excuſe les foûpirs

Qu’arrache encor un nom trop cher à mes deſirs,

S T R A T O N I C E. -

Eſt-ce lui qui n’aguére aux dépens de fa vie

Sauva des Ennemis votre Empereur Décie,

Qui leur tira mourant la viếtoire des mains,

Et fit tourner le Sort des Perſes aux Romains?

Lui qu’entre tant de morts immolez à fon Maître :

On ne pût rencontrer, ou du moins reconnoître,

A qui Décie enfin pour des exploits fi beaux

Fit fi pompeuſement dreffer de vains tombeaux? .

P A U L I N E.

Hélas, c’étoit lui-même, & jamais notre Rome

N’a produit plus grand coeur, ni vû plus honnête :

homme.

Puisque tu le connois, je ne t’en dirai rien,

Je l’aimai, Stratonice, il le méritoit bien.

Mais que fert le mérite où manque la fortune ? .

L’un étoit grand en lui, l’autre foible & commune;

Trop invincible obſtacle, & dont trop rarement

Triomphe auprès d’un Pere un vertueux Amant. . "

S T R A T o N I C E.

La digne occaſion d’une rare conſtance!

P A U L-I N E. .

Di plâtôt d’une indigne & folle reſiſtance.

Quelque fruit qu’une Fille en puiſſe recueillir,

Ce n’est une vertu que pour qui veut faillir.

Parmi ce grand amour que j’avois pour Sévére

J’attendois un Epoux de fa main de mon Pere,

Toûjours prêt à le prendre, & jamais ma Raifon

N’avoia de mes yeux l’aimable trahifon.

Il poſſédoit mon coeur, mes defirs, ma penſée, ,

Je ne lui cachois point combien j’étois bleſſee,

Nousfoûpirions enfemble,& pleurions nos malheurs,

Mais au lieu d’eſperance il n’avoit que de pleurs,

Et malgré des foûpirs fi doux, fi favorables,

Mon Pere & mon devoir étoient inexorables.

Enfin je quittai Rome, & ce parfait Amant,
Q_7 POur .
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Pour ſuivreici mon Pere en fon Gouvernement,

Et lui, deseſperé, s’en alla dans l’Armée /*

Chercher d’un beau trépas l’illuſtre renommée.

Le reſte, tu le fais; mon abord en ces lieux

Me fit voir Polyeucte, & je à ces yeux,

Et comme il eſt ici le Chef de la Nobleffe,

Mon Pere fut ravi qu’il me prit pour Maîtreffe, -

Et par fon alliance il fe crut afluré

D’être plus redoutable; & plus confideré.

Il approuva fa fiame, & conclut l’hymenée, -

Et moi, comme à ſon lit je me vis deſtinée,

Je donnai par devoir à fon affection

Tout ce que l’autre avoit par inclination.

Si tu peux en douter, juge-le par la crainte

Dont en ce triſte jour tu me vois l’ame atteinte. »

S T R A T o N I C E.

Elle fait affez voir à quel point vous l’aimez; -

Mais quel fonge après tout tient vos ſens alarmez? .

P A U L I N E.

Je l’ai vů cette nuit, ce malheureux Sévére,

La vangeance à la main, l’oeil ardent de colére. .

Il n’étoit point couvert de ces triſtes lambeaux,

Qu’une Ombre defolée emperte des tombeaux,

Il n’étoit point percé de ces coups pleins de gloire e

Qui retranchant fa vie affurent fa mémoire,

Il ſembloit triomphant, & tel que fur fon char.

Victorieux dans Rome entre notre Céſar.

Après un peu d’effroi que m’a donné ſa vuë;

Porte à qui tu voudras la faveur qui m’est dus,

grate, m’a-t-il dit, & ce jour expiré,

Pleure à loiſir l'Epoux que tu m’as préferé.

A ces mots j’ai frémi, mon ame s’est troublée, .

Enſuite de Chrétiens une impie Afſemblée,

Pour ayancer l'effet de ce discours fatal,

A jetté Polyeucte aux pieds de fon Rival. *

Sondain à ſon ſecours j'ai reclamé mon Pére;

#élas c’est de tout point ce qui me deseſpere. .

J’ai vů mon Pere même un poignard à la main,

Entrer le bras levé peur lui percer le fein.

Là, ma douleurtrop forte abrouiile ces images,

Le fang de Polyeucte a fatisfait leurs rages,

Je :

<
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Je ne fai, ni comment, ni quand ils l'ont tué,

Mais je fai qu’à fa mort tous ont contribué,

Voilà quel est mon fonge.
S T R A T O N I C E.

Il est vrai qu'il est triste;

Mais il faut que votre ame à ces frayeurs refifte.

La viſion de foi peut faire quelque horreur,

Mais non-pas vous donner une juſte terreur.

Pouvez-vous craindre un Mort ? pouvez-vous crain--

dre un Pere,

Qui chérit votre Epoux, que votre Epoux révére, ,

Et dont le juſte choix vous a donnée à lui

Pour s’enfaire en ces lieux un ferme & fůr appui ?
P A U L I N E.

Il m’en a dit autant, & rit de mes alarmes;

Mais je crains des Chrétiens les complots & les ,

charmes

Et que fur mon Epoux leur Troupeau ramaffé,

Ne vange tant de fang que mon Pere a verſé,

S T R A T O N I C E.

Leur Se&e est infenſée, impie, & ſacrilege,

Et dans fon facrifice ufe de fortilege,

Mais fa fureur ne va qu'à brifer nos Autels,

Elle n’en veut qu'aux Dieux,& non pas auxMortels,

Quelque févérité que fur eux on déploye,

Ils fouffrent fans murmure, & meurent avec joye;

Et depuis qu’on les traite en criminels d’Etat , ! *

On ne peut les charger d’aucun affaffinat,

P A U L I N E.

Tai-toi, mon Pere vient. .

S C E N E I V.

FELIX, ALBIN, PAU LINE, ,
S T R A T O N I C E. -

F E L I x.

f

MA Fille, que ton fonge :

En d'étranges frayeurs ainſi que toi me plonge ! .

Que j’en crains les effets qui ſemblentººrple : !

'Av- -
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P A U L I N E.

Quelle ſubite alarme ainſi vous peut toucher ?

F E L I x.

Sévére n’eſt point mort.

P.A U L I N E.

Quel mal nous fait fa vie?

F E L I x.

Il eſt le Favori de l’Empereur Décie.

- P,A U L I N E. -

Après l’avoir fauvé des mains des Ennemis,

L’eſpoir d'un fi haut rang lui devenoit permis.

Le Deſtin aux grands coeurs fi fouvent mal propice

Se réfout quelquefois à leur faire juſtice. .

- F E L I x.

Il vient ici lui-même.

P A U L I N E.

Il vient !

F E L I X. . -

-
Tu le vas voir.

· PA U L I N E. . -

C’en est trop,mais comment le pouvez-vous favoir?

F E L I X.

Albin l’a rencontré dans la proche campagne.

Un gros des Courtiſans en foule l’accompagne, .

Et montre affez quel eſt fon rang & fon credit.

Mais, Albin, redi-lui ce que fes gens t’ont dit.

A L B I N.

Vous ſavez quelle fut cette grande journée ; .

Que fa perte pour nous rendit fi fortunee,

Où l’Empereur captif par fa main dégagé :

Raffura fon parti deja découragé,

Tandis que fa vertu ſuccomba fous le nombre.

Vous favez les honneurs qu’on fit faire à fonOmbre,

Après qu’entre les Mọrts on ne le pût trouver ;

Le Roi de Perſe auffi l’avoit fait enlever.

Témoin defes hauts faits & de fon grand courage,

Ge Monarque en voulut connoître le vifage,

On le mit dans ſa Tente, où tout percé de coups, .

Tout mort qu'il paroiffoit, il fit mille jaloux.

Là, bien-tôt il montra quelque figne de vie.

Ce Prince généreux en eut l’ame ravie, E't.
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Et fa joye en dépit de fon dernier malheur,

Du bras qui le cauſoit honora la valeur.

II, en fit prendre foin, la cure en fut ſecrette,

Et comme au bout du mois fa fanté fut parfaite,

Il offrit dignitez, alliance, trefors,

Et pour gagner Sévére il fit cent vains efforts,

Après avoir comblé fes refus de loüange,

Il envoye à Décie en propoſer l’échange,

Et foudain l’Empereur transporté de plaifir

Offre au Perſe fon Frere, & cent Chefs à choiſirí

Ainſi revint au camp le valeureux Sévére

De fa haute vertu recevoir le falaire,

La faveur de Décie en fut le digne prix.

De nouveau l’on combat, & nous ſommes ſurpris4

Ce malheur toutefois fert à croître fa gloire,

Lui feul rétablit l’ordre, & gagne la victoire,

Mais fi belle, & fi pleine, & partant debeaux faits,

u’on nous offre tribut, & nous faiſons la paixs

L’Empereur qui lui montre une amour infinie,

Après ce grand ſuccès l’envoye en Armenie.

Il vient en apporter la nouvelle en ces lieux,

Et par un en rendre hommage aux Dieux :

F E I. I x.

O Ciel! en quel état ma fortune eſt réduite !

A L B I N.

Voilà ce que j’ai fu d’un homme de fa fuite,

Et j’ai couru, Seigneur, pour vous y difpofer.
F E L I X.

Ah, fans doute, ma Fille, il vient pourt’épouſer,

L’ordre d’un ſacrifice est pour lui peu de chofe, .

C’eſt un prétexte faux, dont l’amour eſt la cauſe.

P A U L I N E.

Cela pourroit bien être, il m’aimoit cherement.

F E L I X.

Que ne permettra-t-il à fon reffentiment,

Et juſques à quel point ne porte fa vangeance:
Une juſte colére avec tant de puiſſance? t

Il nous perdra, ma Fille. -

PA U L I N E. W

Il eſt trop généreux. F
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F E L I x.

Tu veux flater en vain un Pere malheureux,

Il nous perdra, ma Fille. Ah, regret qui me tuë,

De n’avoir pas aimé la vertu toute nuë !

Ah, Pauline, en effet tu m’as trop obei,

Ton courage étoit bon, ton devoir l’a trahi.

Que ta rebellion m’eût été favorable!

Qu’elle m’eût garanti d'un état déplorable!

Si quelque eſpoir me reste, il n’est plus aujourd'hui

Qu’en l’abſolu pouvoir qu’il te donnoit fur lui.

Ménage en mafaveur l’amourquile poſſéde,

Et d’où provientmon mal, fais fortir le reméde.

PA U L I N E.

Moi! moi, que je revoye un fi puistant vainqueur,

Et m’expoſe à des yeux qui me percent le coeur !

Mon Pere, je ſuis femme, & je fais ma feibleffe,

Jefens déja mon coeur qui pour lui s’intéreſſe,

Et pouflera faus doute en dépit de ma foi,

Quelque foûpirindigne, & de vous, & de moi.

Je ne le verrai point.

F E L I X. .

Rafiure un peu ton ame.

P A U L I N E.

Il est toůjours aimable, & je fuistoûjours Femme.

Dans le pouvoir fur moi que ſes regards ont eu,

e n’ofe m'affurer de toute ma vertu.

e ne le verrai point.

F E L I x.

Il faut le voir, ma Fille » .

Gu tu trahis ton Pere, & toute ta Famille.

PAU L I N E.

C'està moi d'obéir puisque vous commandez,

Mais voyez les périls où vous me hazardez.

F E L I X.

Ta vertu m’eſt connuë.

P A U L I N E.

Elle vaincra fans doute,

Ce n’est pas le ſuccès que mon ame redoute.

Je crains ce dur combat, & ces troubles puiffans

Que fait deja chez moi la révolte des fens. (me, s

Mais puisqu'ilfaut combattre un Ennemi que

SQuí-
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*

souffrez que je me puiste armer contre moi-même,

Et qu’un peu de loiſir me prépare à le voir.
- F E L I X.

devant des murs je vais le recevoir.

appelle cependant tes forces étonnées, „.

Et ſonge qu’en tes mains tu tiens nos Destinées.
P AU L I N E.

Oui, je vai de nouveau dompter mes fentimens s

Pour fervir de viétime à vos commandemensa

Fin du premier Atte.

A C T E II -

s C E N E P R E M I E R E
S E V E R E, F A B I A N. *

S E V E R E.

*** Ependant que Felix donne ordre au facrifice,

( Pourrai-je prendre un tems à mes voeux fi pro

* ice ? .

Pourrai-je Pauline, & rendre à ſes beaux yeux.

L’hommage fouverain que l’on va rendre auxDieux?

Je ne t'ai point celé que c’est ce qui m’améne»

Le reſte eſt un pretexte à foulager ma peine;

Je viens ſacrifier, mais c’est à fesbeautez

Que je viens immoler toutes mes volontez,

F A B I A N.

Vous la verrez, Seigneur.

S E V E R E. *

Ah, quel comble de joye!

Cette chére Beauté conſent que je la voye ?

Mais ai-je fur fon ame encor quelque pouvoir ?

Quelque reſte d’amour s’y fait il encor voir?

Quel trouble, quel transport lui cauſe ma venuë ?

Pưis-je tout eſpérer de cette heureuſe vuë?

Car je voudrois mourir plůtôt que d'abuſer

Des lettres de faveur que j’ai pour l’épouſer;

Elles font pour Felix, non pour triompher d'eller

Jamais à mes deſirs mon coeur ne fut rebelle,

Et fi mon mauvais fort avoit changé le fien,
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|

Je me vaincrois moi-même & ne prétendrois rien.
F A B I A N.

Vous la verrez, c’eſt tout ce que je vous puis dire.

- S-E V E R E.

D'où vient que tu frémis, & queton coeur foûpire ?

Ne m’aime-t-elle plus, éclairci-moi ce point ?

F A B I A N. -*

M’en croirez-vous, Seigneur ? ne la revoyez point';

Portez en lieu plus haut l’honneur devos careffes.

Vous trouverez à Rome affez d’autres Maîtreffes,

Et dans ce haut degré de puiſſance, & d’honneur

Les plus grands y tiendront votreamourà bonheur.

- S E V E R. E. -

Qu’à des penfers fi bas mon ame ſe ravale! -

Que je tienne Pauline à mon fort inégale !

Elle en a mieux uſë, je la dois imiter,

{ n’aime mon bonheur que pour la mériter.

oyons-la, Fabian, m’importune;

Allons mettre à ſes pieds cette haute fortune,

Je l’ai dans les combats trouvée heureuſement

En cherchant une mort digne de fon Amant.

Ainſi ce rang est fien, cette faveur eſt fienne,

Et je n’ai rien enfin que d’elle je ne tienne.

F A B I A N.

Non, mais encor un coup ne la revoyez point. -

S E v E R E.

Ah, c’en est trop, enfin éclairci-moi ce point:

As-tu vû des froideurs quand tu l’en as priée ?

F A B I A N.

Je tremble à vous le dire, elle est....

S.E V E R. E.

- Quoi ?

F A B I A N. -

Mariée.,

SE V E R E

Soûtiens-moi, Fabian, ce coup de foudre eſt grand,

Et frape d’autant plus, que plus il me ſurprend,
F A B I A N.

Seigneur, qu’eſt devenu ce genéreux courage?

S E V E R. E.

La constance eſt ici d'un difficile uſage.

#
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De pareils déplaiſirs accablent un grand coeur,

La vertu la plus mâle en perd toute vigueur,

Et quand d’un feu fi beau les ames font épriſes,

La mort les trouble moins, quede telles ſurpriſes,

Je ne ſuis plus à moi quand j’entens ce diſcours,

Pauline eſt mariée !

F A B I A N.

Oui, depuis quinze jours.

Folyeucte, un Seigneur des premiers d’Armenie,

Goûte de fon hymen la douceur infinie.

S E V E R E.

Je ne la puis du moins blâmer d’un mauvais choix,

Polyeucte a du nom, & fort du fang des Rois.

foulagemens d’un malheur fans reméde!

Pauline, je verrai qu’un autre vous poſſede !

O Ciel! qui malgré moi me renvoyez aujour,

O Sort qui redonniez l’eſpoir à mon amour, . '

Reprenez la faveur que vous m’avez prêtée,

Et rendez-moi la mort que vous m’avez ôtée.

yoyons-la toutefois, & dans ce trifte lieu :

Achevons de mourir en lui difant adieu.

Quemon coeur chez les morts emportant fon image

De ſon dernier foûpir puiſſe lui faire hommage.

F A B I A N.

Seigneur, conſidérez..

- S E V E R E.

/ Tout eſt confidéré.

Quel desordre peut craindre un coeur deseſpéré ?

N'y confent-elle pas !

F A B I A N.

Oui, Seigneur, mais...

- SE V E R E.

N’importe,

F A B I A N.

Cette vive douleur en deviendra plus forte.

S E V E R. E.

Et ce n’eſt pas un mal que je veuille guérir.

Je ne veux que la voir, foûpirer, & mourir.

F A B I A N.

Vous vous échaperez fans doute en fa prefence.' "

Un Amant qui Perd tọut n’a plus de complaifance,

DanS



332 P O L Y E U C T E.

Dans un tel entretien il fuit fa paffion,

Et ne pouſſe qu'injure, & qu’imprecation.

SE V E R E.

| autrement demoi, mon refpest dure encore,

out violent qu'il eſt, mon deseſpoir l’adore.

Quels reproches auffi peuvent m’être permis ?

Dequoi puis-je accuſer qui ne m’a rien promis ?

Elle n’est point pariure, elle n'est point legére.
Son devoir m’a trahi, mon malheur, & fón Pére.

Mais fon devoir fut juste, & fon Rere eut raifon,

J’impute à mon malheur toute la trahifon.

Un peu moins de fortune, & plûtôt arrivée

Eût gagné l'un par l'autre, & me l'eût confervée,

Trop heureux , mais trop tard, je n’ai pů l’acquérir;

Laiffe-la moi donc voir, foûpirer, & mourir.

F A B I A N.

oui, je vai l'aſſurer qu’en ce malheur extrême

-Vous êtes affez fort pour vous vaincre vous-même.

Elle a craint commemoi ces premiers mouvemens,

Qu’une perte imprevuë arrache aux vrais Amans,

Et dont la violence excite aflez le trouble,

Sans que l’Objet Preſent l’irrite & le redouble.

S E V E R E.

Fabian, je la voi. .

F A B I A N.

Seigneur, fouvenęz-vous...

SE V E R E,

Hélas! elle aime un autre, un autreest ſon Epoux.

S C E N E II.

SE V ER E, PA U LI NE, ST R A T O N I C E,

F A B I A N.

PA U L T N E. *

OUi, je l’aime,Seigneur, & n’enfaispoint d'exenſe,

Que toute autre que moi vous flate,& vous abuſe;

Pauline a Pame noble, & parle à coeur ouvert.

Lebruit devotre mort n'est point ce qui vous perd.

Si le Ciel en mon choix eût mis mon hyménée,

A vos ſeules vertus je me ferois donnée,

Et toute la rigueux de votre premier fort Co

-
Il



T R A G E D I E. 333

i

:Contre votre mérite eût fait un vain effort.

Je découvroisen vous d'affezilluſtresmarques,(ques

Pour vous preferer même aux plus heureux Monar

Mais puisque mon devoir m'impoſoit d’autres loix,

De quelqueAmant pour moi que mon Pere eût fait

choix,

Quand à ce grand pouvoir quela valeur vous donne

Vous auriez ajoûté l’éclat d'une couronne,

Quand je vous aurois vů, quand je l'aurois hai,

J’en aurois foûpiré, mais j’aurois obéi,

Et fur mes paffions ma Raifon fouveraine

Eût blâmé mes foûpirs , & diffipé ma haine.

- :S E V E R E.

Que vous êtes heureuſe, & qu’un peu de foûpirs

Fait un aifé reméde à tous vos déplaiſirs !

Ainfi de vos deſirs toûjours Reine abſoluë,

Lesf:grands changemens vous trouvent réſoluë i

De a plus forte ardeur vous portez vos eſprits

Juſqu’à l’indifference, & peut-être au mépris,

Et votre fermeté fait ſuccéder fans peine

La faveur au dédain, & l’amour à la haine.

Qu’un peu de votre humeur, ou de votre vertu

Soulageroit les maux de ce coeur abatu !

Un foûpir, une larme à regret épanduë

M’auroit déja gueri de vous avoir perduë.

Ma Raifon pourroit tout fur l’amour affoibli,

Et de Pindifference iroit juſqu’à l’oubli,

Et mon feu deformais fe réglant ſur le vôtre.

Je me tiendrois heureux entre les bras d’une autre.

O trop aimable Objet qui m’avez trop charmé,

Eſt-ce là comme on aime, & m’avez-vous aimé ?

P A U L I N E.

Jevous l'ai trop fait voir, Seigneur, & fi moname

Pouvoit bien étouffer les reſtes de fa flâme,

Dieux, que j’éviterois de rigoureux tourmens !

Ma Raifon, il est vrai, dompte mes fentimens,

Mais quelque autorité que fureux elle ait prife, -

Eile n’y regne pas, elle les tyrannife,
Et quoique le dehors foit fans émotion,

Le dedans n’eſt que trouble, & que fedition.

Un je ne fai quel charmeencor versvouswe ;
OtIC
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Votre mérite eſt grand, fi ma Raifon est forte;

Je le vois encor tel qu’il alluma mes feux,

İD’autant plus puiſſamment folicitermes voeux,

Qu’il eſt environné de puiſſance, & de gloire,

Qu’en tous lieux après vous il traîne la victoire,

Que j’en fai mieux le prix, & qu'il n’a point déçu

Le généreux eſpoir que j’en avois conçu.

Mais ce même devoir qui le vainquit dans Rome,

Et qui me range ici deſfous les loix d'un homme,

Repouffe encor fi bien l'effort de tant d’appas,

Qu'il déchiremon ame, & ne l’ébranle pas.

C’eſt cette vertu même à nos defirs cruelle,

Que vous louïez alors, en blaſphemant contre-elle.

Plaignez-vous-en encor, mais loüez fa rigueur

Qui triomphe à la fois de vous, & de mon coeur.

Et voyez qu’un devoir moins ferme & moins fincére

N’auroit pas mérité l’amour du grand Sevére.

S E V E R E. -

Ah, Madame, excufez une aveugle douleur

Qui ne connoit plus rien que l’excès du malheur.

Je nommois inconſtance, & prenois pour un crime

De ce juſte devoir l’effort le plus ſublime.

De grace, montrez moins à mes fens defolez

La grandeur de ma perte, & ce que vous valez,

Et cachant par pitié cette vertu fi rare

Qui redouble mes feux, lors qu’elle nous ſépare,

Faites voir des defauts qui puiſſent à leur tour

Affoiblir ma douleur avecque mon amour.

P A U L I N E.

Hélas! cette vertu, quoi qu’enfin invincible,

Ne laiffe que trop voir une ame trop fenſible.

Ces pleurs en font témoins, & ces lâches foûpirs

Qu’arrachent de nos feux les cruels fouvenirs,

Trop rigoureux effets d’une aimable préfence,

Contre qui mon devoir a trop peu de défenſe.

Mais fi vous eſtimez ce vertueux devoir,

Conſervez-m’en la gloire, & ceffez de me voir.

Epargnez-moi des pleurs qui coulentà ma honte.

Epargnez-moi des feux qu’à regret je furmonte,

Enfin épargnez-moi ces tristes entretiens

Quine font qu'irriter vos tourmens, & lesmien;
E
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S E V E R E.

Que je me prive ainfi du feul bien qui me reste!
P A U L I N E.

Sauvez-nous d’une vuë à tous les deux funeſte.

S E V E R E.

Quel prix de mon amour! quel fruit de mestravaux!
P A U L I N E.

C’eſt le reméde feul qui peut guérir nos maux,

S E V E R E.

Je veux mourir des miens, aimez-en la mémoire.
P A U L I N E.

Je veux guérir des miens, ils fouilleroient magloire.
SE V E R E.

Ah, puisque votre gloire en prononce l’arrêt,

Il faut que ma douleur céde à fon intérêt.

Eft-il rien que fur moi cette gloire n’obtienne?

Elle me rend les foins que je dois à la mienne.

Adieu, je vai chercher au milieu des combats

Cette immortalité que donne un beau trépas,

Et remplir dignement par une mort pompeufe

De mes premiers exploits l’attente avantageuſe ;

Si toutefois après ce coup mortel du Sort,

J’ai de la vie affez, pour chercher une mort.
P A U L I N E.

Et moi dont votre vuë augmente le ſupplice,

Je l'éviterai même en votre ſacrifice,

Et feule dans ma chambre enfermant mes regrets,

Je vais pour vous aux Dieux faire des voeux ſecrets.

S E V E R E.

Puiffe le juſte Ciel, content de ma ruïne ,

Combler d’heur & dejours Polyeucte, & Pauline,

P A L L I N E.

Puiffe trouver Sévére après tant de malheur

Une félicité digne de fa valeur.

- SE V H. R. E.

Il la trouvoit en vous.

P A U L I N E.

Je dépendois d’un Pere.

S E V F. R. E.

O devoir qui me perd , & qui me deseſpére !

Adieu, trop vertueux Objet, & trop charmant.

P, Corn, II. Part, R. PA U
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PA U L I N E.

Adieu, trop malheureux, & trop parfait Amant.

S C E N E I I I.

PAU L I N E , S T R AT O N I C E.

S T R A T o N I C E. (Harmes,

J vous ai plaints tous deux, j'en verſe encor des

Mais du moins votre eſprit eſt hors de fes alarmes.

Vous voyez clairement que votre fonge est vain ;

Severe ne vient pas la vangeance à la main.

P A U L I N E.

Laiffe-moi refpirer du moins fi tu m’as plainte;

Au fort de ma douleur tu rappelles ma crainte.

souffre un peu de relâche à mes eſprits troublez,

Et ne m’accable point par des maux redoublez.

S T R A r o N I C E.

Quoi, vous craignez encor! *

P A U L I N E.

Je tremble, Stratonice,

Et bien que je m’effraye avec peu de justice,

Cette injuſte frayeur fans ceffe reproduit

L’image des malheurs que j’ai vus cette uuit.

- - S T R A T O N I C E.

Sévére eſt généreux. -

PA U L I N E.

- Malgré ſa retenuë

Polyeuête fanglant frape toûjours ma vuë.

S R A T O N I C E.

vous voyez ce Rival faire des voeux pour lui,
- P A U L I N E.

Je croi même au beſoin qu'il feroit fon appui;

Mais foit cette croyance, ou fauffe, ou veritable,

Son fejour en ce lieu m’est toujours redoutable.

A quoi que fa vertu puiſſe le diſpoſer, -

Il eſt puiſſant, il m’aime, & vient pour m'épouſer.

*

SCE
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S C E N E I V.

P O LY EU C T E , N E A R Q U E,

JP A U L I N E, S T R A T O N I C E.

P o L Y E U C T E. (riffent,

C'Eſt trop verſer de pleurs, il est tems qu’ilsta
Que votredouleur ceffe, & vos craintes finiffent.

Malgré les faux avis par vos Dieux envoyez,

Je ſuis vivant, Madame, & vous me revoyez.

PA U L I N E.

Le jour est encor long, & ce qui plus m’effraye,

La moitié de l’avis ſe trouve deja vraye.

J’ai crů Sévére mort, & je le vois ici.

P O L Y E U C T E.

e le fai, mais enfin, j’en prens peu de fouci.

e fuis dans Méliténe, & quel que foit Sévére,

otre Pere y commande , l’on m’y confidére,

Et je ne penſe pas qu’on puiſſe avec raiſon

D’un coeur tel que le fien craindreunetrahifon.

On m’avoit affuré qu’il vous faifoit viſite,

Et je venois lui rendre un honneur qu’il mérite.

* P A U L I N E.

Il vient de me quitter affez triſte & confus,

Mais j’ai gagné fur lui qu’il ne me verra plus.

P O L Y E U C T E. (ge!

Quoi! vous me ſoupçonnez déja de quelque ombra
P A U L I N E.

e ferois à tous trois un trop fenſible outrage.

'affure mon repos que troublent fes regards.

La vertu la plus ferme évite les hazards,

Qui s’expoſe au péril veut bien trouver fa perte;

Et pour vous en parler avec une ame ouverte,

Depuis qu’un vrai mérite a pů nous enflamer,

Sa preferice toûjours a droit de nous charmer.

Outre qu’on doit rougir de s’en laiffer ſurprendre

On fouffre à refifter, on fouffre à s’en défendre,

e

Et bien que la vertu triomphe de ces feux,

La victoire eſt penible, & le combat honteux.

- P O L Y E U C T E.

O vertu trop parfaite, & devoir trop fincére!
- R 2 QUE
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Que vous devez coûter de regrets à Sévére!

Qu’aux dépens d’un beau feu vous me rendez heu

Et que vous êtes doux à mon coeur amoureux! (reux!

Plus je voi mes defauts, & plus je vous contemple,

Plus j’admire....

S C E N E V.

P o L Y EU CTE, PA U LIN E, N E A R QUE,

S T R AT O N I C E , C L E O N.

C L E o N.

Seigneur Felix vous mande au Temple,

La vistime est choiſie ». & le peuple à genoux,

Et pour facrifier on n’attend plus que vous.

P O L Y E U C T E.

Va, nous allons te fuivre. Y venez-vous, Madame?

P A U L I N E.

Sévére craint ma vůë, elle irrite fa flame,

Je lui tiendrai parole, & ne yeux plus le voir.

Adieu, vous l’y verrez, penfez à fon pouvoir,

Et reſfouvenez-vous que fa faveur eſt grande.
P O L Y E U C T E.

Allez, tout fon crédit n’a rien que j’appréhende ,

Et comme je connois fa generofité,

Nous ne nous combatrons que de civilité.

S C E N E VI,

P O LY E U C T E , N E ARQUE,

- : N E A R Q U E.

OV penſez-vous aller?

Po L Y E U C T E. . -

- Au Temple, où l’on m’appelle.

N E A R Q U E. -

Quoi? vous mêler aux voeux d’une Troupe infidelle ?

Oubliez-vous déja que vous êtes Chrétien ?

P o L Y E U C T E.

Vous par qui je le fuis, vous en fouvient-il bien ?

N E A R Q U Et

J'abhorre les faux Dięux,

P o
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P O L Y E U C T E.

Et moi, je les déteste.

N E A R Q U E.

Je tiens leur culte impie.

P o L I E U C T E.

Et je le tiens funeſte,

- - N E A R Q U E.

Fuyez-donc leurs Autels.

P O L Y E U C T E, -

Je les veux renverſer,

Et mourir dans leur Temple, ou les y terraffer.

Allons, mon cher Néarque , allons aux yeux des

hommes

Braver l’idolatrie, & montrer qui nous ſommes;

C’eſt l’attente du Ciel, il nous la faut remplir,

Je viens de le promettre, & je vai l’accomplir.

Je rens graces au Dieu que tu m’as fait connoître

İDe cette occaſion qu’il a fi-tôt fait naître,

Où déja ſa bonté prête à me couronner

Daigne éprouver Ia Foi qu’il vient de me donner,

- N E A R Q U E.

Cezéle eſt trop ardent, fouffrez qu’il ſe modére.

- P O L Y E U C T E. -

On n’en peut avoir trop pour le Dieu qu’on révere,

N E A R Q U E.

Vous trouverez la mort.

P o L Y E U c r E.

Je la cherche pour lui.

N E A R Q E.

Et fi ce coeur s’ébranle ?

P O L Y E U C T E.

Il fera mon appui.

N E A R Q U E.

Il ne commande point que l’on s'y précipite.

P O L Y E U C T E.

Plus elle eſt volontaire, & plus elle mérite.

N E A R Q U E.

II ſuffit, fans chercher, d’attendre, & de ſouffrir,

P o L Y E U c r E. *

On ſouffre avec regret, quand on n’ofe s’offrir.
R 3. N E A R
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N E A R Q U E.

Mais dans ce Temple enfin la mort eſt affurée.

Po L Y E U C T F.

Mais dans le Ciel deja la palme eſt préparée.

N E A R Q U E.

Par une fainte vie il faut la mériter.

P o L Y F U C T E.

Mes crimes en vivant me la pourroient ôter.

Pourquoi metre au hazard ce que la mort affure?

Quand elle ouvre le Ciel peut-elle fembler dure?

Je ſuis Chrétien, Néarque, & le fuis tout à fait,

La Foi que j’ai reçuë aspire à fon effet.

Qui fuit croit lâchement, & n’a qu’une Foi mortes

N E A R Q U E..

Ménagez votre vie, à Dieu même elle importe

Vivez pour protéger les Chrétiens en ces lieux«

P O L Y E U C T E.

L’exemple de ma mort les fortifiera mieux.

N E A R Q U E.

Vous voulez donc mourir ?

P O L Y E U C T E.

Vous aimez donc à vivre?,

N E A R Q U E. -

Je ne puis déguifer que j’ai peine à vous ſuivre,

sous l'horreur destourmens je crains de ſuccomber

P o L Y E U C T E.

Qui marche affurément n’a point peurde tomber.

Dieu fait part au beſoin de fa force infinie.

Qui craint de le nier dans fon ame le nie,

Il croit le pouvoir faire, & doute de fa Foi.

N E A R Q U E.

Qui n’appréhende rien préfume trop de foi.

Po L Y E U c r p.

J’attens tout de ſa Grace, & rien de ma foibleffe.

Mais loin de me preffer, il faut que je vous preſſe!
D’où vient cette froideur ?

N E A R Q U F.

Dieu même a craint la mort.

Po L Y E U c r F.

Il s’eſt offert pourtant, fuivons ce faint effort,

Dreffons-lui des Autels fur des monceaux d’Idol“u

|
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Il faut (je me fouviens encor de vos paroles)

pour lui plaire, & femme, & biens,& rang,

Expoſer pour ſa gloire, & verfer tout fon fang.

Hélas! qu’avez-vous fait de cette amour parfaite

Que vous me fouhaitiez, & que je vous fouhaite ?

S’il vous en reste encor, n'êtes-vous point jaloux.

Qu’à grand' Peine Chrétien j’en montre plus que

N E A R Q U E. (vous ?

Vous fortez du Baptême, & ce qui vous anime

C’eſt la Grace qu’en vous n’affoiblit aucun crime ;

Comme encor toute entiére, elle agit pleinement »

Et tout femble poſſible à fon feu vehement.

Mais cette même Grace en moi diminuée, .

Et par mille pechez fans ceffe exténuée,Agit aux effets avec tant de langueur, Y

Que tout ſemble impoſſible à fon peu de vigueur.

Cette indigne molleffe & ces lâches défenſes

Sont des punitions qu'attirent mes ofenſes;

Mais Dieu, dont on ne doit jamais ſe défier,

Me donne votre exemple à me fortifier. (mes

Allons, cher Polyeucte, allons aux yeux deshom

Braver l’Idolâtrie, & montrer qui nous_fommes,

Puiffai-je vous donner l’exemple de ſouffrir,

Comme vous me donnez celui de nous offrir.

P O L Y E U C T E.

A cet heureux transport que le Ciel vous envoye,

Je reconnois Nearque, & j’en pleure de joye

Ne perdons plus de tems, le ſacrifice eſt prêt.

Allons y du vrai Dieu foûtenir l’intérêt,

Allons fouler aux pieds ce foudre ridicule

Dont arme un bois pourri ce Peuple trop crédule ;

Allons en éclairer l’aveuglement fatal,

Allons brifer ces Dieux de pierre, & de metal,

Abandonnons nos jours à cette ardeur céleſte,

Faiſons triompher Dieu, qu’il diſpoſe du reſte.

N E A R Q U E.

Allons faire éclater fa gloire aux yeux de tous,

Et répondre avec zéle à ce qu’il veut de nous.

Fin du fecond Affe,

R 4 A CT E
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A C T E III.

S C E N E P R E M I E R E.

P A U L I N E.

Ue de foucis flotans! que de confus nuages

Preſentent à mes yeux d’inconſtantes i

mages!

i Douce tranquilité que je n’oſe eſpérer,

Que ton divin rayon tarde à les éclairer?

Mille agitations que mes troubles produiſent,

Dans mon coeur ébranlé tour à tour ſe détruiſent,

Aucun eſpoir n’y coule où j'oſe perſister,

Aucun effroi n’y regne où j’ofe m’arrêter,

Mon eſprit embraffant tout ce qu’il s’imagine

Voit tantôt mon bonheur, & tantôt ma ruïne ».

Et fuit leur vaine idée avec ſi peu d’effet,

u’il ne peut eſpérer, ni craindre tout-à-fait.

Sévére incefſamment brouille ma fantaiſie,

J’eſpére en fa vertu, je crains fa jaloufie,

Et je n’ofe penfer que d’un oeil bien égal

Polyeu&te en ces lieux puiſſe voir fon Rival.

Comme entre deux Rivaux la haine eſt naturelle,

L’entreyuë aifément fe termine en querelle ;

L’un voit aux mains d’autrui ce qu’il croit mériter,

L’autre un deseſpéré qui peut trop attenter.

Quelque haute raiſon qui regle leur courage,

Fun conçoit de l'envie, & l’autre de l’ombrage,

La honte d’un affront que chacun d’eux croit voir,

ou de nouveau reçuë, ou prête à recevoir,

Conſumant dès l’åbord toute leur patience,

Forme de la colére, & de la defiance,

Et faififfant enſemble, & l'Epoux, & l’Amant,

En dépit d’eux les livre à leur reffentiment.

Mais que je me figure une etrange chimére,

Et que je traite mal Polyeuête, & Sévére,

Comme fi la vertu de ces fameux Rivaux

Ne pouvoit s’affranchir de ces communs :
Leurs ames à tous d'eux d’elles-mêmes maîtreffes

Sont d'un ordre trop haut pour dė telles baffeffes,

Ils
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Ils ſe verront au Temple en hommes généreux;

Mais las ! ils ſe verront, & c’eſt beaucoup pour eux.

ue ſert à mon Epoux d’être dans Méliténe,

Si contre lui Sévére arme l’Aigle Romaine,

Si mon Pere y commande, & craint ce Favori,

Et fe repent déia du choix de mon Mari?

si peu que j’ai d'eſpoir ne luit qu'avec contrainte.
En il avorte, & fait place à la crainte,

ce qui doit l’affermir fert à le diffiper.

Dieux, faites que ma peur puiſſe enfin ſe tromper,

Mais fachons-en l’iſſuë.

S C E N E I I.

P AU L IN E , S T R AT O N I C E.

P A U L I N E.

Er bien, ma Stratonice ?

Comment s’eſt terminé ce pompeux facrifice ?

Ces Rivaux genéreux au Temple fe font vus?

S T R A T O N I C E.

Ah ! Pauline.

P A U L I N E.

Mes voeux ont-ils été decus?

J’en vois ſur ton viſage une mauvaiſe marque.

Še font-ils querellez?

S T R A T O N I C E.

Polyeucte, Néarque,

Les Chrétiens....

PA U L I N E.

Parle donc, les Chrétiens ?

S T R A T O N I C E.

Je ne puis.
P A U L I N E.

Tu prépares mon ame à d’étranges ennuis.
S T R A T O N I C E.

vous n’en fauriez avoir une plus juſte cauſe.

P A U L I N E. .

L’ont-ils affastiné ? |

S T R A T O N I C E.

Ce ſeroit peu de chofe.
R.- 5 Tout
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T out votre fonge eſt vrai, Polyećte n’est plus..

PA U L I N E.

Il eſt mort ?

S T R A r o N I C E.

Non, il vit, mais (ô pleurs ſuperfius)

Ce courage fi grand, cette ame fi divine,

N’eſt plus digne du jour, ni digne de Pauline.

Ce n’eſt plus cet Epoux fi charmant à vos yeux,

C’eſt l’Ennemi commun de l’Etat & des Dieux,

Un méchant, uninfame, un rebelle, un perfide,

Un traitre, un fcélerat, un lâche, un particide,

Une peſte exécrable à tous les gens de bien,

Un facrilége impie, en un mot, un Chrétien.

PA U L I N E.

Ce mot auroit ſuffi fans ce torrent d’injures.

S T R A T O N I C E.

Ces titres aux Chrétiens font-ce des impostures ?

P A U L I N E. -

Il eſt ce tu dis, s’il embraffe leur Foi,

Mais il eſt mon Epoux, & tu parles à moi.

S T R A r o N I C E.

Ne conſidérez plus que le Dieu qu’il adore.

PA U L I N E.

Je l’aimai par devoir, ce devoir dure encore.

S T R A T o N I C E.

Il vous donne à preſent ſujet de le hair.

Qui trahit tous nos Dieux auroit pů vous trahir.

PA U L I N E.

Je l’aimerois encor quand il m’auroit trahie,

Et fi de tant d’amour tu peux être ebahie,

Apprens que mon devoir ne dépend point du fien.

Qu’il y manque, s'il veut, je dois faire le mien.

Quoi, s’il ainoit ailleurs, ferois-je dispenſée

A ſuivre à fon exemple une ardeur infenſée ?

Quelque Chrétien qu’il foit, je n’en ai point d'hor

Je chéris fa perſonne, & je hais fon erreur. (reur,

Mais quel reffentiment en témoigne mon Pére?

S T R A r o N I e E.

Une ſecrette rage, un excès de colére, .

Malgré qui toutefois un reste d’amitié

Montre Pour Polycưéte encor quelque pitié,
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Il ne veut point fur lui faire agir fa justice,

Que du traître Nearque il n’ait vů le ſuplice,

PA U L I N E.

Quoi! Néarque en eſt donc?

S T R A T o N I C E.

Néarque l’a féduit,
De leur vieille amitié c’eſt-là l’indigne fruit.

Ce perfide tantôt en dépit de lui-même

L’arrachant de vos bras le traînoit au Baptême.

Voilà ce grand fecret, & fi myſtérieux,

Que n’en pouvoit tirer votre amour curieux.

P A U L I N E.

Tu me biamois alors d’être trop importune.

S rR A r o N I c F. -

Je ne prévoyois pas une telle infortune.

P A U L I N E.

Avant qu’abandonner mon ame à mes douleurs,

Il me faut effayer la force de mes pleurs.

En qualité de Femme, ou de Fille, j’eſpére

Qu’ils vaincront un Epoux, ou fléchiront un Pere.

Que fi fur l’un & l’autreils manquent de pouvoir,

Je ne prendrai conſeil que de mon deseſpoir.

APPrens-moi cependant ce qu’ils ont fait au Tem

S T R A T o N I c D. (ple.

C’eſt une impiété qui n’eut jamais d’exemple.

Je ne puis y penſer fans frémir à l’inſtant,

Et crains de faire un crime en vous la racontant

Apprenez en deux mots leur brutale infolence.

Le Prêtre avoit à peine obtenu du filence,

Et devers l’Orient affuré fon afpest,

qu'ils ont fait éclater leur manque de reſpect.

A chaque occaſion de la ceremónie,

A l’envi l’un & l’autre étaloit fa manie,

Des myſtéres facrez hautement ſe moquoit,

Et traitoit de mépris les Dieux qu’on invoquoit.

Tout le Peuple en murmure, & Felix s’en offenfe,

Mais tous deux s’emportant à plus d’irrévérence ;

, Buoi, lui dit Polyeucte en élevant ſa voix,

:Adorez-vous des Dieux, ou de pierre, ou de bois ?

lei diſpenſez-moi du récit des blaſphêmes

Qu’ils ont vomi tous deux contre Jupiter mêmes?
R. 6 L’ad
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L’adultére & l'inceste en étoient les plus doux.

Cyez, dit-il en fuite, oyez, Peuple, oy& tous.

Z e Dieu de Polyeuffe & celui de Néarque

De la Terre & du Ciel est l’abſolu Monarque,

Seul Etre indipendant, feul Maitre du Destin,

«Seul principe éternel, & fouveraine fîn.

C’est ce Dieudes Chrétiens qu’il faut qu’on remercie

Des victoires qu’il donne à l’Empereur Décie,

Lui feul tient en ſa main le fuccès des combats,

Il le veut élever, il le peut mettre a bas,

Sa bonté, fon pouvoir, fa justice est immenfe,

c’est lui feul qui punit, lui feul qui récompenfe;

Vous adorez en vain des Monstres impuiffans.

Se jettant à ces mots ſur le vin, & l’encens,

Après en avoir mis les faints vafes par terre,

Sans crainte de Felix, fans crainte du tonnerre, |

D’une fureur pareilie ils courent à l’Autel,

Cieux, a-t-on vů jamais, a-t-on rien vû de tel!

Du plus puiſſant des Dieux nous vøyons la Statuë.

Par une main impie à leurs pieds abatuë,

Les Myſtéres troublez, le Temple profané,

v La fuite & les clameurs d’un Peuple mutiné,

Qui craint d'être accablé fous le courroux céleste.

Felix... Mais le voici qui vous dira le reste.

P A U L I N E.

Que fon viſage est fombre, & plein d’émotion !

Qu’il montre de trifteffe & d’indignation ! |

S C E N E III.

F E L IX, PA U LIN E, S TR A T O N I C E.

- F E L I x.

Ne telle infolence avoir oſé paroître !

En public! à mavůë ! il en mourra, le traître.

PA U L I N E. -

Souffrez que votre Fille embraffe vos genoux

F E L I x,

Je parle de Néarque, & non de votre Epoux. (dre,

Quelque indigne qu il foit de ce doux nom de Gen

Mon amelui conferve un fentiment plus tendre.

La grandeur de ſon crime & de mon depuis, 4

a.
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N’a pas éteint l'amour qui me l’a fait choifir.

PA U L I N E.'

Je n’attendois pas moins de la bonté d'un Pére
F E L I X.

Je pouvois l'immoler à ma juste colére,

Čar vous n’ignorez pas à quel comble d’horreur

De ſon audace impie a monté la fureur ;

Vous l’avez pû favoirdu moins de Stratonice.

- P A U L I N E. -

Je fai que de Néarque il doit voir le ſupplice,
F E L I X.

Du confeil qu’il doit prendre il fera mieux instruit,

Quand il verra punir celui qui l’a féduit.

Au ſpectacle fänglant d’un Ami qu’il faut ſuivre,

La crainte de mourir, & le defir de vivre

Reffaififfent une ame avec tant de pouvoir,

Que qui voit le trépas cefie de le vouloir.

L’exemple touche plus que ne fait la menace,

Cette indiſcrete ardeur tourne bien-tôt en glace,

En vain vous en avez l’eſprit inquietė. -

Il ſe repentira de fon impieté.

P A U L I N E.

Vous pouvez eſpérer qu’il change de courage ?

- F E L I x.

Aux dépens de Néarque il doit fe rendre fage.
P A U L I N E.

Il le doit, mais hélas! où me renvoyez-vous, '

Et triftes hazards ne court point mon Epoux ;

Si de fon inconſtance il faut qu’enfin j’eſpére

Le bien que j’eſpérois de la bonté d’un Pére?

F E L I x.

Je vous en fais trop voir, Pauline, à conſentir

Qu’il évite la mort par un prompt repentir.

Je devois même peine à des crimes femblables,

Et mettant différence entre ces deux coupables,

’ai trahi la juſtice à l’amour paternel,

} me ſuis fait pour lui moi-même criminel.

Et j’attendois de vous au milieu de vos craintes

Plus de remercimens, que je n’entens de plaintes,

PA U L I N E.

Dequoi remercier qui ne me donne rien ?

R. 7 Je:

 



338 P O L Y E U C T E,

Je fai quelle est l’humeur, & l’eſprit d’un Chrétien,

Dans l’obſtination juſqu’au bout il demeure ;

Vouloir fon repentir, c’est ordonner qu’il meure,

F E L I X.

Sa grace est en fa main, c’est à lui d'y rêver,

PA U L I N E.

Faites-la toute entiére.

F E L I X. -

Il la peut achever.

PA U L I N E.

Nel’abandonnez pasaux fureurs de fa Secte.

F E L I x.

Je l’abandonne aux Loix qu’il faut que je reſpećte.

P A U L I N E.

Eſt-ce ainſi que d’unGendreun Beau-pere est l’appui?

F E L I x.

Qu’il faffe autant pour foi, comme je fais pour lui.

P A U L I N E.

Mais il eſt aveuglé.

F E L I x.

Mais ilfe plait à l’être.

Qui chérit fonerreurne la veut pas connoître.

PA U L I N E.

Mon Pere, au nom des Dieux. . .

F E L I x.

- Ne les reclamez pas »

Ces Dieux, dont l’intérêt demande fontrépas.

P A U L I N E.

Ils écoutent nos voeux.

- F E L I x.

Eh bien, qu’il leur en faffe, . .

PA U L I N E.

Au nom de l’Empereur dont vous tenez la place. . .

F E L I X.

J’ai fon pouvoir en main, mais s’il me l’a commis,
C’eſt pour le déployer contre les ennemis. t -

P A U L I N E.

Polyeucte l’eſt-il ?

F E LI X.

Tous Chrétiens ſont rebelles. -

P A U- t
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P A U L I N E. ****

N’écoutez point pour lui ces maximes cruelles,

En épouſant Pauline, il s’est fait votre fang.

F R L I x. -

Je regarde fa faute & ne vois plus ſon rang.

Ọuand le crime d’Etat fe mêle au facrilege,

Le fang ni l’amitié n’ont plus de privilége.

P A U L I N E.

Quel excès de rigueur?

F E L'1 X. -

Moindre que ſon forfaits.
- PA U L I N E.

O de mon fonge affreux trop véritable effet !

Voyez-vous qu'avec lui vous perdez votre Fille ?

F E L I X.

Les Dieux & l’Empereur font plus que ma Famille.

P A U L I N E.

La perte de tous deux ne vous peut arrêter ! -

F E L I x. s \

J'ai les Dieux & Décie enſemble à redouter;

Mais nous n’avons encor à craindre rien de triste.

Dans fon aveuglement penſez-vous qu’il perfifte ? .

S’il nous fembloit tantôt courir à ſon malheur,

C’eſt d’un nouveau Chrétien la prémiére chaleur,

PA U L I N E.

Si vous l’aimez encor, quittez cette eſpérance,

Que deux fois en un jour il change de croyance«,

Outre que les Chrétiens ont plus de dureté,

Vous attendez de lui trop de legerete.

Ce n'est point une erreur avec le lait ſuccée,

Que fans l'examiner fon ame ait embraſſée,

Polyeucte eſt Chrétien, parce qu'il l’a voulu,

Et vous porteit au Temple un eſprit réſolu.

Vous devez préſumer de lui comme du reste.

Le trepas n’est pour eux, ni honteux, ni funeſte:

Ils cherchent de la gloire à mépriſer nos Dieux,

Aveugles pour la Terre; ils aſpirent aux Cieux , .

Et croyant que la mort leur en ouvre la porte,

Tourmentez, déchirez, affastinez, n’importe,

Les fupplices leur font ce qu’à nous les
-

Et les ménent au but où tendent leurs delirs.
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<a mort la plus infame, ils l'appellent Martyre:
F E L 1 x.

Et bien donc, Polyeucte aura ce qu’il defire,

N’en Parlons plus.

P A U L I N E.

Mon Pére...

S C E N E I V.

FEL IX, A L B IN , PA U L I NE,

S T R A T O N I C E.

F E L I x.

Albin , en eft-ce fait ?

A L B I N.

AOui, Seigneur, & Nearque a payé fon forfait.

F E L I x.

Et notre Polyeucte a vu trancher fa vie ?:

A L B 1 N.

Il l’a vu, mais helas! avec un oeil d’envie,

Il brûle de le ſuivre, au lieu de reculer,

Et fon coeur s’affermit, au lieu de s’ébranler.

PA U L I N E.

Je vous le difois bien ; encor un coup, mon Pére, -

Si jamais mon reſpect a pů vous fatisfaire, |

Si vous l’avez prife, fi vous l’avez chéri....

F E L I x. .

Vous aimez trop, Pauline, un indigne Mari,

P A U L I N E.

Je l’aidevotre main, mon amour eſt fans crime. .

il eſt de votre choix la glorieuſe eſtime,

Et j’ai, pour l’accepter, éteint le plus beau feu

ui d’une ame bien née ait mérité l’aveu... -

Au nom de cette aveugle & prompte obéiſſance,

ue j’ai toûjours renduë aux loix de la naiffance,

STvous avez pů tout fur moi, fur mon amour,

ue je puiffe fur vous quelque choſe à mon tour.

Par ce juſte pouvoir à preſent trop à craindre,

Par ces beaux ſentimens qu’il m’a fallu contraindre,

Ne m’ôtez pas vos dons, ils font chers à mes yeux,

Et m’ont affez coûté, Pour m’être précieux.

F. E- - !
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r

?

F E L I X. (dre,

vous m’importunez trop; bien que j'aie un coeurten

Je n’aime la pitié qu'au prix quej'en veux prendre.

Employez mieux l’effort de vos juſtes douleurs,

Malgré moi m’en toucher, c'eſt perdre, & temps &

Pleurs ; -

J’en veux être le maître, & je veux bien qu’on få

öuejela defavouë, alors qu’on me l'arrache. (che,

Préparez-vous à voir ce malheureux Chrétien,

Et faites votre effort quand j’aurai fait le mien.

Allez, n’irritez plus un Pére qui vous aime,

Et tâchez d'obtenir votre Epoux de lui-même.

Tantôt juſqu’en ce lieu je le ferai venir;

Cependant quittez-nous, je veux l’entretenir,

PA U L I N E,

De grace, permettez...

F E L I-X.

Laiſſez-nous ſeuls, vous dis-je,

Votre douleur m’offenfe, autant qu’elle m’afflige*

A gagner Polyeucte appliquez tous vos foins,

Vous avancerez plus en m’importunant moins,

S C E N E V.

F E L I X, A L B I N.

A F E L I x.

Lbin, comme est-il mort ? * **

A L B I N.

En brutal, en impie,

En bravant les tourmens, en dédaignant la vie,

Sans regret, fans murmure, & fans étonnement,

Dans l’obſtination, & l’endurciffement,

Comme unChrétien enfin,le blaspheme à la bouche.

E E L I X.

Et l’autre ?

A L B I N.

- Je l’ai dit déja, rien ne le touche;

Loin d’en être abatu, fon coeur en eſt plus haut»

On l’a violenté quitter l’échaffaut,

Il eſt dans la priſon où je l’ai vu conduire,
Mais vous êtes bien loin encor de le reduire,

E
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F E L I x.

Que je ſuis malheureux !

A L B I N.

Tout le monde vous plaint.
- F E L I X.

On ne fait pas les maux dont mon coeur est atteint.

De penſers ſur penfers mon ame eſt agitée,

Đe ſoucis fur foucis elle est inquietée.

Je fens l’amour, la haine, & la crainte,& l'eſpoir,

La joye, & la douleur tour à tour l’émouvoir.

'entre en des fentimens qui ne font pas croyables,

’en ai de violens, j’en ai de pitoyables,

’en ai de généreux qui n’oferoient agir,

’en ai même de bas, & qui me font rougir.

’aime ce malheureux que j’ai choiſi pour Gendre,

e hais l’aveugle erreur qui le vient de ſurprendre, ,

e déplore fa perte, & le voulant fauver,

”ai la gloire des Dieux enfemble à conſerver,

Je redoute leur foudre, & celui de Décie,

Il y va de ma Charge, il y va de ma vie.

Ainſi tantôt pour lui je m’expoſe au trépas,

Et tantôt je le perds, pour ne me perdre pas.

- A L B I-N.

Décie excufera l’amitié d’un Beau pére,

Et d’ailleurs Polyeucte eſt d’un fang qu’on révére.

F E L I X. -

A puuir les Chrétiens fon ordre eſt rigoureux,

Et plus l’exemple est grand, plus il eſt dangereux

On ne distingue point quand l’offenfe eft pidiique,

. Et lors qu’on distimule un crime domestique,

Par qu’elle autorite peut-on, par quelle loi ,

» Châtier en autrui ce qu’on fouffre chez foi?

A L B I N.

Si vous n’ofez avoir d’égard à fa perſonne,

Ecrivez à Décie afin qu’il en ordonne.

F E L. I x.

Sévére me perdroit fi j’en ufois ainſi.

Sa haine & fon pouvoir font mon plus grand fouci,

Si j'avois différé de punir un tel crime, (me,

Quoi qu’il foit généreux, quoi qu’il foit magnani

Il eſt homme, & ſenſible, & je rai daugis,
t

*-
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Qu’en fa faveur déja la Ville fe rebelle,

Et de tant de mépris fon eſprit indigné,

Que met au defeſpoir cet hymen de Pauline,

Du courroux de Décie obtiendroit ma ruïne.

Pour vanger un affront tout femble être permis,

Et les occaſions tentent les plus remis.

Peut-être (& ce ſoupçon n’eſt pas fans apparence)

Il rallume en ſon coeur déja quelque eſpérance a

Et croyant bien-tôt voir Polyeucte puni,

Il un amour à grand’ peine banni.

Juge ſi la colére en ce cas implacable

Me feroit innocent, de fauver un coupable,

Et s’il m’épargneroit voyant par mes bontez

Une feconde fois fes deffeins avortez.

Te dirai-je un penſer indigne, bas & lâche?

Je l’étouffe, il renait, il me fiate, & me fâchei

L’ambition toûjours me le vient preſenter,

Et tout ce que je puis, c’est de le detefter.

Polyeucte est ici l’appui de ma Famille,

Mais ſi par fon trépas l’autre épouſoit ma Fille,

J’acquerrois bien par là de plus puiffans appuis,

Qui mettroient plus haut cent fois, que je ne

U13. -

Mon coeur en prend par force une joye;s

Mais que plûtôt le Ciel à tes yeux me foudroye,

Qu’à des penfers fi bas je puiste confenrir,

Que juſque-là ma gloire oſe ſe démentir.

A L B I N. -

Votre coeur eft trop bon, & votre ametrop hautea

Mais vous reſolvez-vous à punir cette faute?

F E L I x. .

Je vai dans la priſon faire tout mon effort

A vaincre cet eſprit par l’effroi de la mort,

Et nous verrons après ce que pourra Fauline--
A L B I N.

Que ferez-vous enfin ſi toûjours il s’obstine?
F E L I X.

Ne me prefſe point tant; dans un tel déplaiſir

Je ne puis que réſoudre, & ne fai que choiſir.

- A L B I N.

Je dois vous avertir en ferviteur fidelle

Eț*
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t e peut voir paſſer par la rigueur des Ioix .

$a derniére eſpérance, & le faig de fes Rois-,

Je tiens ſa priſon même affez mål afſirée.

'ai laiste rout autour une Troupe éplorée,

e crains qu’on ne la force,

F E L I x.

Il faut donc l’en tirer,

Et l'amener ici pour nous en aſſurer.

A L B I N.

Tirez l'en donc vous-même, & d’un eſpoir de grace

APPaiſez la fureur de cette Populace.
F E L I x.

Allons, & s’il Perſiſte à demeurer Chrétien,

Nous en diſpoſerons, fans qu’elle en fache rien,

Fin du troistéme „Affe.

A C T E IV.

S C E N E P R E M I E R E.

F P O L Y E U C T E, C L E O N.

}. Trois autres Gardes.

:

P O L Y E U C T E.

Ardes, que me veut-on?

C L E o N.

Pauline vous demande.

- Po L y eu c T e. . A

9 préſence, ô combat que fur tout j'appréhende!

Felix; dans la priſon i’ải triomphé de roi,
'ai ri de ta menace, & t’ai vu fans effroi.

u Prens pour t’en vanger de plus puiſſantes armes;

Je craignóis beaucoup moins tesbourreaux, que ſes
larmes. -

Seigneur: qui vois ici les périls que je cours,
En ce preſſant beſoin redouble ton fecours.

Et toi qui tout fortant encor de la viếtoire

gardes mes travaux du ſéjour de la gloire, -

Cher Néarque, Pour vaincre un fi fort Ennemi ,

Prête du haut du Ciel, la main à ton Ami.

Gardes, oſcriez-vous me rendre un bon ºf
On;

,"
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1Non pour me dérober aux rigueurs du ſupplice,

Ce n’eſt pas mon deffein qu’on me faffe évader;

Mais comme il ſuffira de trois à me garder,

L’autre m’obligeroit d’aller querir Sevére;

Je croi que fans péril on peut me fatisfaire.

Si j’avois pû lui dire un ſecret important,

Il vivroit plus heureux, & je mourrois content,

C L E o N.

Si vous me l’ordonnez j'y cours en diligence.

P O L Y E U C T E.

Sévére à mon defaut fera ta récompenſe.

Va,ne perds point de temps,& revienspromptement,

C L E O N.

Je ferai de retour, Seigneur, dans un moment,

- S C E N E II.

Po L Y E U C T E.

Les Gardes fe retirent aux coins du Théatre.

S Ource délicieuſe en miféres féconde,

Que voulez vous de moi, flateuſes voluptez;

Honteux attachemens de la chair & du Monde,

Que ne me quittez-vous quand je vous ai quittez?

Allez, honneurs, plaiſirs, qui me livrez la guerre,
Toute votre félicité

Sujette à l’instabilité

En moins de rien tombe par terre,

Et comme elle a l’éclat du verre,

Elle en a la fragilité.

Ainſi n'eſpérez pas qu’après vous je foûpire.
Vous étalez en vain vos charmes impuiffans,

Vous me montrez en vain par tout cevasteEmpire,

Les ennemis de Dieu pompeux & floriffans.

Il étale à fon tour des revers équitables

· Par qui les Grands font confondus,

Et les glaives qu’il tient pendus

Sur les plus fortunez coupables,

Sont d’autant plus inevitables,

Que leurs coups font moins siisnda',-

I 13
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Tigre altéré de fang, Décie impitoyable,

Ce Dieu t’a trop long-temps abandonne les fiens.

De ton honteux Destin voi la fuite effroyable,

Le Scythe va vanger la Perſe, & les Chrétiens.

Encor un peu plus outre, & fon heure eſt venuë,

Rien ne t'en fauroit garantir,

Et la foudre qui va partir,

Toute prête à crever la núë,

Ne peut plus être retenuë

Par l’attente du repentir.

Que cependant Félix m’immole à ta colére,

Qu’un Rival plus puiſſant éblouïffe fes yeux,

Qu'aux dépens de ma vie il s'en faste Řeau-pére,
Et qu’à tître d’Eſclave il commande en ces lieux :

Je conſens, ou plûtôt j’aſpire à ma ruine.

Monde, pour moi tu n’as plus rien,

Je porte en un coeur tout Chrétien.

Une flame toute divine,

Et je ne regarde Pauline

Que comme un obſtacle à mon bien.

Saintes douceurs du Ciel, adorables idées,

Vous rempliffez un coeur qui vous peut recevoir.

De vos facrez attraits les ames poffedées

Ne conçoivent plus rien qui les puiſſe émouvoir.

Vous promettez beaucoup & donnez davantage,

Vos biens ne font point inconſtans,

Et l’heureux trépas que j’attens

Ne vous fert que d’un doux paffage

Pour nous intraduire au partage

Qui nous rend à jamais contens.

C’est vous, ô feu divin que rien ne peut éteindre,

ui m’allez faire voir Pauline fans la craindre.

s.la vois,mais mon coeur d'un faint zèle enflamé,

N’en goûte plus l’apas dont il étoit charmé,

Et mes yeux éclairez des célestes lumiéres . s

Netrouvent plus aux fiens leurs graces coûtumiéres.

Y

S CE
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S C E N E III,

P O L Y EU CT E, PAU LIN E , Gardes.

P O L Y E U C T E.

MẠdame; quel deſfein vous fait me demander ?

Est-ce pour me combatre, ou pour me feconder?

Cet effort généreux de votre amour parfaite

Vient-il à mon ſecours? vient-il à ma défaite?

Apportez-vous ici la haine, ou l’amitié,

Comme mon Ennemie, ou ma chére Moitié ?

PA U L I N E.

Vous n’avez point ici d’Ennemis que vous même,

Seul vous vous haiffez, lorſque chacun vous aime,

Seul vous éxécutez tout ce que j’ai rêvé:

Ne veuillez pas vous perdre, & vous êtes fauvé.

A quelque extrémité que votre crime paffe,

Vous êtes innocent, fi vous vous faites grace.

Daignez confidérer le fang dont vous fortez,

Vos grandes aétions, vos rares qualitez;

Chéri de tout le Peuple, eſtimé chez le Prince,

Gendre du Gouverneur de toute la Province;

Je ne vous compte à rien le nòm de mon Epoux,

C’est un bonheur pour moi, qui n’est pas grand pour

VOuS.

Mais après vos exploits, après votre naiffance,

Après votre pouvoir, voyez notre eſpérance,

Et n’abandonnez pas à la main d’un Bourreau

Ce qu’à nos justes voeux promet un fort fi beau.

Po L Y E U C T E.

Je conſidére plus, je fai mes avantages,

Et l’eſpoir que fureux forment les grands courages;

Ils n’aſpirent enfin qu’à des biens paflagers,

Que troublent les foucis, que fuivent les dangers,

La Mort nous les ravit, la Fortune s'en jouë,

Aujourd'hui dans letrône, & demain dans la bouë,

Et leur plus haut éclat fait tant de mécontens,

Que peu de vos Céſars en ont jouï long-temps,

J’ai de l'ambition,mais plus noble, & plus belle,

Cette grandeur périt ; j’en veux une immortelle,

Un bonheur aſſuré, fans meſure & fans fin,

At:
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Au-deſſus de l’Envie, au-deſſus du Destin.

Est-ce trop l'acheter que d'une triste vie,

Qui tantôt, qui foudain me peut être ravie,

Qui ne me fait jouir que d’un instant qui fuit,

Et ne peut m’affurer de celui qui le fuit?

P A U L I N E.

Voilà de vos Chrétiens les ridicules fonges,

Voilà juſqu’à quel point vous charment leurs men

fonges;

Tout votre fang est peu pour un bonheur fi doux,

Mais pour en dispoſer ce fang eft-il à vous?

Vous n’avez pas la vie ainſi qu’un héritage,

Le jour qui vous la donneen même temps l’engage,

Vous la devez au Prince, au Public, à l'Etat.

P O L Y E U C T E.

e la voudrois pour eux perdre dans un combat,

e fai quel en eſt l’heur, & quelle en est la gloire;

İDes Ayeux de Decie on vante la mémoire,

Et cę nom précieux encor à vos Romains,

Au bout de fix cens ans lui met l’Empire aux mains.

Je dois ma vie au Peuple, au Prince, à ſa Couronne,

Mais je la dois bien plus au Dieu quimela donne,

Si mourir pour fon Prince est un illuſtre fort,

Quand on meurt pour fon Dieu,quelle fera la mort :

P A U L I N E.

Quel Dieu!
P O L Y E U C T E ,

Tout-beau, Pauline, il entend vos paroles,

Et ce n’eſt pas un Dieu comme vos Dieux frivoles,

Infenſibles & fourds, impuiffans, mutilez,

De bois, de marbre, ou d’or, comme vous les voulez.

C’eſt le Dieu des Chrétiens, c’eſt le mien, c'est le

vôtre,

Et la Terre & le Ciel n’en connoiffent point d’autre.

- P A U L I N E.

Adorez-le dans l’ame, & n’en témoignez rien.

P O L Y E U C T E.

Que je fois tout enſemble Idolâtre, & Chrétien !

- PA U L I N E.

Ne feignez qu’un moment, laiffez partir Sévére,

Et donnez lieu d'agir aux bontez de mon re;
Q
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P O L Y E U C T E.

Les bontez de mon Dieu font bien plus à chérir.

Il m’ôte des périls que j’aurois pů courir,

E fans me laiffer lieu de tourner en arriére,

Sa faveur me couronne entrant dans la carriére,

Du premier coup de vent il me conduit au Port,

Et fortant du Batême il m’envoye à la mort.

Si vous pouviez comprendre, & le peu qu’eſt la vie,

Et de quelles douceurs cette mort eſt ſuivie....

Mais que fert de parler de ces trefors cachez

A des eſprits que Dieu n’a pas encor touchez?

P A U L I N E.

Cruel, car il eſt tems que ma douleur éclate,

Et qu’un juſte reproche accable une ame ingrate.q J 8

Eſt-ce là ce beau feu ? font-ce là tes fermens ?

Témoignes-tu pour moi les moindres fentimens!

Je ne te parlois point de l’état déplorable,

Où ta mort va laiffer ta Femme inconfolable,

Je croyois que l'amour t'en parleroit affez,

Et je ne voulois pas de fentimens forcez. -

Mais cette amour fi ferme & fi bien méritée,

Que tu m’avois promiſe, & que je t’ai portée,

Quand tu me veux quitter, quand tu me fais mourir,

Te peut-elle arracher une larme, un foûpir ?

Tu me quittes, ingrat, & le fais avec joye,

Tu ne la caches pas, tu veux que je la voye,

Et ton coeur infenſible à ces triftes appas,

Se figure un bonheur où je ne ferai pas !

C’eſt donc là le dégoût qu’apporte l’hyménée !

Je te ſuis odieuſe après m’être donnée !

P O L Y E U C T E .

Hélas!

P A U L I N E.

Que cet hélas a de peine à fortir!

Encor s’il commençoit un heureux repentir,

Que tout forcé j’y trouverois de charmes !

Mais courage, il s’émeut, je vois couler des larmes.

P o L Y E U c r E.

J'en verſe, & plût à Dieu qu’à force d’en verfer

Ce coeur trop endurci ſe pût enfin percer.

Le déplorable état où je vous abandonne,

P, Cors Ili Part, S -



4I o P O L Y E U C T E,

Éſt bien digne des pleurs que mon amour vous

donne,

Et fi l’on peut au Ciel fentir quelques douleurs,

J'y pleurerai pour vous l’excès de vos malheurs.

Mais fi dans ce ſejour de gloire & de lumiére

Ce Dieu tout juste & bon peut fouffrir ma priere,

S’il y daigne écouter un conjugal amour,

Sur votre aveuglement il répandra le jour,

Seigneur , devos bontezil faut que je l’obtienne,

Elle a trop de vertu pour n'être pas Chrétienne,

Avec trop de mérite il vous plût la former,

Pour ne vous pas connoître & ne vous pas aimer,

Pour vivre des Enfers eſclave infortunée,

Et fous leur trifte joug mourir, comme elle est née.

PA U L I N E,

Que dis-tu, malheureux? qu’oſes-tu fouhaiter?

, PO L Y E U C T E.

Ce que de tout mon fang je voudrois acheter.

P A U L I N E.

Que plůtôt....

P O L Y E U C T E.

C’est en vain qu’on ſe met en défenſe.

Ce Dieu touche les coeurs lors que moins on y penſe ;

Ce bien-heureux moment n’eſt pas encor venu,

Il viendra, mais le tems ne m’en eſt pas connu.

* - P A U L I N E.

Quittez cette chimére, & m’aimez.

P O L Y E U C T E.

Je vous aime,

Beaucoup moins que mon Dieu, mais bien plus que

moi-même. -

PA U L I N E.

Au nom de cet amour ne m’abandonnez pas.

- Po L Y E u c r E.

Au nom de cet amour daignez ſuivre mes pas.

P A U L I N E.

C’est peu de me quitter, tu veux donc me féduire ?

P o L Y E U Ç T E.

C’est peu d'aller au Ciel, je vousy veux conduire.

P A U L I N E.

Imaginations !

Po
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Po L Y E U C T E.

Céleſtes véritez!

PA U L I N E.

Etrange aveuglement!

P O L Y E U C T F.

Eternelles clartez !

P A U L I N E.

Tu préféres la mort à l’amour de Pauline !

- P O L Y EU C T E.

Vous préférez le Monde à la bonté divine!

PA u l I N E.

Va cruel, va mourir, tu ne m’aimas jamais.

* P o L Y EU c 'r E.

Vivez heureuſe au monde, & melaiſſez en paix.
* * PA U L I N E.

? , je t’y vais laiffer, ne t'en mets plus en peine,

C Va1S., , - -

S C E N E IV,

PO LY E U CT E, PA U L I N E, SE V ER E,

F A B I A N , Gardes.

M P A U L I N E.

Ais quel deſſein en ce lieu vous améne,

Sévére, auroit-on crů qu’un coeurfi généreux

Pût veuir juſqu’ici braver un malheureux ?

- - P o L Y E u C T E.

Vous traitez mal, Pauline, un fi rare mérite,

A ma ſeule priére il rend cette viſite.

Je vous ai fait, Seigneur, une incivilité,

Que vous pardonnerez à ma captivité.

Poffeffeur d'un tréfor dont je n’étois pasdigne,

Souffrez avant ma mort, que je vous le refigne,

Et laiffe la vertu la plus rare à nos yeux

Qu’une Femme jamais půt recevoir des Cieux »

Aux mains du plus vaillant, & du plus honnête

homme, -

Qu’ait adors la Terre, & qu’ait vů naître Rome

Vous êtes digne d’elle, elle eſt digne de vous.

Ne la refuſez pas de la main d’un Epoux ;

S’il vous a desunis, ſa mort vous va rejoindre.

- S 2 Qu'an
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ởu’un feujadis fi beau n’en deviennepas moindre,

Rendez-lui votre coeur, & recevez fã foi,

vivezheureux enſemble, & mourez comme moi.

C’est le bien qu’à tous deux Polyeucte defire.

u’on me méne à la mort, je n’ai Plus tien à dire,

Allons, Gardes, c’eſt fait.

S C E N E V.

SEV ER E, PA U L I NE, FAB IA N.

SE V E R. R.

Dan, mon étonnement

Je ſuis confus pour lui de fon aveuglement ;

Ša réſolution a fi peu de pareilles

Qu'à peine je me fie encor à mes oreilles.

Un coeur qui vous chérit, (mais quel coeur affez bas

Auroit pů vous connoitre, & ne vous chérir as?)

Un homme aimé de vous, fi-tôt qu’il vous poffede,

Sans regret, il vous quitte, il fait plus, il vous cede,

Et comme fi vos feux étoient un don fatal,

Il en fait un preſent lui-même à fon Rival !

Çertes, où les Chrétiens ont d’étranges manies,

Ou leurs félicitez doivent être infinies,

Puisque pour y prétendre ils ofent rejetter

Ce que de tout l’Empire il faudroit acheter.

Pour moi, fi mes destins un peu plûtôt propices
Euffent de votre hymen honoré mes fervices,

e n’aurois adoré que l’éclat de vos yeux,

} aurois fait mes Rois, j’en aurois fait mes Dieux,

On m’auroit mis en poudre, on m’auroit mis en cen

Avant que. . . . (dre

- PA U L I N E.

Briſons-là, je crains detrop entendre,

Et que cette chaleur qui fent vos premiers feux,

Ne pouffe quelque fuite indigne de tous deux.

Sévére, connoiffez Pauline toute entiére.

Mon Polyeucte touche à fon heure derniére,

Pour achever de vivre il n’a plus qu’un moment. -

Vous en êtes la cauſe, encor qu’innocemment.

Je ne fai fi votre ame à yos déſirs ouverte

Au

--
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Auroit ofé former quelque eſpoir fur fa perte ;

Mais fachez qu’il n’eſt point de fi cruel trépas,

Où d’un front affuré je ne porte mes pas,

Qu’il n’est point aux Enfers d’horreurs que je n’en

Piùtôt que de fouiller une gloire fi pure, (dure,
Que d’épouſer un homme, après fon triste fort,

Qui de quelque façon foit cauſe de fa mort,

Et fi vous me croyiez d’une ame fi peu faine, (ne.

L’amour que j’eus pour vous tourneroit toute en hai

Vous êtes genéreux, foyez-le juſqu’au bout ;

Mon Pere est en état de vous accorder tout,

Il vous craint, & j’avance encor cette parole,

Que s’il perd mon Epoux,c'est à vous qu’il l’immole.

Sauvez ce malheureux, employez-vous pour lui,

Faites-vous un effort pour lui ſervir d’appui.

Je fai que c’eſt beaucoup que ce que je demande,

Mais plus l'effort est grand,plus la gloire en est gran

Conferver un Rival dont vous êtes jaloux, (de.

C’eſt un trait de vertu qui n’appartient qu'à vous;

Et fi ce n’est affez de votre renommée,

C’eſt beaucoup qu’une Femme autrefois tant aimée,

Et dont l’amour peut-être encor vous peut toucher,

Doive à votre grand coeur ce qu’elle a de plus cher;

Souvenez-vous enfin que vous êtes Sévere.

Adieu, réſolvez feul ce que vous voulez faire ;

Si vous n’êtes pas tel que je l’ofe eſpérer,

Pour vous prifer encor, je le veux ignorer.

S C E N E VI.

SE V E R E, F A B I A N.

- S E V E R E.

U’eſt-ceci, Fabian, quel nouveau coup de foudre

Tombe fur mon bonheur;. & le reduit en poudre

Plus je l’eſtime près, plus il est éloigne,

Je trouve tout perdu, quand je croi tout gagné,

Et toûjours la Fortune à me nuire obſtinée

Tranche mon eſpérance, auffi-tôt qu’elle est née.

Avant qu’offrir des voeux, je reçois des refus,

Toûjours trifte, toujours & honteux & confus,

De voir que lâchement elle ait ofé renaître,

* . S 3. Qu’en
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Qu’encor plus lâchement elle ait ofë paroître,

Et qu’une Femme enfin dans la calamite

Me faste des leçons de générofité.

Votrebelle ame eſt haute autant que malheureuſe ;

Mais elle eſt inhumaine autant que généreufe,

Pauline, & vos douleurs avec trop rigueur

D’un Amant tout à vous tyranniſent le coeur. (ne,

C’est donc peu de vous perdre,il faut que je vous don

Que je ferve un Rival lors qu’il vous abandonne,

Et que par un cruel & genéreux effort

Pour vous rendre en fes mains, je l'arrache à la mort,

F A B I A N.

Laiſſez à fon destin cette ingrate Famille.

Qu’il accorde s’il veut le Pere avec la Fille,

Polyeucte & Felix, l’Epouſe avec l'Epoux,

D’un fi cruel effort quel prix eſpérez-vous?.

S E V E R. E.

La gloire de montrer à cette ame fi belle

Que Sévére l'égale, & qu’il eſt digne d’elle,

Qu’elle m’étoitbien duë, & que l’ordre des Cieux:

En me la refuſant, m’eſt trop injurieux.

F A B I A N.

Sans accuſer le Sort, ni le Ciel d’injustice,.

Prenez garde au péril qui fuit un tel fervice.

Vous hazardezbeaucoup, Seigneur, penſez-y bien..

Quoi, vous entreprenez de fauver un Chrétien ?.

Pouvez-vous ignorer pour cette Secte impie

Qyele eſt, & fut toûjours la haine de Décie ?.

C’eſt un crime vers lui fi grand, fi capital,

Qu’à votre faveur même il peut être fatal.

S E V E R. E.,

Cet avis feroit bon pour quelque ame commune:

S’il tient entre fes mains ma vie & ma fortune,

Je ſuis encor Sévére, & tout ce grand pouvoir,

Ne peut rienfur magloire, & rien ſur mon devoir.

Ici l’honneur m’oblige, & j'y veux fatisfaire; 4

Qu'après, le Sort ſe montre, ou propice,ou contraire,

Comme fon naturel eſt toujours inconstant,

Periffant glorieux, je périrai coutent.

e te dirai bien plus, mais avec confidence;

La fette des Chrétiens n’est pas ce que l’on penſe.
- Oa.
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On les hait, la raiſon, je ne la connois point,

Et je ne voi Décie injuſte qu'en ce point.

Par curiofité j’ai voulu les connoître.

On les tient pour Sorciers dont l’enfer eſt le maitre;

Et fur cette croyance on punit du trépas

De myſtéres ſecrets que nous n’entendons pas.

Mais Cerès Eleuſine, & la bonne Déeſſe (ce;

Ont leurs ſecrets comme eux à Rome,& dans la Gre

Encorimpunément nous fouffrons en tous lieux,

Leur Dieu feul excepté, toute forte de dieux.

Tous les Monſtres d’Egypte ont leurs Temples dans

Rome,

Nos Ayeux à leur gre faifoient un Dieu d’unHomme,

Et leur fang parmi nous conſervant leurs erreurs,

Nous rempliffons le Ciel de tous nos Empereurs ;

Mais à pārler fans fard de tant d'Apothéoſes,

L’effet eſt bien douteux de ces métamorphofes.

Les Chretiens n’ont qu’un Dieu, maître abſolu de

De quile feul vouloir fait tout ce qu’il réfout: (tout,

Mais ſi j’ofe entre nous dire ce qu’il me femble,

Les nêtres bien fouvent s’accordent mal enſemble,

Et me dût leur colére écrafer à tes yeux,

Nous en avons beaucoup,pour être de vrais Dieux,

Eufin chez les Chrétiens les moeurs font innocentes,

Les vices déteſtez, les vertus-floriffantes,

Ils font des voeux pour nous les perſécutons,

Et depuistant detems que nous les tourmentons,

Les a-t-on vus mutins, les a-t-on vus rebelles ?

Nos Princes ont-ils eu des foldats plus fidelles?

Furieux dans la guerre, ils fouffrent nosbourreaux,

Et lions au combat, ils meurent en agneaux.

J’ai trop de pitie d’eux pour ne les pas défendre.

Allons trouver Félix, commençons par fon Gendre,

Et contentons ainfi d’une feule action,

Et Pauline, & ma gloire, & ma compaſſion,

|Fin du quatriíme „Affe,

S° 4 A GT F,
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A C T E V.

S C E N E P R E M I E R E.

F E L I X , A L B I N , C L E O N.

- F E L I x.A as-tu bien vů la fourbe de Sévére ?

As-tu bien vû fa haine, & vois-tu mamifére?.

A.L B I N.

Je n’ai vů rien en lui qu’un Rival genereux,

Et ne voi rien en vous qu’un Pere rigoureux.

F F L I x.

Que tu diſcernes mal le coeur d’avec la mine!

Dans l’ame il hait Felix, & dedaigne Pauline,

Et s’il l’aima jadis, il.estime aujourd'hui

Les reſtes d’un Rival trop indignes de lui.

Il parle en fa faveur, il me prie, il menace,

Et me perdra, dit-il, fi je ne lui fais grace,

Tranchant du généreux il croit m’épouvanter;

L’artifice eſt trop lourd pour ne pas l’éventer

e fai des gens de Cour quelle est la Politique,

en connois mieux que lui la plus fine pratique..

C’est en vain qu’il tempête, & feint d’être en fureur.

Je voi ce qu'il prétend auprès de l’Empereur.

īDe ce qu’il me demande il feroit un crime »,

Epargnant fon Rival je ferois fa victime,

Et s’il avoit affaire à quelque mal-adroit,

Le piége eſt bien tendü, fans doute il le perdroit.

Mais un vieux Courtiſan eſt un peu moins credule,

Il voit quand on le louë, & quand on diffimule,

Et moi, j’en ai tant vû de toutes les façons,

Qu’à lui-même aubeſoin j’en ferois des leçons.

A.L B I N.

Dieux, que vous vous gênez par cette défiance!

- F E L I X. - -

Pour ſubſister en Cour c’eſt la haute fcience.

Quand un homme une fois a droit de nous hair,

Nous devons préfumer qu'il cherche à nous trahir,

Toute ſon amitié nous doit être fufpe&te.

- Si
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Sl Polyeucte enfin n’abandonne ſa Secte,

Quoi que fon protecteur ait pour lui dans l’eſprit ,,

Je ſuivrai hautement l’ordre qui m’eſt prefcrit.

A L B I N. *

Grace, grace, Seigneur, que Pauline l’obtienne.
F E L I x.

Celle de l’Empereur ne ſuivroit pas la mienne,

Et loín de le tirer de ce pas hazardeux,

Ma bonté ne feroit que nous perdre tous deux.

A L B I N.

Mais Sévére promet....

F E L I x.

Albin, je m’en défie,

Et connois mieux que lui la haine de Décie;

Enfaveur des Chrétiens s’il choquoit fon courroux,

Lui-même affurément ſe perdroit avec nous.

Je veux tenter pourtant encor une autre voye.

Amenez Polyeucte , & fi je le renvoye,

S’il demeure infenſible à ce dernier effort ,

Au fortir de ce lieu qu’on lui donne la mort.
A L B I N.

Vọtre ordre eſt rigoureux.

F E L I x. -

- -- Il faut que je le fuive

Si je veux empêcher qu’un defordre n’arrive.

Je voi le Peuple ému pour prendre fon parti,

Et toi-même tantôt tu m’en as averti.

Dans ce zéle pour lui qu'il fait déja paroître,

Je ne fais fi long-tems j'en pourrois être maître.

Heut-être dès demain, dès la nuit, dès ce foir,

J’en verrois des effets que je ne veux pas voir,

Et Sévere auffi-tôt courant à la vangeance

M’iroit calomnier de quelque intelligence.

Il faut rompre ce coup qui me feroit fatal..

A L B I N. - W

Que tant de prévoyance eſt un étrange-mal !

Tout vous nuit, tout vous perd, tout vous fait de

l’ombrage ; . /

Mais voyez que fa mort mettra ce Peuple en rage,

Que c’eſt mal le guérir que le deseſpérer,

* S. 5 F-R
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- F E L I X.

En vain après fa mort il-voudra murmurer,

Et s'il ofe venir à quelque violence,

C’eſt à faire à céder deux jours à l’infolence,

J’aurai fait mon devoir, quoi qu’il puiffe arriver.

Mais Polyeucte vient, tâchons à le fauver.

Soldats, retirez-vous, & gardez bien la potte.

S C E N E II. *

FEL IX, P O LY E U CT E, ALBIN. .

F E L I X. -

A donc pour la vie une haine fi forte,

Malheureux Polyeu&te, & la loi des Chrétiens

T’ordonne-t-elle ainſi d’abandonner les tiens ?

Po L Y E U c T E. -

Je ne hais point la vie, & j’en aime l’uſage;

Mais fans attachement qui fente l’eſclavage,

Toûjours prêt à la rendre au Dieu dont jela tiens;

La Raifon me l’òrdonne, & la Loi des Chrétiens,

Et je vous montre à tous par là comme il faut vivre,

Si vous avez le coeur affez bon pour me ſuivre. :

F e I, I x.

Te ſuivre dans l’ábîme où tu te veux jetter?

P o L Y E U c T E.

Mais plűtôt dans la gloire où je m’en vai monter. .

F E L I x.

Donne-moi pour le moins le tems de la connoître,

Pour me faire Chrétien, fers-moi de guide à l’être, .

Et ne dedaigne pas de m’instruire en ta Foi,

Ou toi-même à ton Dieu tu répondras de moi. .

Po L Y E u c T F. .

N’en riez point, Felix, il fera votre Juge,

Vous ne trouverez point devant lui de refuge.

Les Rois & les Bergers y font d’un même rang. .

De tous les fiens fur vous il vangera le fang.
F E L I X.

Je n’ěn répandrai & quoi qu’il en arrive,

Pans la Foi des Chrétiens je ſouffrirai qu’on vive, ,

J’ên ferai Protecteur,

* Po»
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- P O L Y E U C T E.

Non , non , perſecutez,

Et foyez l’instrument de nos félicitez. (ces,

Celle d’un vrai Chrétien n’est que dans les fouffran

Les plus cruels tourmens lui font des récompenſes;

Dien qui rend le centuple aux bonnes actions,

Pour cornble donne encor les perſécutions.

Mais ces fecrets pour vous font fâcheux à com

prendre,

Ce n’eſt qu’à fes Elus que Dieu les fait entendre.

F F L I x.

Je te parle fans fard, & veux être Chrétien.

P O L Y E U C T E.

Qui peut donc retarder l’effet d’un fi grand bien?:

F E L I X.

La préſence importune....

P O L Y E U C T E. -

Et de qui? de Sévére ?

F È L T x.

Pour lui feul cóntre toi j'ai feint tant de colére,

Diffimule un moment jusques à fon départ.

Po 1 Y E U c r e.

Félix, c'est donc ainſi que vous parlez fans fard?

Portez à vos Paiens, portez à vos Idoles

Le ſucre empoiſonné que fément vos paroles.

Un Chretien ne craint rien, ne diffimule rien,

Aux yeux de tout le monde il est toûjours Chrétien,

F E L 1 x.

Le zéle de ta Foi ne fert qu'à te féduire;

Si tu cours à la mort avant que de m’inſtruire.

P o L Y E u C T E.

Je vous en parlerois ici hors de faifon,

Elle est un don du Ciel, & non de la Raifon,

Et c’est là que bien-tôt voyant Dieu face à face,

Plus aiſément pour vous j’obtiendrai cette grace.

F E L I x.

Ta perte cependant me va defespérer. . .

P O L Y E U C T E.

Vous avez en vos mains dequoi la réparer,

En vous ôtant un Gendre on vous en donne un autre, ,

Dont la condition répond mieux à la vôtre.

S-6%. Mg“
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Ma perte n’eſt pour vous qu’un change avantageux.

F E t I x.

Ceffe de me tenir ce discours outrageux.

Je t’ai confidéré plus que tu ne mérites,

Mais malgré ma bonté qui croît plus tu l’irrites,

Cette infolence enfin te rendroit odieux,

Et je me vangerois auffi-bien que nos Dieux.

P O L Y, E U C T E. . (gage !

Quoi! vous changez bien-tôt d’humeur, & de lan

Le zèle de vos Dieux rentre en votre courage !

Celui d’être Chrétien s’échape, & par hazard

Je vous viens d’obliger à me parler ſans fard ?

F E L I x.

Va, ne préfume pas, que quoi que je te jure,

De tes nouveaux Docteurs je ſuive l’impoſture.

Je flatois ta manie, afin de t’arracher

İDu honteux précipice où tu vas trébucher.

Je voulois gagner temps pour ménager ta vie,

Après l’éloignement d’un flateur de Décie;

Mais j’ai fait trop d'injure à nos Dieux tout puiffans;

Choifi de leur donner ton fang, ou de l’encens.

P O L I E U C T F.s (line.

Mon choix n’eſt point douteux;mais j’apperçoi Pau

O Ciel !

S C E N E III.

FEL 1x, PoLY EU CTE, PAULINE,

FAB I A N.

P A U L I N F. . |

Ui de vous deux aujourd’hui m’affaffine?

Sont ce tous deux enfemble, ou chacun à fon tour?

Ne pourrai-je fléchir la Nature, ou l’Amour, |

Et, n’obtiendrai-je rien d'un Epoux, ni d’un Pére?: - |
F E L I x.

Parlez à votre-Epoux. „

P O L Y, E U C-T E.

*vivez avec Sévére. * -

- P A U L I N E.

Tygre, affaffine-moi du moins ſans m’outrager. .

** - P-o-º
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P O L Y E u C T E.

Mon amour par pitié cherche à vous foulager.

Il voit quelle douleur dans l’ame vous poffede,

Et fait qu’un autre amour en eſt le feul reméde..

Puisqu’un fi grand mérite a pů vous enflamer,

Sa preſence foûjours a droit de vous charmer,

Vous l’aimez, il vous áime, & fagloire augmentée...,

P A U L I N E.

Que t’ai-je fait, cruel, pour être ainſi traitée,

Et pour me reprocher, au mépris de ma foi,

Un amour fi puiffant que j’ai vaincu pour toi?.

Voi pour te faire vaincre un fi fort Adverſaire

Quels efforts à moi même il a fallu me faire,

Quels combats j’ai donnez pour te donner un coeur

Si juſtement acquis à ſon prémier Vainqueur,

Er fi l’ingratitude en ton coeur ne domine,

Fai quelque effort ſurtoi, pour te rendre à Pauline;

Apprens d’elle à forcer ton propre fentiment,

Prens fa vertu pour guide en ton aveuglement,

Souffre que de toi-même elle obtienne ta vie,

Pour vivre fous tes loix à jamais affervie.

Si tu peux rejetter de fi juſtes deſirs,

Regarde au moins fes pleurs, écoute fes foûpirs, ,

Ne deſespére pas une ame qui t’adore.

P o L Y E u c T E. .

Je vous l’ai déja dit, & vous le dis encore, .

Vivez avec Sévére, ou mourez avec moi,

Je ne mépriſe point vos pleurs,ni votre foi, (tienne,

Mais dequoi que pour vous notre amour m’entre

Je ne vous connois plus, fi vous n’êtes Chrétienne.

C’en eſt affez. Felix, reprenez ce courroux,

Et ſur cet infolent vanger vos Dieux, & vous.

P A U L I N E.

Ah, mon Pére, fon crime à peine est pardonnable,.

Mais s’il eſt infenfé vous êtes raiſonnable;

La Nature est trop forte, & fes aimables traits

Imprimez dans le fang ne s’effacent jamais ;

Un Pére eſt toûjours Pére, & fur cette affurance.

J’ofe appuyer encor un reſte d’eſpérance.

Jettez fur votre Fille un regard paternel,

Ma mort ſuivra la mort de ce cher criminel,

S 7 - Er.
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Et les Dieux trouveront fa peine illégitime,

Puisqu’elle confondra l’innocence ; & le crime,

Et qu’elle changera par ce redoublement

En injuste rigueur un juste châtiment:

Nos bestins þar vos mains rendus inſéparables
Nous doivent rendre heureux enfemble, ou miféra

Et vous feriez cruel juſques au dernier point, (bles,

Si vous defuniffiez ce que vous avez joint. *

Un coeur à l’autre uni jamais ne fe retire,

Et pour s’en ſeparer il faut qu’on le déchire ;

Mais vous êtes ſenfible à mes juſtes douleurs, s

Et d’un ceil paternel vous regardez mes pleurs.
I, I x.

Gui, ma Fille, il est vrai qu’un Pére est roûjours Pére, .

Rien n’en pent effacer le facre caractére;

Je porte un coeur ſenſible, & vous l’avez percé,

je ne joints avec vous contre cet infenfé.

Mafheureux Polyeuête, ès-tu feal infenſible,

Et veux-tu rendre ſeul ton crime irrémiſſible,

Peux tu voir tant de pleurs d’un ceil fi détaché?

Peux-tu voir tant d’amour, fans en être touché ?

Ne reconnois-tu plus, ni Beau-pére, ni Femme,

Sans amitié pour l’un, & pour l’autre fans fiame?

Pour reprendre les nomis, & deGendre, & d’Epoux,

Veux-tu nous voir tous deux embraffertes genoux?:

P o L Y R u c T F.

Oue tout cet artifice eſt de mauvaiſe grace !

Après avoir deux fois effaié la menace,

Après m’avoir fait voir Néarque dans la mort,

Après avoir tenté l’amour & fon effort,

Après m’avoir montré cette foif du Baptême

Pour oppofer à Dieu l’intérêt de Dieu même, -

Vous vous joignez enfemble! Ah rufes de l’Enfer : |

Faut-il tant de fois vaincre avant que triompher !

Vos réſolutions ufent trop de remiſe,

Prenez la vőtre enfin piisque la mienne est priſe.

Je n’adore qu’ün Dieu maître de l’Univers, |

Sous qui tremblent le Ciel, la Terre, & les Enfers; .

Un Dieu qui nous aimant d’une amour infinie

Voulut mourir pour nous avec ignominie, |

Et qui pạr un effort de cet excès d’amour,

Vegt :
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|

Véut pour nous en vi&time être offert chaque jour.

Mais j’ai tort d’en parler à qui ne peut m’entendre.

Voyez l’aveugle erreur que vous ofez défendre,

les crimes les plus noirs vous fouillez tous vosDieux

Vous n’en puniffez point qui n’ait fon Maître aux:

La prostitution, l'adultére, l’inceſte, (Cieux.

Le vol, l’affaffinat, & tout ce qu’on déteste,

C’est l’éxemple qu’à ſuivre offrent vos lmmortels.

} profané leur Temple, & brifé leurs Autels,

e le ferois encor fi j’avois à le faire,

Même aux yeux du Felix, mêmeaux yeux de Sévére,

Même aux yeux du Sénat, aux yeux de l’Empereur.

E E L I X.

Enfin ma bonté céde à ma juste fureur.

Adore-les, ou meurs.

P o l Y, E U CT F.

Je ſuis Chrétien.

F E L I x. Impie, ,

Adore-les, te dis-je, ou renonce à la vie.

P O L Y E U C-T E. .

Je ſuis Chrétien. F E I, 1 x. -

Tu l’es; ô coeur trop obstiné !

Soldats, éxécutez l’ordre que j’ai donné.

P A U L I N E. .

Où le conduiſez-vous?

F E L I X.

A la mort.

P O L Y E U C T E. A lå gloire..

Chére Pauline, adieu, confervez ma mémoire.

P A U L I N E.

Je te ſuivrai par tout, & mourrai, fi tu meurs.
P O L Y E U C T F.

Ne fuivez point mes pas, ou quittez vos erreurs.

F E L I X.

Qu’on l'ôte de mes yeux, & que l’on m'obeiffe.

Puisqu’il aime à périr, je confens qu’il périffe.

S C E N E I V.

F E L I X, A L B I N.

* - F E L I x. - - -**

E me fais violence, Albin, mais je l'ai dů;
-- l -
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Ma bonté naturelle aifement m’eût perdu.

Que la rage du Peuple à preſent ſe déploye,

Que Sévere en fureur tonne, éclate, foudroye,

M’étant fait cet effort j’ai fait ma fûreté.

Mais n’ès-tu point ſurpris de cette dureté ?

Vois-tu comme le fien des coeurs impénétrables, .

Ou des impiétez à ce point exécrables?

Du moins j’ai fatisfait mon eſprit affligé,

Pour amollir fon coeur je n’ai rien négligé,

J’ai feint même à tes yeux des lâchetez extrêmes,

Et certes fans l’horreur de fes derniers blasphèmes

Qui m’ont rempli foudain de colére & d’effroi,

J’aurois eu de la peine à triompher de moi.
A L B I N.

Vous maudirez un jour cette vićtoire:

Qui tient je ne fai quoi d’une action trop noire,

Indigne de Felix, indigne d’un Romain,

Répandant votre fang par votre propre main.
F E L 1 x.

Ainſi l’ont autrefois verſe Brute & Manlíe,

Mais leur gloire en a cru, loin d’en être affoiblie,

Et quand nos vieux Héros avoient de mauvais fang,

Ils euffent pour le perdre ouvert leur propre flanc.

A L B 1 N. - -

votre ardeur vous féduit,mais quoi qu'elle vous die,

Quand vous la fentirez une fois refroidie,

Quand vous verrez Pauline, & que fon defespoir

Par fes pleurs, & fes cris faura vous émouvoir....

- F E L I x.

Tu me fais fouvenir qu’elle a ſuivi ce traître,

Et que ce defespoir qu’elle fera paroître

De mes commandemens pourra troubler l’effet.

va donc, cours-y mettre ordre & voir ce qu’elle fait,

Romps ce que fes douleurs y donneroient d’obstacle,

Tire-la, fi tu peux, de ce trifte ſpectacle,

Tâche à la confoler, va donc, qui te retient ? .

A L B I N.

Il n’en eſt pas beſoin, Seigneur, elle revient.

SCE
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S C E N E V.

F E L IX, P A U L I N E , A L B I N.

P PA U L I N E.

Ere barbare, achéve, achéve ton ouvrage,

Cette feconde hoſtie est digne de ta rage,

Joins ta Fille à ton Gendre, ofe, que tardes-tuì

Tu vois le même crime, ou la même vertu,

Ta barbarie en elle a les mêmes matiéres,

Mon Epoux en mourant m’a laiffe fes lumiéres,

Son fang dont tes bourreaux viennent de me couvrir

M’a deſfillé les yeux, & me les vient d’ouvrir.

• Je voi, je fai, je croi, je ſuis defabuſée,

De ce bien-heureux fang tu me vois baptifée.

Je ſuis Chretienne, enfin, n’est-ce point affez dit?

Conſerve en me perdant ton rang & ton crédit,

Redoute l’Empereur, appréhende Sévére;

Si tu ne veux périr, ma perte est néceffaire.

Polyeucte m’appelle à cet heureux trépas.

Je voi Néarque & lui qui me tendent les bras.

Méne, méne-moi voir tes Dieux que je deteſte,

Ils n’en ont brifé qu’un, je briferai le reste, -

on m’yverra braver tout ce que vous craignez,

Ces foudres impuiffans qu’en leurs mains vous pei

gnez,

Une fois envers toi manquer d’obéiſſance.

Ce n’eſt point ma douleur que par-là je fais voir,

C’eſt la Grace qui parle, & non le défespoir.

Le faut-il dire encor, Felix ? je ſuis Chrétienne.

Affermi par ma mort ta fortune, & la mienne,

Le coup à l’un & l’autre en fera précieux,

Puisqu’il t’affure en Terre, en m'elevant aux Cieux.

* S C E N E V I.

FELIX, SEVERE, PAULINE, ALBIN, FABIAN*

S E V E R E.

Ere dénaturé, malheureux Politique,

Esclave ambitieux d'une peur chimérique, Po.
- - Q»
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Polyeucte est donc mort, & par vos cruautez .

Vous penfez conferver vos triftes Dignitez !

La faveur que pour lui je vous avois offerte

Au lieu auver précipite fa perte,

J’ai prié, menacé, mais fans vous émouvoir,

Et vous m’avez cru fourbe, ou de peu de pouvoir.

Et bien, à vos dépens vous verrez que severe

Ne fe vante jamais que de ce qu’il peut faire,

Et par votre ruïne il vous fera juger

Que qui peut bien vousperdre eût půvous protéger.

Continuëz aux Dieux ce fervice fidelle,

Par de telles horreurs montrez-leur votre zèle,

Adieu, mais quand l’orage éclatera fur vous, -

Ne doutez point du bras dont partiront les coups.

F E L I x.

Arrêtez-vous; Seigneur, & d’une ame appaiſée

Šouffrez que je vous livre une vangeance aifée.

Ne me reprochez plus que par mes cruautez

e tâche à conſerver mes triftes Dignitez,

}; depoſe à l'éclat de leur faux lustre;

Celle où j’ofe afpirer eſt d'un rang plus illuſtre,

e m'y trouve forcé par un fecret appas,

}; céde à des tranſports que je ne connois pas,

Et par un mouvement que je ne puis entendre

De ma fureur je paffe au zéle de mon Gendre.

E’est lui, n’en doutez point,dont le fang innocent

Pour fon Pérfécuteur prie un Dieu tout-puiſſant.

Son amour épandu fur toute la Famille -

Tire après luí le Pére auffi-bien que la Fille:

’en ai fait un Martyr, fa mort me fait Chrétien,

} fait tout fon bonheur, il veut faire le mien.

C’est ainſi qu’un Chrétien ſe vange & fecourrouce,

Heureuſe cruauté dont la fuite eſt fi douce !

Donne la main, Pauline.. Apportez des liens,

Immolez à vos Dieux ces deux nouveaux Chrétiens,

Je le fuis, elle l'eſt, ſuivez votre colére.
- P A U L I N E.

Qu’heureuſement enfin je retrouve mon Pére! ..

Cet heureux changement rend mon bonheur parfait.

F E L I x.

Ma Fille, il n’appartient qu’à la main qui le fai“.

SE
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S E V E R E.

Qui ne feroit touché d’un ti tendre ſpectacle ?

De pareils changemens ne vont point fans miracle,

Sans doute vos Chretiens qu’on perſecute en vain.

Ont quelque chofe en eux qui ſurpaffe l’humain;

Ils mėnent une vie avec tant d’innocence,

Que le Ciel leur en doit quelque reconnoiffance,

Se relever plus forts, plus ils font abbatus

N’eſt pas auffi l’effet des communes vertus.

e n’en voi point mourir que mon coeur n’en

Et peut-être qu’un jour je les connoitrai mieux,

J’approuve cependant que chacun ait fes Dieux,

Ou’il les ferve à fa mode, & fans peur de la peine.

} les aimai toùjours, quoi qu’on m’en ait dire,

Si vous êtes Chrétien, ne craignez plus ma hainea

e les aime, Felix, & de leur proteċteur

e n’en veux pas fur vous faire un perfécuteur.

Gardez votre pouvoir, reprenez-en la marque,

Servez bien votre Dieu, fervez notre Monarque ».

Je perdrai mon credit envers fa Majesté,

Ou vous verrez finir cette févérité.

Par cette injuſte haine il fe fait trop d'outrage.

F E L I x.

Daigne le Ciel en vous achever fon ouvrage,

Et pour vous rendre un jour ce que vous meritez,

Vous inſpirer bien-tôt toutes fes véritez,

Nous autres, beniffons notre heureuſe avanture,

Allons à nos Martyrs donner la ſepulture,

Baifer leurs corps fácrez, les mettre en digne lieu,

Et faire retentir par tout le nom de Dieu,

Fin du cinquiéme é dernier Afte.

EXA

oûpire,



E X A M E N

. DE POLYEUCTE.

E Martyre est rapporté par Surius fur le neu

viếme de janvier. Polyeucte vivoit en l’an

n e 2 s.o. fous l’Empereur Dścius. Il etoit

„Armenien , ami de Néarque , & Gendre

de Félix, qui avoit la commiſſion de l’Empereur pour

fuire éxécuter fei Edits contre les Chrétiens. Cet Azmi

Paiant r folu à fe faire chrétien, il déchira ces Edits

qu’on publioit, arracha les Idoles des mains de ceux qui

les portoient fur les Autels pour les adorer, les brifa

contre terre, reſista aux larmes de fa femme Pauline,

que Félix emplora auprès de lui pour le ramíner à leur

culte, & perd t la vie par l’ordre de fon Beau-pére,

fans autre Baptême que celui de fon fang. Voila ce que

m'a prété l’Histoire; le reffe est de mon invention

Pour donner plus de dignité à l'affion, j’ai fait Fé

lix Gouverneur d’Armenie, & ai pratiqué un facri

fice public afin de rendre l’occaſion plus illustre, & don

ner un prétexte à Sevére de venir en cette Province,

fans faire éclater fon amour, avant qu’il en eitt l’aveu

de Pauline. ceux qui veulent arréter nos Héros dans

une médiocre bonté, où quelques Interprétes d' Aristote

bornent leur vertu, ne trouveront pas ici leur compte,

puisque celle de Polyeucte va juſqu’à la faintet, ér

n’a aucun mélange de foibleffe, j’en ai deja parlé ail

leurs, čr pour confirmer ce que j’en ai dit par quelques

autoritez. , j'ajouterai ici que Minturnus dans fon

Traité du Poëte agite cette question, fi la Paſſion de Je

fus-Christ & les Marcyres des Saints doivent être

exclus du Théatre, à cauſe qu’ils paffent cette mé

diocre bonté, čr réfout en ma faveur. Le célébre Hein

fus, qui non feulement a traduit la Poëtique de notre

Philoſophe, mais a fait un Traité de la constitution de

la Tragédie felon fa penfe, nous en a donné une fur le

-- » Mar
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Martyre des Innocens. L’illustre Grotius a mis fur la

Seine la Paffion méme de feſus Christ, & l’Histoire

de foſeph; ćr le favant Buchanan a fait la même cho-,

fe de celle de řepht: , & de la mort de S. Jean Baptiste.

C’est ſur ces éxemples que j’ai hazardé ce Poëme, oč je

me fuis donné des licences qu’ils n’ont pas prifes, de

changer v l’Histoire en quelque chofe, ér d’y méler des

Epifodes d’invention. Auffi m’étoit-il plus permis fur

cette matiere, qu’à eux fur celle qu’ils ont choiste.

Nous ne devons qu’une croyance pieuſe à la vie des

Saints, & nous avons le même droit fur ce que nous

en tirons pour le porter fur le Théatre, que ſur ce que

nous empruntons des autres Histoires. Mais nous devons

wne foi Chrétienne & indiſpenfable à tout ce qui est dans

la Bible, qni ne nous laiffe aucune liberté d'y rien chan

ger. ř'estime toutefois qu’il ne nous est pas defendu d’y

ajoûter quelque chofe, pourvu qu’il ne détruiſe rien de

ces véritez. dictées par le S. Eſprit. Buchanan ni Grotius

ne l'ont pas fait dans leurs Poëmes, mais auffi ne les

ont-ils pas rendus affez fournis pour notre Théatre, ér

ne s’y font propofě pour exemple que la constitution la

plus ſimple des Anciens. Heinfus a plus of qu'eux

dans celui que j’ai nommé. Les Anges qui bercent l’En

fant feſus, & l’ombre de Mariane avec les Furies qui

agitent l’eſprit d’Hérode, font des agrémens qu’il n’a

pas trouvez dans l’Evangile. Fe croi même qu’on en

peut fupprimer quelque choſe quand il y a apparence

qu’il ne plairoit pas fur le Théatre, pourvu qu’oň ne

mette rien en la place, car alors ce feroit changer l’His

toire, ce que le reſpect que nous devons à l’Ecriture ne

permet point. Si j’avois à y expoſer celle de David ở

de Berfabée, je ne décrirois pas comme il en devint a

moureux en la voyant fe baigner dans une fontaine, de

peur que l’image de cette nudité nefit une impreſſion trop

chatouilleufe dans Pefprit de P Auditeur; mais je me

contenterois de le peindre avec de l’amourpour elle, fans

parler aucunement de quelle maniére cet amour fe feroit

emparé de fon cæur.

fe reviens a Polyeucte, dont le fuccès a été très-heu

reux. Le stile n'en est pas fi fort, ni f'majestueux, que

gelui de Cinna é de Pompée ; mais il a quelque * :
** *
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de plus touchant, & les tendreffes de l'amour humain y

font un fî agréable mélange avec la fermeté du divin,

que fa repreſentation « fatisfait tout enſemble les Dévots

ởr les gens du Mande. A man gréje n'ai point fait de

Piéce où l'ordre du Théatre foit plus beau, & l’enchai

nement des Scénes mieux ménagé. L'unité d'action ér

celles de jour & de lieu y ont leur justeffe, & les feru

pules qui peuvent naitre touchant ces deux dernieres fè

diffiperont aiſément, pour peu qu’on me veuille préter de

cette faveur, que l’Auditeur nous doit toujours, quand

l'occaſion s’en offre, en reconnoiffance de la peine que

nous avans priſe à le divertir.

Il est hors de doute que ß nous appliquans ce Poëme à

nos coûtumes, le facrifice fe fait trop tôt après la venuë

de Sévére, ér cette précipitation fortira du vrai-fem :

blable par la néceſſité d'obeir à la Regle. Quand le Roi

envoie fès ordres dans les Villes, pour y faire rendre des

actions de graces pour fes Victoires, ou pour d'autres be

medićžians qu'il reçoit du Ciel, on ne les éxécute pas des

le jour même ; mais auffi il faut du temps pour affem

kler le Clergé, les Magistrats, ở les Corps de Ville, ér

c’est ce qui en fait l'éxécution. Nos „Acteurs n’a

voient ici aucune de ces Affembles à faire.

Il ſuffiſoit de la préfence de Sévére & de Félix, ér

du ministére du Grand Prêtre, &' ainst nous n’avons eu

aucun befain de remettre ce facrifice à un autre jour.

D’ailleurs comme Félix craignoit ce Favori, qu’il cro

yoit irrité du mariage de fa Fille, il étoit bien aife de

lui danner le moins d’occaſion de tarder qu’il lui était

poſſible, & de tâcher durant fon peu de fejour à gagner

fon eſprit par une prompte complaifance, čr montrer tout

enſemble une impatience d'obeïr aux volontez. de l'Em

pereur. *.

L’autrefcrupule regarde l’unité de lieu, qui est affez.

éxacte puisque tout s’y paffe dans une Salle ou Anti

chambre commune aux Apartemens de Félix ċr de fa

Fille. Il femble que la bien-fance y foit un peu forcée

pour conferver cette unité au ſecond Aőle, en ce que

Pauline vient juſque dans cette -Antichambre pour trou

ver Sévére, dont elle devroit attendre la vifte dans fon

cabinet. A quoi je répons, qu’elle 4 eu denx "j":
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de venir au devant de lui. L’une,pour faire plus d’hon

neur à un homme dont fon Pére redoutoit l’indignation,

& qu’il lui avoit commandé d’adoucir en fa faveur ;

l’autre, pour rompre plus aiſément la converſation avec

lui, en fe retirant dans ce cabinet, s’il ne vouloit pas

la quitter à fa priére, & fe délivrer par cette retraite

d'un entretien dangereux pour elle ; ce qu’elle n’eût på

faire, fî elle eût reçu fa viste dans fon Apartement.

Sa confidence avec Stratonice touchant l’amour qu’elle

avoit eu pour ce Cavalier me fait faire ane réflexion fur le

temps qu’elle prend pour cela. Il s’en fait beaucoup fur

nos Théatres, d'affections qui ont déja duré deux outrois

ans, dont on attend à réveler le fecret justement au jour

de l’action qui fe preſente, & non ſeulement fans aucu

ne raiſon de choiſir ce jour-là plutôt qu’un autre pour

le déclarer, mais lors même que vrai-femblablement on

s'en est dû ouvrir beaucoup auparavant avec la perſonne

a qui on en fait confidence, . Ce font chofes dont il fant

instruire le Spectateur en les faiſant apprendre par un

des Affeurs à l’autre, mais il faut prendre garde avec

foin que celui à qui on les apprend ait eu lieu de les

ignorer juſque-là auffi bien que le Spectateur, & que

quelque occaſion tirée du Sujet oblige celui qui les récite

à rampre enfin un filence qu’il a gardéÄ long-temps.

L’Infante dans le Cid avouë à Leonor l'amour ſecret

qu'elle a pour lui, & l'aurait pit faire un an ou fix mois

plutôt. Čléopatre dans Pompée ne prend pas des meſures

plus justes avec Charmion. Elle lui conte la paffion de

(éſar pour elle, čr comme

chaque jour fes Couriers

Lui portent en tribut fes voeux & fes Lauriers.

Cependant, comme il ne paroit perſonne avec qui elle ait

plus d’ouverture de cæur qu'avec cette Charmion, il y a

grande apparence que c'étoit elle-même dont cette Reine

je fervoit pour introduire ces Couriers, & qu’ainst elle

devoit favoir díja tout ce commerce entre Céſar & fa

Maitreffe. Du moins il falloit marquer quelque raiſon

qui lui eût laiff ignorer jusque là tout ce qu’elle lui

apprend, & de quel autre ministére cette Princeffe s’é

toit fervie pour recevoir ces Couriers. Il n’en va pas de

méme ici. Pauline ne s’ouvre avec Stratonice quer.
Ag/
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iui faire entendre le fonge qui la trouble, ở les ſujetr

qu’elle a de s'en alarmer; & comme elle n’a fait ce

fange que la nuit d’auparat ant, & qu’elle ne lui eût

jamais revelé fon fecret fans cette occaſion qui l'y oblige, , ,

on peut dire qu’elle n’a point eu lieu de lui faire cette :

confidence plútôt qu’elle ne l’a faite.

je n’ai point fait de Narration de la mort de Po

lyeuffe, parce que je n’avois perſonne pour la faire, ni

pour l'écouter, que des Payens, qui ne la pouvoient ni

écouter ni faire, que comme ils avoient fait ér écouté

celle de Néarque ; ce qui auroit été une repetition & !

marque de sterilité, čr n’auroit pas d'ailleurs répondu à

la Dignité de l’affion principale, qui est terminée par

là. Ainſi j’ai mieux aimé la faire connoltre par un

faint emportement de Pauline que cette mort a convertie,

que par un récit qui n’eût point eu de grace dans une

i indigne de le prononcer Félix fon Pére fe con

vertit après elle, ces deux converſions, quoi que mi

raculeufes, font fi ordinaires dans les Martyres, qu’el

les ne fortent point de la vrai-femblan e, parce qu’elles

ne font pas de ces événemens rares & finguliers qu’on

ne peut tirer en éxemple, & elles fervent à remettre le
calme dans les eſprits de Félix, de S vére čr de Pau- i

line, que fans cela j’aurois eu bien de la peine à retirer

du Théatre dans un état qui rendit la Piéce complette,

en ne laiffant rien à fouhaiter à la curiofité de l'Au

diteur,

FIN DE LA SECON DE PARTIE,
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